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,e Théâtre à Nantes
DEPUIS SES ORIGINES JUSQU'A NOS JOURS ±430 - iSOl
uvelle Edition revue et augmentée, ornée de sept Gravures, de trois Plans et d'un Portrait
AVANT -PROPOS
Cet ouvrage, publié en 1893, reçut, de la part du public, un si bienceiltant accueil qu'au bout de quelques mois il n'en restait plus un seul exemplaire en librairie. Une nouvelle édition était donc devenue nécessaire. Celleci est augmentée de plusieurs passages inédits et de l historique des saisons écoulées depuis la première apparition du Tliéâtre à Nantes.
Absent de France au moment du tirage d'une importante portion du livre, je n'avais pu revoir les dernières épreuves. Par là même un certain nombre d'erreurs de noms et de dates étaient restées dans la première édition. Le présent volume a été soigneusement revu. J*ai cru bon d'y intercaler quelques gravures représentant différentes vues des Théâtres de Nantes, Trois de ces gravures sont consacrées au Grand- Théâtre. La première, qui est la reproduction d'un dessin appartenant au Musée d'Archéologie, est fort curieuse. C'est le projet primitif de Crucg pour la place Graslin et le Théâtre. Le monument était relié aux maisons voisines par deux arcades. Quant aux maisons elles étaient d'un style beaucoup plus décoratif que celui dans lequel elles ont été définitivement construites,
Saurais voulu donner des vues des salles du Bignon-Lestard et du Chapeau-Rouge. Malheureusement, il m'a été impossible d'en trouver. J'ai fait, en vain, appel à tous les collectionneurs qui auraient pu, en admettant qu'il en ait existé, posséder des estampes de l'époque concernant ces monuments. Il est infiniment regrettable qu'aucun document graphique sur ces deux théâtres ne nous ait été conservé, car le premier, avant la construction de la salle Graslin, le second, après tincendie, furent les grandes scènes nantaises.
Je dois, néanmoins, à l'obligeance de M. Bougouïn, architecte, communiration d*un plan de la salle du Chapeau- Rouge et des locaux avoisinants. Faute de mieux, je m'estime heureux d'avoir pu reproduire ce plan qui permet déjuger, d'une façon exacte, de la situation de ce théâtre et du cirque y attenant et de l'ancienne configuration de ce coin de la rue du Calcaire si transformée aujourd'hui.
II AVANT-PROPOS
L'ouvrage dont voici une seconde édition rtCa coûté plusieurs années de travail. Avant lui, il n'existait sur ce sujet, à part une brochure de MM. Gaultier et Chapplain et la Musique à Nantes de Camille Mellinet, aucun volume spécial,
La brochure de MM, Gaultier et Chapplain remonte à 1825, Elle contient un à'propos en vers que ces messieurs venaient de faire jouer à Graslin et une courte notice sur certains artistes ayant fait partie^ jadis ^ des troupes nantaises.
Douze ans plus tard, en 1837, Camille Mellinet fit paraître, sous le titre : La Musique à Nantes, un intéressant petit livre où il s'occupait spécialement dss concerts, de la musique religieuse, des sociétés musicales et, incidemment aussi, du Théâtre,
De 1837 à non jours, le présent ouvrage est le seul qui ait paru sur nos différents théâtres.
Les Archives de la Ville, que j*ai fouillées depuis le XV"^ siècle, m'ont fourni un grand nombre de précieux renseignements. A ce propos, je veux rendre ici hommage au regretté archiviste. M, de la Nicollière-Tei/eiro. dont la solide érudition m'a souvent été fort utile, pendant les longues heures pansées avec lui dans l'ancien local incommode des Archives municipales, aujourd'hui si bien installées.
J'ai dépouillé aussi, avec le plus grand soin, toutes les collections des journaux de Nantes, et c'est en comparant leurs diverses critiques que j'ai établi les opinions émises, dans ce livre, touchant les artistes a/jant figuré sur nos théâtres jusqu'en 1880,
A partir de 1880, mes souvenirs, mes notes, mes différents articles, m'ont amplement suffi. Les derniers chapitres de cette Histoire sont, par là même, un peu plus développés que les autres ; de plus, ils ont un ton plus personnel. La chose était inévitable du moment qu'il s'agissait de faits auxquels j'avais été mêlé et d'artistes que j'avais eu, déjà, V occasion déjuger comme critique.
La seconde édition du Théâtre à Nantes s'arrête à la saison 19001901. Mais je compte continuer l'historique de nos scènes en publiant, tous les deux ou trois ans, un supplément concernant les campagnes écoulées.
Enfin, dans ma pensée, un autre ouvrage doit venir compléter celui-ci. La Musique à Nantes, de Camille Mellinet, s'arrête à 1837. J'ai l'intention de lui donner une suite et de mener, jusquà nos jours, l'hibtoire du mouvement musical dans notre ville en dehors du Théâtre.
'»*J^s»rj
INTRODUCTION
- liti^
A toutes les époques les Nantais ont manifesté un goût extrêmement vil pour les spectacles. D'excellents artistes, — dont beaucoup parurent à Paris, — brillèrent sur notre première scène qui connut, plus peut-être qu'aucune autre de Province, des cbanteurs de tout premier ordre, de parfaits ensembles de troupes, des soirées éclatantes. Parfois, il est vrai, on eut à déplorer Tobscurcissement passager do sa réj>ulalion. Quelques campagnes détestables font taclie, çà et là, dans son bistoire, mais c'est rexcoption. Le Grand Tbéâlre de Nantes a compté, jusqu'à aujourdbui, parmi les i)remiers de France et il jouit, dans les milieux artistiques, d'une réputation solide et uH'ritée.
Il s'agit de ne pas décboir. Or, la cliose est malbeureusement à craindre î>i la municipalité ne se décide pas à prendre les mesures nécessaires pour maintenir à son rang le Tbéâtre de Nantes.
Pour cela, il n'est qu'un seul moyen : l'augmentation de la subvention. Quoiqu'il fasse, quelque mauvaise volonté qu'il y mette, le Conseil municipal sera fatalement amené, d'ailleurs, à voter cette augmentation un jour ou Tautre.
Nantes, au point de vue théâtral, a autant d'exigences que Lyon, Marseille, Bordeaux. Pourtant, Nantes offre des ressources bien moins considérables que ces villes. Ici, c'est toujours le même public qui fréquente le Théâtre et les directeurs ne peuvent compter sur un mouvement continuel d'étrangers comme dans les autres grandes cités de France.
Or Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, Toulouse, dont les subventions furent toujours supérieures à la nôtre les ont, pendant ces dernières années, considérablement augmentées. D'autres villes do moindre importance ont suivi cet exemple. Nantes, seule, s'est montrée réfractaire à toute élévation du subside théâtral. Depuis vingt et un ans, la subvention est restée stationnaire, flottant entre 120,000 et 100.000 francs. Même, cette dernière somme est celle qui a été la plus souvent votée. Une sul)vention do 100.000 ou de 120.000 francs ost absolument insuffisante pour une scène comme la nôtre. C'est, au bas mot, 150.000 fr. qui devraient être inscrits au budget, pour le Théâtre. Qu'on ne se récrie pas sur ce chiffre qui, au premier abord, peut, en effet, paraître exagéré. L'exploitation de nos scènes municipales devient, d'année en année, de plus en plus difficile. Les fraisent augmenté, depuis vingt ans, dans des proportions si considérables que les 150.000 francs, que j'estime nécessaires aujourd'hui, équivaudraient à peine aux 120.000 francs accordés pour la première fois au Théâtre en 1880.
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A l'appui de mon dire je ne saurais mieux faire que de donner ici les mensuels de l'exploitation actuelle des Théâtres municipaux de Nantes prix peuvent varier tout au plus de deux à trois mille francs par saison. Ma peut, néanmoins, les considérer comme étant, à l'heure présente, ceux du h\ du Théâtre dans notre ville.
Il est bon de faire remarquer que le Théâtre do Nantes ne possède pi magasin de costumes,— les municipalités ayant toujours négligé d'entre celui qui existait jadis, — et que tous les appareils d'éclairage électrique do être loués par le directeur, contrairement à ce qui est dans les autres ville tout ce matériel spécial appartient au Théâtre.
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Le nombre des représentations données, tant u Groslin qu'à la Ronuissj s'élevant, par mois, à vingt-six, c'est donc, défalcation faite de la suhven une moyenne de 1.719 fr. par représentation qui doit être atteinte pour q directeur puisse joindre les deux bouts.
Or, la moyenne, pendant les mois du cirque et quelquefois aussi penchii autres mois, est sensiblement inférieure, à cechiiTre.
Le Théâtre, à Nantes comme partout ailleurs, passe, en ce moment, pai période critique, période de transition qui durera quelques années senior il est vrai, mais qui sera difficile à traverser pour les directeurs.
Le vieux répertoire, complètement usé n'attire plus personne. Les (im modernes, malgré le succès qu'elles remportent auprès d'une imporlantM fra du public, ne peuvent sufKre à former encore le fond du répertoire couran l'on se trouve en face de cette situation bizarre d'un public complètenn?nti ricnté qui ne veut plus entendre parler des opéras de Meyerbeer, d'IIalév
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Donizelti, de Tlioinas, d'Auber. ot initl quanttl ot (jui n'adopte pourtant pas francliement les grandes p?irli lions modernes. A Nantes, plus qu'ailleurs, le inouvoinent en faveur de celles-ci est très i)rononcê. Le vieux répertoire est d bas, — c'est toujours un résultat, — mais le nouveau, il faut bien le constater, n'attire pas assez de spectateurs pour permettre à un directeur de tabler sur lui avec certitude.
D'un autre côté, les ouvrages modernes coûtent plus cher à monter que les anciens. Le matériel des seconds existe dans la Bibliothèque du Théâtre, celui (Ie:s premiers doit être loué, chaciue année, à différents éditeurs. Enfin, la mise à la scène de ces partitions exige souvent des frais considérables.
L'ne subvention de ir>0.000 francs n'aurait donc rien d'exagéré. Elle permettrait au directeur de pouvoir monter avec une mise en scène plus soignée les opéras et les drames lyriques et de consacrer, chaque année, une certaine somme à la confection de décors nouveaux, ce qui serait d'une bonne administration. Cette somme, pourrait, par exemple, être fixée à 1.500 francs par iriois. Sur le total de 10.500 francs, pour une campagne de sept mois, 9.000 fr. stî-x-aient entièrement réservés à des décors neufs et 1.500 francs à l'entretien dcf^^s anciens décors. D'autre part, celle augmentation do subvention permettrait <lc^ donner satisfaction à une certaine partie du public, car alors, on pourrait ^ïï"k poser au directeur l'obligation d'avoir une troupe de comédie.
Il y aurait un moyen d'élever la subvention et de la rendre équivalente à ' ^^O.OOO francs, tout en n'inscrivant qu'une somme de 135.000 francs au budget, ï*<=>^r le Théâtre. Ce moyen est fort simple. Il consiste tout simplement à supï*^*^inier, pendant l'hiver, l'inslallalion, du Cirque sur la place Bretagne. Le ^— i jque est pour le Théâtre un concurrent des plus redoutables et ce n'est pas une *^ ^c> 4igération que d'estimer, au bas mot, à une vingtaine de mille francs la perte ^ *-*. biepar nos scènes du 15 décembre au 15 février.
Sila municipalité voulait être logique elle ne créerait pas au Théâtre, subvcjn- *" ^onné par elle, une concurrence aussi redoutable. 11 serait bien facile de repor- ^^^x au mois de mai le séjour du Cirque. A ce moment de l'année il n'y a plus *^ Xîcune distraction à Nantes et les recettes d'un établissement forain seraient ^^ Vapérieures à celles qu'il est susceptible de faire pendanlThiver. Pour maintenir ■-^^ Cirque du 15 décembre au 15 février, on invoque les intérêts du quartier de *^ '^ place Bretagne et en particulier ceux de Messieurs les débitants, pour qui les ^Conseillers municipaux ne sauraient avoir trop d'égards. Mais ces intérêts ^^raient sauvegardés si l'on divisait ainsi les périodes de Koire. Actuellement, * l y a deux foires par an, l'une du 15 décembre au 15 février, l'autre du l"sep- ^i^mbre au l"octobre soit, en tout, une période de trois mois. Que l'on créedoré- * lavant trois foires. La première du 15 décembre au 15 janvier, mns cirque ; la Seconde du 1" mai au 1" juillet, avec cirque^ la troisième du 1" septembre au '1" octobre, sans cirque. MM. les débitants du Marchix et de la place Bretagne lie pourraient se plaindre, puisqu'ils auraient, de celte façon, quatre mois de foire au lieu de trois. La Ville de son côté, aurait, elle aussi, un mois de i>lus de droits de place à percevoir. Qu'on ne vienne pas dire (lu'il serait difficile de trouver un cirque pour venir à Nantes au printemps, ceci est faux. Il est possible que le cirque Piège préfère s'installer chez nous pendant l'hiver, mais il n'y a pas au monde que le cirque Piège. Si cet établissement ne veut pas accepter la période mai et juin, eh bien on en trouvera un autre. Voilà tout. Que le Conseil municipal sache vouloir une bonne fois et ne s'occupe pas des
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petites habitudes et de certains intérêts par trop privés que cette combinaiso pourrait déranger.
Kntre le Cirque qui flatte simplement les instincts matériels et physiques d peuple et le Théâtre qui, hii, s'adresse à son intelligence et il son âme ledevoi de la municipal il(i est tout tracé : elle doit soutenir ce dernier par tous le moyens possibles. Celui que je propose a l'avantage de n'être pas onéreux. 1 n'a qu'une chose contre lui: la routine, la sacro-sainte et imbécile routine î
Vue question est à examiner aussi: celle de l'exploitation directe des Théâtre municipaux par la Ville.
La première tentative, — on le verra dans le courant de ce volume, — ne fu pas des plus heureuses au point de vue financier. Mais alors on ne consacrai pas au Théâtre une subvention aussi élevée qu'aujourd'hui, on exigeait unt troupe complète d'opéra et une troupe complète do comédie, enfin la durée de deux premières campagnes de la gérance par la Ville avait été de dix moi avec tous les genres, celle des deux dernières, de dix mois, dont huitseulenien d'opéra. Malgré cela, le déficit total pour ces quatre saisons fut seulement, ei réalité, de 214.735 francs. Aujourd'hui que l'exploitation est réduite à sept mois la gérance par la Ville me semble avoir plus de chance de succès. Je suis per suadé que cette gérance n'entraînerait aucune dépense folle, si Tadmi nistrateur choisi est un homme sérieux, mais encore, qu'elle laisserait chaque année, un certain bénéfice. D'un autre côté, au point de vue arlisticiuc l'expérience pourrait avoir un vif intérêt, à condition cependant que le servie» des Beaux-Arts soit confié à un adjoint intelligent et non au premier venu.
Un autre moyen d'assurcM* la prospérité de nos Théâtres serait l'exploitation par le môme directeur, des scènes de Nantes et d'Angers. La chose fut tentr» en 1825, mais alors les communications n'étaient pas aussi faciles qu'aujourd'hu et la marche régulière du répertoire avait été entravée. Il n'en serait pa de môme à l'heure actuelle, où, grâce au Hapide, les deux villes ne sont plu qu'à une heure de distance. Nantes fournirait les troupes d'opéra et d'opérette Angers celles d'opéra-comique, de comédie et do drame. L'échange, biei compris de ces quatre troupes, serait profitable à tout le monde. Mais il faudrait pour cela, mettre de côté les mesquines jalousies de clochers et ne pas s< demander laquelle des deux villes aurait le plus d'avantages à retirer de h combinaison? A des degrés divers, Nantes et Angers se trouveraient bien d'une pareille exploitation. En tout cas, l'essai loyal pourrait en être tenté.
l'ne grave question qui se pose est celle du maintien ou de la suppression de: débuts.
Lorsque ceux-ci furent supprimés en 1886, je fus des premiers, après h; triste expérience de certaines campagnes, à réclamer leur rétablissement, 'J'out bien n'fiéchi, je me denumde aujourd'hui si la suppression des débuts ne vaut pas encore mieux que le système du vote des abonnés de toute catégorie. Ce (jui arrive, en elTet,aucommencemeritdes saisons, prouveéloquemmentquele? trois quarts desalM)nnés ne cherchent, dans les débuts, qu'un moyen de créer des ennuis au directeur. Ne voit-on pas, toutes les années, l'un de ces Messieurs mettre dans l'urne un non , quel que soit l'artiste présenté ? La plupart des abonnés au mois ne s'abonnent (jue pendant les débuts. Aussitôt ceux-ci terminés, ils cessent leurs abonnements. Dans des conditions pareilles, pourquoi seraient-ils appelés à se prononcer, sur les artistes ? La suppression totale de tout début me paraît néanmoins peu pratique, du moment que l'on n'est pas
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sur de posséder un adjoint dos Beaux- Arts comp(^tent dans les choses du Théâtre. Dans ces conditions, on pourrait constituer une Commission consultative composée de trois délégués nommés par les abonnés à Tannée ; de trois membres nommés par la nmnicipalité, choisis en dehors du Conseil municipal et en dehors des professeurs de musique, exclusivement parmi des personnalités compétentes ; de deux critiques musicaux, désignés par leurs confrères et de l'adjoint aux Beaux-Arts. Cette Commission se réunirait le 25 octobre, dans la journée, et indiquerait an directeur les modifications qu'elle jugerait nécessaires d'effectuer dans la troupe. Le directeur serait admis à faire valoir ses observations auprès de la (Commission. Ce système permettrait d'émettre des votes raisonnes et non plus des votes ignares ou de parti-pris.
Knfin, il serait à désirer que le Conseil municipal introduisit dans le cahier des charges un article ainsi conçu :
« Le directeur devra, chaque saison, sur l'indication de la Ville, faire la reprise d'un des chefs-d'œuvre lyriques du grand répertoire ancien (Clûck, Mozart, Méhul, Weber. etc.). Cet opéra, quel que soit l'accueil reçu, devra être joué au moins trois fois: deux fois à (n'aslin et une fois, en matinée, à la Henaissance. » Partout en France les grandes partitions des Maîtres d'autrefois sont délaissées, alors (pfen Allemagne elles sont toujours en honneur. Il appartient aux municipalités de faire cesser cet état de choses et d'imimser aux directeurs la reprise des ouvrages classiques.
Je le répète, l'élévation de la subvention à 150.000 fr. — avec séjour d'un cirque — ou à 135.000 fr., sans cirque, pour quatre trouj)es complètes : opéra, opéra-comique, opérette, comédie, pendant une campagne de sept mois, me semble absolument nécessaire si Nantes veut maintenir, au point de vue théâtral, sa vieille et juste réputation. Je souhaite que dans un prochain avenir, il se trouve une municipalité composée d'esprits assez élevés pour comprendre enfin que, dans une grande cité comme la nôtre, la question tbéùtralc a une importance capitale. Il est bon de travailler à la prospérité de Nantes au point de vue commercial et industriel, mais les intérêts matériels no sont pas les seuls dignes d'être protégés. L(> Théâtre de Nantes est le seul ThéAtre d'ordre de l'Ouest tout entier. Si l'on tire sur la carte une ligne partant do Rouen, passant i)ar Paris et aboutissant à Bordeaux, on constatera qu'il a'existe pas d'autre scène importante dans le gigantesque triangle englobant l'hâtée coin de la lM*ance. C'(»st donc pour notre ville une question de dignité do maintenir, par tous les moyens, la prospérit»' de son Théâtre. Nantes, avec ï^os annexes de Chantenay, Doulon, Pont-Uousseau, forme une agglouHTation do plus de l'SO.OOO habitants. Une subvention de i50.(X)0 fr. ou son équivalent fst, dans ces conditions, tout indiquée.
In Ijon Théâtre est une source de prospérité morale et matérielle. Le niveau intellectuel et artistique de l'ouvrier des villes de province possédant des scènc^s ^à l'on joue l'opéra, est incontestablement plus élevé que celui de l'ouvrier parisien qui ignore radicalement les chefs-d'iruvre de l'art lyrique. Dans la ^ité future, vers laquelle rilumanité se dirige lentement, mais ((u'elle finira Wen par atteindre, la Musique et le Drame, - je prends celui-ci dans son sens *'tymologique, — joueront un rôle considérable, car ils seront mis à la portée lie tous, sinon par la gratuité, du moins par la modicité du prix des places.
En attendant la venue de ces jours, encore lointains sans doute, mais que l'Evolution sociale permet déjà d'entrevoir, il appartient à la Municipalité de
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liroUigcr eflccti veillent le Théâtre, sont aujourd'hui, iiiuisi on pionun iiidii|ii('us tout il l'hi-iii'c.
Toi est ie devoir du Conseil inunlcipiil,
Siiiii-ii-t-il l'aiTomplir V ".'
lion pas en moinlenant un tlalu quo, insufli-
hardiment les iiieifureA uécesïiairGs que j'ai
PREMIÈRE PARTIE Repais les 'origines jusqu'à la 'flonslruclioti du (^rand-'^hËâtre
LES MYSTÈRES
Le Jeu de Bien advisi- el mal ndvisé. — Différentes, pièces jouées à Nnittes ù celif t'poqiie,
N'ANTE3, comme partout ailleurs, nous devons chercher les origioes du tbéàlrc dans les Mystères. On sait que ces raysti-rea n'étiiienl autre chose que des pièces grossièrement écrites relatant des épisodes de la vie des Saints ou du séjour de Jésus Christ sur la terri'. A cette époque do foi et de croyances naïves, c'était pour le peuple une grande joie de voir rendues vivantes, devant ses yeux, les figures du Christ, de la Vierge, des apôtres et des martyrs. L'Eglise, qui, depuis, a foudroyé le théâtre et les comédiens, les protégrail ;'i cette époque. Souvent, elle ouvrait toutes f^randes les portes de ses cathédrales aux Confrùres de la Passion. On doit donc considérer le clergé comme l'un des principaux instigateurs des représentations dramatiques, car c'est sous ses auspices que le goût du thé&trc, qui s'était perdu dans les premiers lemps de barbarie, résultat fatal de l'écroulement du monde romain, fleurit de nouveau parmi les populations.
De nombreux mystères furent donnés à Nantes, pendant toute la période du Moyen-Age et de la Renaissance.
Le premier dont nous trouvons trace fut la Pasuion et Résurrection de Hotre- Seigneur Jésus-Christ, joué, sur l'ordre du duc Jean, en l'an 1430.
LE THÉATKë a NANTES
Pour cela, on fit venir de Rennes les joueurs nécessaires à cette représcatation.
En 1455, on représenta le mysttTa de Bien adnisé et mal adoisé. J'ai copié, dans les comptes du Bureau, la note de Pierre Leflô, receveur et miseur des œuvres et réparations de la ville, qui :
« Supplve lui estre fait raison des paine et travault que il eut et souslint aux jeux de Bien adrisé et mal adoisé, que le duc et la ville firent joer dernièrement au Bouffay de ceste dite ville, tant pour fere ferer la roe de fortune, pour faire charréer le boays d'icelle et un grand nombre de clays et de boays et autres plusieurs choses à faire les chafîdult, tant pour les joeurs que pour le peuple qui estoit à veoir lesditcs jeuz où il alla et envoya par plusieurs et diverses joies et y fils de grandes dilijences qu*il plaise à mesdits seigneurs des comptes en ordonner à leur bon plaesir... Ensuyvent les mises faictes pour le fait du mystère de Bien adoisé et mal advisé, tant pour matières, ouvriers, que pour aultres choses, ainsi qu'il cnsuist, quel fut joé devant le duc et la duchesse. — Pour une douzaine estam vert et doré pour la gouUe d'enfer, 2" 6<*. Pour deux grandes peaux de parchemin et deux cordes de boeau pour faire le tonnerre, 3» 9'' . Pour deux livres rouzine à faire sortir le feu par les naseaux do ladite poulie, 16'' . Pour un cent de queues de vaches à mettre sur la goulle, 5«. Pour sept linceuls à 5* chacun, cinq touailles à 3^ 4^' chacune, mis à faire ladite goulle, les orailles et les cornes, 51» 8'' . A Louis Blanchart et son père pour la faç^n de ladite goulle, et icelle avoir painte et fourny et mis autre chose qui y failloint, 112* !!*• . Pour Tempidrement de quatre bourgrains noirs, pour tandre devant l'enfer, queulx furent rompus et souillez^ 20\ ))
Mellinet, dans sa remarquable notice sur La Musique à Nantes, raconte que :
« Lors des brillantes fôtes données par François II à la belle Antoinette de Villequier, parente d'Agnès Sorel, les trois galants Sans Soucjj, comédiens célèbres furent appelés exprès à Nantes. Ils y représentèrent des farces pieuses et profanes, la Passion, de Jean-Michel, d'Angers ; une Sottise à huit personnar/es, par le même auteur ; le Mystère du jugement de Paris, le Mystère de saint Rogatien et de saint Donatien, enfin une Pastorale dans un boccage, avec musique et grandes réjouissances,
» Le spectacle n'était pas cher alors, car, en novembre 1 175, le trésorier Gilles Thomas ne paya que vingt livres aux compagnons de Sans-Soucy, pour avoir représente une/arce devant le duc.
» La représentation des Mystères se multiplia, principalement en 1498, quand la reine Anne revint à Nantes, après la mort de Charles VIII, ce roi que notre duchesse acait espousé lorsque le ciel voulut moucheter le manteau, royal de France des hermines de Bretagne. On représenta la Feinte de Fortune, au carrefour Saint-Jean, la Feinte du Mystère de Vérité, au carrefour Saint-Vincent, et la ville donna, au carrefour du Pilori, une Morisque de moralité, sorte de ballet pantomime. »
A l'occasion du mariage de la reine Anne de Bretagne avec Louis XII, on joua aussi diflérentes pièces dont l'une avait pour auteur Siméon Bourgeois, valet de chambre du roi.
« Les théâtres étaient magnifiquement ornés, très vastes, avec des déco-
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rations à perspectives, où Ton voyait les fontaines sourdant des croupes des montagnes, la main du peintre et Tart du machineur ayant fait les ruisseaux à la façon de la nature, et voyait-on par endroits tout plein de petits sourjons bouillonnants, commodes à de petits folâtres poissons qui nageaient entre flots et flots; puis des canards se coulant, parmi les herbes, en frétillant des pattes et battant de Teau, etc. ; bur de beaux arbres les oiseaux, perchés sur les ramiers, gazouillaient à Tenvi et bien d'autres.
» On remarquait trois dames qui voulaient être les demoiselles du temps passé ; c'est à savoir ayant robe d'un fin taffetas rouge, sous lesquelles traînaient de riches cotes de drap d'or ; elles portaient en leurs chefs des coiffes d'or qui troussaient en leurs cheveux et sur icelles des bonnets de velours qui baillaient à leurs visages une p:râce merveilleuse; aussi étaient là les dites dames représentant les troia Grâces, desquels les poètes on tant fait de solennité. Elles tenaient chacune en leurs mains un plumail fait en manière d'éventoir, comme pour soi éventer le visage quand il fait chaud '*>. ))
Un fait à noter dans l'histoire de ces premiers temps du théâtre à Nantes, c'est que les auteurs ^"^^ et les acteurs du crû étaient rares. Aussi, la plupart du temps, les faisait on venir des villes voisines. 11 ne se trouva personne à Nantes, nous dit M. Dugast-Matifeux, dans une intéressante étude publiée, il y a quelque trente ans, dans la Heoue des Procinces de rOiœsi, capable de composer un divertissement ou représentation théâtrale en l'honneur de François I'^'^, qui devait se rendre à Nantes en compagnie de la reine Eléonore, sa seconde femme et du dauphin. 11 fallut recourir à un procureur de Poitiers, en renom pour ses vers, nommé Jean Bouchât.
On trouvera peut-être curieux les détiiils suivants, donnés par M. Dugast- Matifeux :
« A l'échafaud du carrefour Saint-Nicolas, à l'entrée de la royne y avoit une dame nommée Thétis disant son dicton, accompaignée de quatre Néréides vestues de taffetas bleu, les manches bouffes de fine toile, avec deux petiz enfants au devant vestus de taffetas vert, o (avec) leurs cornemuses. » Thétis avait la tête couverte d'un chapeau à la mode iialiennc. Les enfants étaient vêtus de taffetas bleu et vert sur le nu. Et à rentrée du dauphin y avoit une grande hermyne, mi -partie de fleurs de lys, laquelle se ouvroit et, par dedans, au devant, ung jeune enfant disant son dicton a monsieur le dauphin.
» Sur l'échafaud du Change, il v avait là trois personnages, savoir : humaine Providence, vêtue de taffetas bleu, semé iVj/eux aigus, ayant devant elle Bonheur, vêtu de taffetas violet, et Malheur, couvert d'une simple robe de toile. Providence les tenait l'un et l'autre enchaînés avec une chaîne de fer. Sa coiffe était de taffetas vert, doublé de talîefcis blanc. Celle de Bonheur était de taffetas gris, blanc et violet (livrée du dauphin). Malheur était coiffé d'un bonnet de coton blanc.
(1) Camille Mellinct. Iji Commun-i et In Milice de Xontes. Tome III.
(2) Jene vois pfuère à citer aue lo poMe Jean Meschinot, qui naquit à Nantes vers 1415 et vécut à la cour des ducs .Jean \I, François II et delà duchesse Anne. 11 est connu par un curieux recueil de ballades : Les Lunettes des Princes.
» Les soDDeurs du roi étaient disposés autour de l'écliaraud, et jouiVe à l'entrée de lu reine.
» A l'entrée du dauphin, il y eut le combat du roi Artliur de Bretagi contre Flolo, tribun romain. Une puuelle, la fille Micliel Le Loup, repr sentant la Sainte-Vierge, protégeait Arthur, dont elle couvrait l'éciisson i l'envers de sou manteau d'hermine : ce oui fut cause que les princes i hretagne prindrent les hermt/nes pour blason de leurs armes. Le ma teau de la Vierge était en satin blanc do Bourges. Les sonneurs du r jouèrent, ainsi que les trompettes des galioles. Arthur abattit l'aigle qi Flolo portait sur son casque. »
A la même époque on représenta aussi les pièces dont les noms suiven'
Moralité très excellente à l'honneur de la glorieuse Assomption < Notre-Dame, par Jean Parmentier.
Mystère du vieil Testament, par Jean Petit.
Mystère de la Conception et Natioité de la glorieuse Marie Vierge, «p le mariage d'icelk, la Natioité, Passion, Résurrection et Ascension ■ N. S. J.-C, par Joseph de Marnet, etc.
Eu 1515, lorsque Marie Sluart, encore enfant, passa par Nantes en rendant à la cour de France pour épouser François II, plusieurs représe tations Eurent données, notamment à la Fosse, où l'on avait dressé un ccrla nombre d'échafaiids.
LE PREMIER OPERA A NANTES
159(> ItepriSseittation (TArimône, i/'inx lu yiuin'ie salle du ChAtenu
'ai cité, dans ie chapitre précédent, la Pasiorale dans un boccage, qui fut représentée, avec musique, lors des fêtes données par le duc François II. Meilinet croit que cette Pastorale pourrait bien élre le jeu de Robin et de Marion,
I Wsu d'Arras, qui dale du XIII' siècle, et que l'on peut considérer comme le premier opéra coinique joué en France. L'auteur de la Musique à Nantes base cette supposition sur le Hou de la scène, qui est un bocage •îans le Jeu comme dans la Pastorale ; mais les renscignemenls précis manquant absolument, je ne crois pas devoir signaler cette dernière œuvre comme 'a première œuvre lyrique jouée dans notre ville.
II laut attendre encore plus d'un siècle pour arriver à la représentation, "on pas d'un opéra proprement dit, mais d'une pi^ce qui, par son genre. Parle luxe de la mise en scène, s'en rapproclie assez.
L'oui{rage que l'on peut considérer pourtant, avec assez de raison, comme le premier opéra monté dans la capitale artistique de la Bretagne, fut joué sous la Ligue.
Nantes, ville ultra catholique, était alors gouvernée par le duc de Mor- *^**ur, qui, après l'assnssinat du duc do Guise, s'était déclaré le chef des '•Sueurs en Breiagnc. Le due, et surtout sa femme, jouissaient à Nantes "ï'ime grande popularité. La duchesse était fille du duc de Penthièvre ; elle ^feit donc issue de Charles de Blois et de Jeanne de Bretagne. C'était assez * cette époque troublée, qui avait déjà vu surgir tant d'éU'anges compétitions, pour que le duc de Mcrcœur rêvât de rétablir à son profit le duché de "retagne. Aussi le gouverneur, en attendant qu'il piit définitivement placer ^•"p sa létc la couronne tant enviée de la ionne rfKcAcsae, tenait-il à Nantes Une véritable cour. Les courtisans y affluaient de toutes parts et comme le duc était un esprit cultivé qui aimait à protéger les lettres, les poètes ne
manquaient point autour de lui. L'histoire nous a conservé de nombreuse pièces à la louange du très illustre et du très magnanime prince Philippi Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, et de Madame Marie de Pen thièvre, son épouse.
Pendant que le frère Jacques le Bossu prononçait ses fougueuses haran gués, soit pour légitimer l'assassinat du roi, soit pour exciter le peuple contre Henri IV, au château les fêtes succédaient aux fêtes. La duchess( de Mercœur était jeune, ardente au plaisir, et même elle ne dédaignait pas de se mêler au peuple et de prendre part aux vieilles danses bretonnes sui la Motte Saint-Pierre.
Parmi les poètes de la petite cour du duc de Mercœur se trouvait un gentilhomme du nom de Nicolas de Montreux, qui signait ses nombreuses productions du pseudonyme anagramme d'Olenix du Mont-Sacré. C'esl à sa plume qu'est due l'importante pastorale intitulée Arimène, représentée dans la graiide salle du Château de Nantes, le 25 février 1598. Malheureusement, si la pièce nous a été conservée dans son intégrité, il n'en a pas ét^ de même de la musique, qui ne nous est pas parvenue.
M. Louis Lacour, dans une brochure devenue rare aujourd'hui, a publié, en 1858, une notice sur l'opéra d'Olenix du Mont-Sacré.
Je ne le suivrai pas dans l'analyse détaillée d'Arimène, La chastt passion du berger Arimène pour la pastourelle Alphise, passionnerait médiocrement mes lecteurs ; je doimerai seulement des détails sur les internièdeî mythologiques placés entre les ciiiq actes de cette pastorale fadasse.
Olenix du Moiit-Sacré publia son Arimène à Nantes, chez Pierre Dorion. imprimeur et libraire-juré de l'Université, demeurant en la rue Saint-Pierre. L'édition porte la date M. D. XCVIl L'auteur prit le soin de joindre à k pièce sa mise en scène détaillée. Je crois intéressant de la donner ici :
« Le téastre eslevé, dit Montreux, à l'un des boufz de la grand'salle du chasteau, avoit vingt-cinq piedz en quarré ; la face en estoit abaissée d'un pied et demy pour en rendre plus apparente la perspective. Il portoit er face quatre pantagones chacun rendant cinq diverses faces et ces pantagones estoient meuz et tournez par une seule viz de fer qu'un homme seul pouvoii tourner soubz le téastre; les faces estoient peinctes diversement selon k subject de la pastorale et des divers intramèdes, les chapaaux des panta gones semez de fleurs meslez de lambrisseaux d'or et portant chacun quatre flambeaux alumez. »
Ces pentagones dont parle Olenix, remplaçaient, selon toutes probabilités, les châssis placés, dans les théâtres actuels, le long des portants. G râc^ à ces pentagones, les changements à vue devaient se faire avec une rapidité étonnante. 11 est vrai que ces lourdes masses étaient, sans doute, fort embarrassantes et devaient gêner la circulation dans les coulisses ; cependant il faui avouer que, pour l'époque, c'était vraiment bien imaginé.
LE PREMIER OPÉRA
« Sur le léastre estoitun grand ciel portant la face nocturne pour supporter les corps célestes représentez aux intramèdes. Les pantagones laissoient diverses ouvertures entre eux par où sortoient les acteurs. A Tun des boutz du léastre estoit la grotte de Circimant, magicien, d*où sortoient les démons alors de ses conjuremeiKs, et de l'autre un antique rocher duquel sortoient partie des effecis de sa magie, comme feux, fontaines, serpents et autres choses. Les deux costez du téastre estoicnt garniz de rangs de lampes de verre, plaines d'huiles odorantes et de toutes couleurs.
» Près du téastre estoit eslevé un perron couvert de tapisserie, où estoient siz monseigneur, mesdames, monsieur l'ambassadeur du roy catholique, feu monsieur le marquis de Belle-Isle, madame sa femme, monsieur de Kerberio et plusieurs autres seigneurs, dames et damoiselles ; le bout et les costez de la salle garniz de sièges en forme d'amphitéastre pour asseoir grand nombre de damoiselles et autres personnes, avec des galleries au bout et autour, faictes exprès pour contenir la grande et immense multitude des spectateurs ; Tordre du chasteau si prudemment mis, suivy et parachevé par messieurs les capitaines d*iceluy qu'il n'y survint ny rumeur, ny désordre, ny péril.
)) Derrière le théas'tre étoient plusieurs salles et chambres où s'habilloient les acteurs.
> L'intermède du combat des dieux et géantz se représenta de la sorte : les faces des pantagones, qui durant le premier acte de la pastorale avoient paru champestrcs en divers objeclz, changèrent rcprésentantz ces rochers et les entassantz les uns sur les aultres. Il demeuroit au lieu d'eux sur les pantagones une certaine représentation que laisse une pierre arrachée. Au bruit de ces hommes, Jupiter parut au ciel en un globe tournant, qui, venant à s'ouvrir, fcit voir ce dieu assis sur l'arc du ciel, vestu d'une robe de toille d'or, avec sa couronne et son sceptre : à ses costés Pallas et Mercure, habillez en leurs habitz ordinaires.
M Sur téastre se feit, et comme sur le ciel, un tintamarre et bruit ressemblant au tonnerre, avec son de tambours, et mille feuz diversement artificielz. Jupiter après, tenant dans sa dextre son fouldre ardent, le lança sur les {réantz, qui montez sur les rochers le combattoient main à main. A l'instant et hommes et rochers furent abvsmez et perduz au fond des enfers, disparoissant comme un esclair à la veue, et le fouldre alumé courant et bruiant sur le téastre dont les fumées étoient douces pour avoir entré des perfuns parmi la fouldre. Le ciel s'estant refermé et les pantagones rapporté leurs faces silvestres, le concert des musiciens avec les voix et les instruments de toutes sortes, chantèrent. »
Deuxième intermède :
« Sur le téastre parut une mer agité, et les pantagones changeans de face parurent portant des grot^îsqucs et rochers, à l'un desquelz, dont le pied se baignoit dans les flots de la mer, parut Andromède attachée avec des chaînes de fer. Du ciel descendit Persée sur le Pégaze que fort industricusement il faisait mouvoir. A l'instant sortit le monstre de la mer avec un haut bruit et jaillissemens de flots qui, s'approchant pour dévorer Andromède, fut empesché par Persée, longtemps combattu, puis enfin tué. Le chevallier après, déliant sa pucelle et la mettant en croupe sur le Pégazc, s'en revoUa victorieux. Puis les chantres chantèrent. »
L'avant-dernier intermède ne fut pas le moins curieux :
< Les pantagones parurent en faces bocquagères, une belle vache sur le tbéastre, marchant et passant. Argus avec sa houlette assiz près d'elle et la
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regardant de ses cent yeux ; Jupiter descend du ciel en une nue et dans un globe suspendu en l*air, Mercure à son costé qu'il feit descendre soubz une nue sur le léastre pour charmer et tuer Argus ; ce qu'il feit, sonnant du flageollet. On vit peu à peu les yeux d'Argus se fermer, comme touchez du sommeil, estantz tous endormiz ; Mercure lui tronche le chef, met la vache en liberté, qui s'en court sur le téastre, puis remonte au ciel et porte la teste d'Argus à Jupiter. Cela fait, le concert des chantres chanta avec les instruments. ))
Le quatrième et dernier tableau des intermèdes montra les pentagones
« en faces tristes, creuses, noires, semées d*ombres, des serpents, de feux et de mille horreurs. Le téîistre s'ouvrit et lors parut la gueule d'enfer ayant eu dedans le chien Cerbère, jetant le feu par les trois gueules, Orphée habillé d'un satin blanc, et à la mode des anciens prcbstres de Thrace, un luth en la main, parut sur le téastre chantant fort doucement. Peu à peu l'on vit Cerbère cesser son feu comme ravy de ceste douce voix, puis Tayant cessé de tout, permettre l'entrée d'enfer à Orphée, qui devallant chantoit toujours ses vers asoupissant la flamme et les fumées qui sortaient de ce creux manoir, oii arrivé, charme de sorte les esprits de son doux chant qu'ils luy rendirent sa femme dont la teste parut sur le téastre et hors de l'enfer où soudain elle retomba pour l'avoir tournée, et regardé derrière elle. Orphée, se retirant triste, en piteux regrets récita les derniers vers, puis le concert des musiciens respondit. »
Quand on lit ces descriptions, on reste étonné qu'à cette époque une pareille mise en scène ait pu être exécutée. Ce serait à se demander si le récit d'Olenix de Mont-Sacré est vraiment véridique. Mais comme le fait si bien remarquer M. Louis Lacour, l'auteur nous raconte les merveilles de sa pièce avec un tel accent de franchise, qu'on no peut douter de sa véracité. Nos pères étaient, comme on le voit, fort avancés sous le rapport de la machinerie. 11 est vrai qu'à cette époque, Rugierri, le fameux alchimiste de Catherine de Médicis, se trouvait aussi au château de Nantes. 11 est donc plus que probable qu'il collabora d'une façon active aux décorations et aux trucs cVArimène. Ce premier opéra fut joue à Nantes avec un luxe véritablement extraordinaire. La représentiition coûta au duc de Menrœur la jolie somme de quatre mille écus. Il en fut quitte pour élever encore les cliarges de la ville, mais seulement celles de la bourgeoisie et du clergé, car Monsieur de Lorraine ménageait le peuple, dont il était l'idole. En cette qualité, il jugeait bon de le flatter, car il craignait que Jacques Bonhomme ne vint tout à coup le réveiller et faire envoler le beau songe qui, selon son expression, durait depuis dix ans.
^^o^fmU^
MOLIÈRE A NANTES. — TROUPES NOMADES
;ndant le tbéitrfi s'iïtait de plus en plus perteelionné on France. Corneille avait déjà donné plusieurs clicfs-d'œuvre à 1,1 scène française, et Racine se préparait à marcher sur les traces de son illustre devancier. De nonibrouses troupes de comédiens nomades exploilnicnt la province, comme le font, aiijourd'liui, les tournées organisées pour laire connaitn; les pièces en vogue.
Nantes, par son importanct-. était tout indicjuéc aux artistes ambulants. Aussi trouvc-t-on dans les regi.stres municipaux de nombreuses traces du passage des comédiens dans noire ville.
Malheureusement, les détails manquent absolument. Quelles ont été les œuvres jouées à Nantes pendant cette période? Malgré des reclierches longues et minutieuses, il m'a été impossible d'en découvrir la liste. J'ai mémo dû m'estimer très heureux de trouver deux ou trois noms de pièces que je citerai plus loin.
1) est bien marqué sur les registres que les comédiens ont donné la □omenclature de leurs pièces; mais le greflier a négligé de transcrire celle nomenclalurc dans le compte rendu des délibérations du Bureau. Cette lacune est des plus regrellables ; nous en aurons de bien plus graves à déplorer plus tard, il faut bien l'avouer, jiombrc de documents, qui auraient pu servira l'histoire du théâtre à Nantes, ont disparu.
C'est à la date du 5 mai 1039, que l'on trouve, dans les archives municipales, la première mention touchant les comédiens. Il s'agit d'une troupe qui était àAngers. Le Bureau refusait ces artistes la permission de l'eprésetiler des tragi-comédies « quant à présent pour plusieurs considérations « qui ne sont pas indiquées.
En 1647, il se trouvait aussi une troupe de comédiens à Nantes. L'établissement du droit des pauvres dans notre ville remonte à cette année. Les conditions étaient alors plus douces qu'aujourd'hui. Voici le texte de la délibération telle qu'elle existe dans nos archives :
Du dimanche 29 décembre 1647. « Sur ce qui a été représenté au bureau (par M. du Perron), qu'en plusieurs villes du royaume les commédiens qui désirent monter sur le téastre, n'en reçoivent permission qu'àcondition qu'ils jouront ung jour pour les pauvres de l'Hostel-Dieu de la ville où ils sont ; ce quy se peut aussi bien pratiquer dans ceste ville que ailleurs et qu'il serait facile de le faire à présent qu'il y a une troupe de commédiens en la ville. L'affaire mise en délibération, après avoir mandé au bureau le sieur de Beaupré, l'un des commédiens, auquel on a fait entendre que de Tadvis commun du bureau conformément à ce qu'il se pratique aux bonnes villes de ce royaume, les commédiens jouront un jour ouvrable tel qu'il plaira au bureau, pour les pauvres de l'Ilostel-Dieu de ceste dicte ville. Et en l'argent rendu à la porto du Jeu de Paulme pour la représentation des dicts pauvres se tiendront si besoin est ung de Messieurs les eschevins et ung de Messieurs les Pères des pauvres. »
L'année 1648 restera justement célèbre dans les annales de notre théâtre. C'est celle où Molière, qui alors courait la province, vint donner à Nantes, du 23 avril au 18 mai 1648, une série de représentations.
On lit dans les registres municipaux, en date du 23 avril 1648 :
(( Ce jour, est venu au bureau le sieur Morlière (sic)^ l'un des commédiens de la troupe du sieur Dufresne, (|ui a remonstré que le reste de la dite troupe doibt arriver ce jour en ceste ville, et supplyé très humblement Messieurs, leur permettre de monter sur h» téastre pour y représenter leurs comédyes. » Le bureau remet au dimanche à se prononcer. Le dimanche 26 avril, M. de la Mcilleraye, f^ouverneur, étant malade, « déffenses feut faictes aux commédiens de commencer à monter sur le téastre, jusques à ce qu'on aye nouvelles de sa convalescence. »
Le nom de l'immortel auteur de Tartufe a été mal orthographié par le scribe chargé de la transcription des délibérations. Il n'en faudrait pas conclure de là que Morlière et Molière font deux. 11 n'y a pas qu'à Nantes où le grand comédien a laissé des preuves certaines de son séjour à cette époque, dans les provinces de l'Ouest. D'ailleurs, M. de la Nicollière- Teijéro. le savant archiviste de la ville, a découvert, dans les registres de réglise Saint- Léonard, l'acte de naissance de l'enfant de Pierre Réveillon et de Marie Bret, comédiens de la troupe de Dufresne. Cet acte est signé de la plupart des camarades de Molière, et entr'autres des Béjart. La compagnie de comédiens dont faisait partie le grand comique, était donc bien véritablement à Nantes en 1648, et le génie sublime dont la France est, à bon droit, si fière, s'y trouvait également.
M. l^ouis de Kerjean (Emile (Trimaud) a révoqué en doute la venue de Molière, sous le prétexte suivant. Molière, nous dit-il, était le chef de la
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troupe deVJllustre Théâtre, et dans les registres municipaux c'est Dufresne qui est désigné comme directeur. Cela suffit à M. de Kerjean pour traiter de légende le séjour de Molière dans notre ville. Il en profite pour railler en passant Camille McUinet sur les pages qu'il a consacrées au grand comédien. Ici, M. Grimaud, imprimeur, reparaît sous le noble K barré de son pseudonyme. Dans le catalogue de la bibliothèque, M. Péhant repousse l'assertion de M. de Kerjean. Il avoue franchement que, pendant quelque temps, il a douté, lui aussi, de la véracité de la tradition, mais qu'ayant trouvé dans la bibliothèque de M. de Soleinnes la preuve évidente qu'il existait dans la troupe de Vllldstre Théâtre un nommé Dufresne, il lui semble dorénavant prouvé que Molière est bien venu à Nantes. Poursuivi par ses créanciers, Molière avait peut être d'excellentes raisons pour ne pas figurer, à ce moment, à la tète d'une compagnie de comédiens, et il a pu prendre Dufresne comme prôtc-nom.
Le prix du spectacle était fixé par personne à 15 sous tournois pour les pièces nouvelles et à 10 sous pour celles déjà jouées. La représentation pour les pauvres eut lieu le 18 mai 1G48.
D'après Camille Mcllinet, Molière joua pendant son- séjour ses deux pièces de la Jalousie du Barbouillé et du Docteur Amoureux, L'auteur de la Musique à Nantes a négligé de nous indiquer d'où vient ce renseignement ou sur quoi il fonde son assertion. C'est, d'ailleurs, le grand défaut de Camille Mellinet. Dans ses nombreux travaux, tous si utiles et si curieux, il a trop souvent le tort de ne pas signaler ses sources. Lorsqu'il s'agit de points historiques à élucider, c'est pourtant fort nécessaire. Je laisse donc à Mellinet la complète responsabilité du fait qu'il avance. Que Molière ait joué à Nantes les deux petites comédies qu'il venait de composer, cela me paraît fort probable ; mais connue je n'ai rien rencontré dans les archives sur ce sujet, et qu'il n'existe point, à ma connaissance, d'autre source où Ton puisse trouver des renseignements sur le séjour de Molière dans la cité nantiise, je me garderai bien de rien affirmer.
D'après la tradition, Molière joua dans la salle du jeu de Paume de la rue Saint-Léonard. Cette salle fut démolie en 1836. Son emplacement est actuellement occupé par un magasin de droguerie. L'inscriptioii suivante a été placée sur la façade par les soins de M. Verger :
JOUA LA COMÉDIE EN
Aujourd'hui, cette phujue est dans un piteux état ; les lettres sont effacées, et il est fort difficile de les déchiffrer. Il est véritablement honteux de laisser
ainsi Tinscription destinée à perpétuer le souvenir du séjour à Nantes de l'auteur de tant de chefs-d'œuvre.
Pourtant, il est très probable que ce n'est point dans cette salle que Molière donna ses représentations. Les troupes de passage avaient l'habitude de jouer dans le Jeu de Paume de la ville. Or, le Jeu de Paume de la rue Saint- Léonard appartenait à un particulier. Celui de Messieurs du bureau était situé dans les Fossés Saint-Léonard, à peu près en face de l'église de ce nom, qui occupait le fond des jardins de la mairie actuelle.
A la date du 17 mai 1648, dans le compte rendu de la délibération au sujet de la pièce due à l'hôpital, il est dit « qu'il sera mis ordres à ce que l'argent soit reçeu, à la porte du Jeu de Paulmes, par personnes que l'on y commettra à cet effet. » S'il s'était agi d'un autre Jeu de Paume que celui de la ville, on l'aurait spécialement désigné, car il en existait un certain nombre. Je suis, en cela, de l'avis de M. de la NicoUière, et j'ai tout lieu de supposer que c'est par erreur qu'on a cru, jusqu'ici, que Molière donna ses représentations rue Saint-Léonard.
Molière et sa troupe auraient peut-être prolongé leur séjour, si un nommé Dominique Ségalla, italien de naissance et montreur de marionnettes de son état, n'était venu établir une terrible concurrence. Les spectateurs délaissèrent le grand comédien et allèrent applaudir les pantins du bateleur. Le caractère des Nantais n'a pas changé depuis cette époque, puisque, aujourd'hui encore, nous voyons le public abandonner le théâtre et les œuvres des maîtres, pour courir, au cirque,admirer les grimaces des clowns et battre des mains aux dislocations de rhomme-serpent.
Il existe plusieurs petites pièces sur le séjour de Molière à Nantes. J'en parlerai, plus tard, à la date de leurs représentations.
Camille Mellinet a publié sur le môme sujet, une scène dramatique qui n'a jamais été jouée. Cette esquisse, qui met en scène Molière, M™® de Sévigné, M. Harrouys et un gentilhomme bel esprit nantais, le marquis Ragault de la Hautière, est vraiment fort intéressante et mérite une mention spéciale.
A partir de 1(M9, les troupes nomades deviennent de plus en plus nombreuses, .l'ai extrait des registres les principales délibérations au sujet des comédiens. Ces documents ont un certain intérêt :
2() août 1641). — « Ce jour, le sieur Dupré, coramédien, est venu au bureau et a supplié Messieurs luy permettre de faire mouler sa troupe sur le téastre, en ceste ville, et représenter nombre de pièces qu'il a données par déclaration et qu'il se contentera de six sols par pi»rsoniio qui désireront la voir. L'advis commun du bureau arrête permettre ;iu sieur Dupré et à sa troupe de monter sur le té^istre, à la charge de donner une pièce aux pauvres de riiospital de cette ville, laquelle pièce sera choisye par le bureau. »
27 septembre 1049. — « Ce jour, le sieur Dupré, commédien, est venu au
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bureau et a apporté la liste de toutes les pièces qu'il a dessein de représenter en cestc ville. En conséquence de la permission, luy doniiera, pour la ville, la pièce qu'il plaira à Messieurs de choisir, pour Thospital de ceste dicte ville, ainsi qu'il est accoutumé. De ladvis commun du bureau, a été arrêté
f>rendre et choisir la pièce de Saint- Ustache, pour l'hospital de ceste ville, aquelle sera représentée le jour que le bureau en fera advertir le sieur Du pré. »
C'est la première fois que Ton trouve, dans les registres, le nom d'une pièce.
IGaoût 1650. ^ Permission accordée au sieur Desfontaines.
25 avril 1651. — « Est venu au bureau le sieur Beaupré, commédien de la troupe Desfontaines. De l'advys commun du bureau, permission accordée. Il leur a été taxé, à savoir : pour les piè^.*es nouvelles qui n'ont jamais été représentées dans ceste ville, quinze sols tournois par personne, et dix sols pour les pièces qui ont cy devant été jouées »
14 avril 1652. — « Une troupe de commédiens ayant faict dresser un téastrc au Jeu de Paulmes de la rue des Carmes, faict afficher les placards aux carrefours et places publics, sans avoir veu Messieurs de ville, au bureau, et faire ce qui se doit pratiquer en la manière accoutumée, iceux mandez de venir audit bureau, et leur ayant été faict réprimande de la faulte par eulx faicte excuses et promis qu'à l'advcnir n'entreprendroient de monter sur le téastre sans la permission de Messieurs du corps de ville. En conséquence, après avoir présenté la liste de leurs pièces, receu la taxe du prix d'icelles et en avoir été choisi une pour les pauvres de l'hospital de ceste ville, leur a été, par le bureau, permis de les représenter sans faire scandale. »
16 mai 1653. — « Permission accordée au sieur Cadet, à condition de ne prendre que huit sols par personne. »
22 juin 1653. — « Permission au sieur de la Motte, à la charge de ne prendie que dix sols par personne, et que mardy prochain ils représenteront lacommédie de Judicque^ que le bureau a choisye pour les pauvres. »
7may 1654. — « Permission aux sieurs Laroque et Villabé, à condition de ne prendre que quinze sols pour chacune pièce, fors les deux pièces nouvelles qu'ils ont, où il y a des machines, desquelles ils prendront davantage. »
Il est regrettable de ne pas savoir quelles étaient ces deux pièces nouvelles « oiï il y avait des machines )) et de ne pas posséder le compte rendu de deleurs représentations. 11 aurait été curieux, en effet, de comparer la mise en scène de ces œuvres avec celle àQVArimène d'Ûlénix du Mont-Sacré, dont j'ai donné, dans le chapitre précédent, une minutieuse description.
23 avril 1656. — La troupe du sieur Ducormier obtient la permission de jouer « à charge de se comporter honnestement et modestement, sans faire
ny dire paroles sales et dissolues, et de payer quarante livres à l'hospital. »
A partir de celte époque, la représentation pour les pauvres est remplacée par un droit dont le taux varie avec chaque troupe.
Les troupes des sieurs de Villenasve, du Cormier, du Croisic et la Cousture donnent des représentations pendant la fin de Tannée 1656 et l'année 1657.
A la date du 17 juin 1659, il existe une très curieuse délibération du Bureau, qui peint bien Tespritde Tépoque. La voici :
(f Sur ce qui a été représenté par M. le Procureur syndic, en Tabsence de M. le Procureur du roy do la prévosté de ceste ville, qu'on toutes les bonnes villes de ce royaume pour la vénération que Ton doibt au Saint-Sacrement de l'autel, l'on ne permet point pendant 1 octave de la Feste-Dieu que les commédiens ny aultres gens fassent auculncs représentations publiques de téâstres ; néanmoins, certiiins commédiens qui sont à présent en ceste ville, forment le dessing de représenter leurs comédyes, et à ceste fin ont mis les aflilehes et placards par les carfours de ceste dite ville, et fauxbourgs, qui est une yrré vérence de ceste auguste sacrement, contre Thonneur et gloire de Dieu et édification du prochain, requérant y estre pourvu. »
De l'avis général du Bureau, il fût défendu aux comédiens de représenter leurs pièces pendant l'octave de la Fête Dieu. Quantum mutalus ab illo !!
25 mars 1660. — Permission accordée à Richemond et à sa troupe, à la condition « d'être modestes en leurs comportemens et de ne prendre que quinze sols pour chaque pièce connue, et vingt sols pour chaque pièce nouvelle, et de payer deux pistoles pour les pauvres. »
25 avril 1664. — Autorisation à la troupe du sieur Fillandre. Cette fois, le droit des pauvres est fixé à la somme de trente livres.
25 mai 1664. — Autorisation à troupe du sieur de Boncourt.
Le droit de l'entrée permanente des autorités municipales au théâtre date du 25 avril 1665. Ce jour là, le sieur Richemond étant venu au Bureau pour obtenir l'autorisation de jouer des pièces, cette autorisation lui fut accordée
« À la charge oultre celles déjà connues de mettre un banc dans le jeu de Paulmes pour Messieurs du corps de ville, lesquels pourront aller à la comédye lorsque bon leur semblera. »
20 avril 1666. — Permission accordée aux sieurs Pierre Chasteauneuf et Nicolas Besnard.
3 juillet 1667. — Permission à la troupe de Richemond « à condition de ne rien jouer et représenter contre notre saincte religion. »
27 avril 1680. — Permission au sieur de Chasteauneuf.
3 août 1680. — Autorisation accordée à Delagarde, « commédien de Son Altesse Royale. »
1682. — Autorisation aux comédiens royaux de Chambord.
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16 avril 1G84. — Permission aux comédiens de troupe Lyonnaise d'élever leur théâtre dans le jeu de Paume du Chapeau-Rouge.
12 avril 1685. — Autorisation à la troupe royale de Chambord, « à condition de ne représenter aulcunes pièces pendant le service divin, ni qu'elles soient deshonnestes ou contre la religion catholique. »
29 juillet 1686. — Permission à Toubel de Raselis « commédien de la seule troupe de Madame la Dauphine. »
2 mars 1687 et 25 janvier 1688. — Même troupe.
Comme on le voit, les renseignements sur ces différentes compagni*^s de comédiens sont fort pauvres, ou plutôt ils manquent absolument.
25 janvier 1688. — Permission au sieur Toubel (c de faire dresser un téastre et d'y jouer toutes sortes de commédies, mais ne pourra jouer les dimanches et festes qu'après le service divin. »
D'après Mellinet, le premier opéra fut joué à Nantes, en 1687, et s'appelait les Pi/gmées, C'est une erreur. Les Pygmées, qui se trouvent, dans nos archives, orthographiés Piguemés, no furent représentés qu'en 1688. Ils avaient été précédés d'un autre opéra, Ariane, paroles de l'abbé Perrin, musique de Cambert. Cet opéra, créé à Londres, fut joué, pour la première fois en France, à Nantes, sous la direction d'un nommé Aumont. A cette époque, on donna aussi deux autres œuvres de Cambert : Pomone et les Peines et Plaisirs de r Amour.
2 avril 1693. — Permission au sieur Bonneuil « d'élever un téastre à condition de n'y représenter aulcunes pièces infamantes ou malhonnêtes. »
Pour toutes ces troupes, ainsi que pour celles qui vont suivre, les conditions sont les mêmes : Représentation au bénéfice des pauvres de l'hôpital, et banc pour messieurs de la ville.
5 mai 1696. — Troupe de Scipion Clavel.
28 mars 1697, 14 avril 1698, 18 septembre 1698. — Troupe de Leriche.
7 avril 1701. — Troupe de Pierre Cadet, directeur des comédiens lUiliens de l'Hôtel de Bourgogne.
15 mars 1704 et 13 avril 1705. — Troupe Duteillay.
31 mars 1706. - Troupe de Tout^îville.
28 avril 1707. — Permission au sieur Dumont, directeur des comédiens du comte de Toulouse, de jouer au jeu de Paume du Cliapeau-Rouge.
22 octobre 1707. — Permission à Charles Doset do jouer au jeu de Paume du Chapeau-Rouge.
19 avril 1708. — Permission au sieur Debeilet d*élever un « téastre » dans le jeu de Paume du Chapeau-Rouge.
2 novembre 1720. — Permission au sieur La Grange de jouer au Chapeau- Rouge.
Pendant toute la période de 1708 à 1720, il n'est pas fait mention une seule fois, dans les registres, des troupes de comédiens. C'est fort étonnant, car, à cette époque, le goût du théâtre était passé définitivement dans les mœurs. Peut-être les troupes se multipliaient-elles tellement, que Ton se contentait, au Bureau, de donner une autorisation verbale. Mais alors, pourquoi mentionner les unes et se taire sur les autres ? Peut-être aussi y avait-il alors une troupe sédentaire à Nantes. Mais la preuve? J'ai fouillé et refouillé les Archives et je n'ai rien trouvé sur quoi fonder une opinion définitive.
En 1724, il fut permis aux comédiens de Michel Lecochais de représenter « la comédye au lieu de leur cstablissement, pourvu qu'ils ne s'écartent point de la bienséance et des bonnes mœurs, à la charge de donner aux écoliers du droict douze billets francs de parterre, chaque jour de représentation, non compris celui de l'écolier qui aura soin des billets, parce que lesdits écoliers observeront une conduite régulière pendant les représentations, et que déflenses leur soient faites dV faire aucuns troubles, et d'y entrer armés d'épées, de cannes, de bâtons, sur les peines portées. »
3 janvier 1725. — Le Bureau autorise le sieur Mysoli, qui avait obtenu le privilège de jouer dans toute la Bretagne, à représenter ses pièces à Nantes.
10 mars 1728. — Permission à la troupe du sieur Gérardy.
Pendant douze ans, on ne rencontre plus, dans les Archives, trace d'une autorisation accordée.
Par contre, à chaque instant, on trouve mention de l'invitation faite par les Pères de l'Oratoire à Messieurs du Bureau, pour venir écouter la tragédie ou la comédie interprétée par les élèves du collège.
Dans une société musicale dont les réunions avaient lieu rue de la Fosse,
« On ne se bornait pas seulement à la musique de concert, nous dit Camille Mellinet. On jouait aussi l'opéra, que l'on faisait même imprimer, en inscrivant en tête du titre: Concert de Nantes. J'ai retrouvé, avec ce titre, chez Pasquier, bouquiniste à Nantes: le Jaloux corric/é, opéra boufïe, sans nom d'auteur, à trois personnages; Almazis, acte-ballet, avec chani et chœurs d'indiennes ; len Fêtes rjrecques et romaines ; les Fctes de l'Hymen et de l'Amour ; les Amours du Temps ; Platée, »
Les mots hymen, amour, portèrent-ils ombrage au clergé? C'est probable, car le 13 avril 1753, M. le doyen prit un arrêté oij il déclarait: « Que, suivant les instructions du chapitre, il avait fait déflenses à M. Nicolas Thielin, diacre d'office, d'aller au concert. »
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Voici, d'après des documents que j'ai découverts dans les Archives de la ville, les noms des directeurs, depuis Tannée 1738 :
1738. Hus, Desforges et Lcroi. — 1740. Loinvilleet Francisque. — 1742. Fierville et Deschamps. — 1743. Hus cl Desforges.
A la date du 14 août 1743, est enregistrée cette délibération intéressante :
<( Il a été arresté qu'il sera fait une loge dans l'appartement appartenant au sieur Bézier, où se représente la comédye, pour y placer Messieurs du bureau, en remplacement du banc que la communauté y avait anciennement, le tout suivant l'usage qui se pratique dans les autres villes du royaume. »
Si j'en crois un manuscrit de la Bibliothèque, l'intolérance catholique contre les gens appartenant au théâtre sévissait, à Nantes, en l'an de grâce 1744. En effet, le 14 janvier, un comédien étant mort en refusant de se confesser, son corps fut jeté dans les fossés Mercœur, où il resta jusqu'à ce que des personnes plus humaines que les ministres de Celui qui prêcha l'Amour universel et le pardon des offenses vinssent l'en retirer, pour le porter au cimetière des protestants.
(première période)
yous arrivons, maintenant, à l'époque de la première salle de spectacle élevée à Nantes. Cette salle, située rue du BiguoD- Lestard, aujourd!hui rue Rubens, occupait l'emplacement compris entre l'imprimerie actuelle de la rue du Chapeau- Rouge et le n" G de la rue Rubens. L'entrée principale du Ihé&tre était sur cette dernière rue. C'est donc par erreur que le Vieux Nantais, dans ses souvenirs si intéressants et si curieux, a écrit que l'hôtel du Phare de la Loire avait été bâti sur le terrain de l'ancienne salle du Bignon-Lestard.
L'origine de ce théâtre est, d'ailleurs, fort obscure, cl ce n'est pas sans peine que je suis arrivé à recon>ititucr, d'une façon à peu près certaine, l'histoire de ses commencements.
Et d'abord, la date manque ; nulle part je n'ai trouvé, dans les registres municipaux, une délibération première touchant une salle de spectacle à élever rue du Bignon- Lesta rd. Mellinct, dans son Histoire de la Musique, passant en revue les principaux faits relatifs au théâtre, écrit brièvement : H De 16G0 à 1680, construction de la première salle de spectacle, rue du Bîgnon-Lest;ird, étiiblie et surveillée par des négociants de Nantes, sous la régie du sieur Desmarcts. n t^'auteur de la Commune et la Milice de Nantes s'est trompé de près d'un siècle.
En 1680, les représentations se donnaient tout simplement dans les différents jeux de paume. Au fond, l'on dressait des tréteaux sur lesquels on élevait le théâtre. On remplissait ensuite la salle de bancs et de différents autres sièges plus ou moins commodes, et c'est ainsi que nos (jères entendaient tragédies, comédies et opéras.
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Ce qui prouve clairement l'erreur de Mellinet, c'est que Desmarets était directeur vers 1780^ Il n'est pas question de lui avant cette époque.
D'ailleurs, on n'a qu'à se reporter au chapitre précédent, dans lequel j'ai cité toutes les troupes dont j'ai pu relever les noms dans les Archives, et Ton verra que, souvent, le jeu de paume dans lequel elles devaient jouer est indiqué. Il est donc bien évident que pendant toute la fin du dix-septième siècle- et la première moitié du dix-huitième, Nantes ne possédait pas encore de véritable théâtre. En 1743, — j'en ai donné la preuve la plus évidente, — les représentations se donnaient dans l'appartement du sieur Bézier. Je n'ai pu découvrir où se trouvait cet appartement.
Cependant, à peu près vers cette époque — il m'a été impossible de fixer la date exacte — un nommé Tarvouillet installa, rue du Bignon-Lestard, un commerce de traiteur. Il faisait nopces et festins et construisit un lieu couvert pour recevoir les convives. C'était la salle Leduit de l'époque. C'est là l'origine du théâtre du Bignon-Lestard. Le commerce de Tarvouillet, florissant à l'origine, tomba-t-il plus tard en décadence? Un rival plus heureux eut il, de préférence à lui, la vogue des repas de fêtes? Je ne sais, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il loua sa salle aux comédiens, après avoir fait faire quelques aménagements des plus rudimentaires.
1745, Direction Leneveu. — 1745, Direction Labatte et Guy. — 1746, Direction Hus et Desforges. — 1747, Direction Dorville. — 1748, Direction Giraud. — 1750, Direction Demarignan. — 1753, Direction Bessac. — 1759, Direction Stigny et Lebon. — 1769, Direction Bernaud.
Sous la direction Demarignan, en 1750, voici quels étaient les prix des places: Premières loges: 40 sous; Secondes loges: 30 sous; Parterre: 20 sous.
En 1754, un nommé Devais, qui tenait auparavant le café de la Bourse, prit la direction du théâtre du Bignon-Lestard. Il la conserva jusqu'en 1758. Cette année-là, il y eut une grande discussion entre le directeur et Tarvouillet. Ce dernier, propriétaire du théâtre, profitant de l'absence des comédiens, avait fait mettre sa provision de foin dans la salle. Mais le directeur l'emporta, et force fut à Tarvouillet d enlever son foin. Rien que par cette petite anecdote, on peut voir que le théâtre du Bignon-Lestard était, à cette époque, de piteuse importance.
La même année, les sieurs Rosimond et Parmentier avaient obtenu le privilège du théâtre et s'étaient installés au Bignon-Lestard. Mais ils ne tinrent pas leurs engagements, ils ne formèrent pas de troupe et la ville resta, par leur faute, dix-huit mois sans théâtre. Le duc d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne, s'émut d'un pareil état de choses, et il engagea le bureau à prendre à ses frais l'entreprise des spectacles.
Le 26 juin 1760, la ville afferma, moyennant 1.500 livres, la salle du Bignon, au sieur Tarvouillét, marchand-lraiteur, propriétaire de la salle
« pour neuf années consécutives, à partir de la Saint-Jean 1762 à charge à la ville que, dans les engagements qu*elle fera avec les troupes des comédiens, ledit bailleur, sa femme et ses enfants auront, dans tous les spectacles, leurs entrées libres sans en rien payer, trois billets par chaque représentation, les bals à leur disposition, plus deux chandelles de suif par chaque représentation, que les comédiens feront remettre chez ledit bailleur pour faire la visite de ladite salle à la fin du spectacle, et, en outre, un poste de 30 sous (*?*?*?) par chaque représentation. Se réserve ledit bailleur le passage libre pour lui, sa femme et son domestique, par Tallée de la salle sur la rue du Chapeau-Rouge, en tout temps, à tout heure. Comme il se trouve sept douzaines de chaises dans la salle en bon état de service, la même quantité sera remise à la fin du présent bail. Convenu que tous les acteurs, actrices et gens de la troupe feront leurs entrées et sorties par le portail de la rue qui conduit à la salle, sans qu'il soit permis aux acteurs d'entrer ou de sortir par la cuisine du dit bailleur, qu'autant que cela lui en fera plaisir. »
Déplus, Tarvouillét se réservait le droit de faire vendre des rafraichissements dans la salle.
Le 4 décembre 1762, le duc d'Aiguillon arrêta la liste des personnes ayant leurs entrées libres au théâtre.
C'étaient : MM. Joubert du Collet, maire ; Etienne Maussion, sous-maire ; Pierre Bordage, de Lantimo, Le Beau du Bignon, Guérin de Beaumont, Berrouëtte, échevins ; Pierre Greslan, procureur du roi syndic; Robert Rouillé, Pierre Bruand, greffiers de la ville; Garreau, major de la milice bourgeoise ; enfin, le lieutenant et le greffier de police.
La ville fit faire quelques réparations à la salle et la direction fut confiée à Baron, qui loua le théâtre pour une période de trois ans.
En 1765, les sieurs Bernard et Cressent affermèrent le théâtre et le gardèrent jusqu'en 1767. Ils montèrent la Fée Urgèle, de Duni, et le Cercle ou la Soirée à la Mode, de Poinsinet. M^*® Duminy, pensionnaire du Roi, vint donner des représentations en 1767.
En 1768, la direction passa entre les mains de M^'® Montansier, la future créatrice du Théâtre du Palais- Royal. Elle n'administrait pas elle-même le Bignon-Lestard ; elle avait pour régisseur un nommé Bursay, qui était son délégué à Nantes.
En 1770, plusieurs négociants de Nantes, MM. Louis Huguet, Darrech aîné, Graslin, Drouôt, Lavigne, Mosneron et Canier, tous amateurs despectacles, voyant avec peine le théâtre se traîner et être menacé de périr faute d'une direction intelligente, se réunirent en société et obtinrent le privilège de lever une troupe pour jouer « la tragédie, la comédie française et italienne, l'opéra, l'opéra comique et le bouffon. »
Ils se décidèrent à faire bâtir une salle plus élégante et plus commode que celle qui existait. On pensa à l'élever dans les fossés Saint-Nicolas; de
nombreux pourparlers furent entamés avec des propriétaires d'immeubles, mais ils n'aboutirent pas.
Le temps pressant, on résolut d'agrandir la salle du Bignon-Lestard et de la transformer. Mellinet et le Vieux Nantais ont donné de cette salle deux descriptions, que je ne puis mieux faire que de reproduire.
(( La salle, richement décorée, était peinte rouge et or. Elle se composait : à Tavantseène, entre deux colonnes dorées, de deux loges, l'une aux armes du roi, l'autre aux armes de la ville ; aux premières de douze rangs de loges soutenues par un pilastre représentant Atlas (il n'y avait pas de baignoires) ; aux secondes et troisièmes, des galeries régnantes. Le parterre était debout. L'orchestre n'avait que deux rangs de musiciens. »
De plus, sur la scène môme, se trouvaient deux balcons dont les places étaient très recherchées.
D'après le Vieux Nantais, il y avait :
« Au rez-de-chaussée, trois cents places réparties entre le parquet, le parterre et les loges grillées ; aux premières loges, deux cents places, cent soixante aux secondes, cent soixante aux troisièmes, où conduisait un escalier de bois. L'orchestrC; disposé pour cinquante musiciens, avait sa sortie par le foyer. Les balcons, les banquettes étaient recouverts de fourrures. Un grand café attenait au théâtre de la comédie, comme on disait alors. »
En ce qui concerne ce dernier détail, le Vieux Nantais confond le théâtre du Chapeau-Rouge, qui fut construit plus tard, avec la salle du Bignon- Lestard. C'est à celui-là qu'il y avait un grand café, faisant partie du théâtre, dont la vaste terrasse plantée d'arbres dominait la rue Boileau actuelle.
Toujours, suivant le Vieux Nantais, ce premier théâtre possédait cinq sorties : l'une de deux mètres de large, sur la rue du Bignon-Lestard ; deux latérales et deux sur la rue du Chapeau-Rouge. Ces dégagements étaient insuffisants. Aussi, la salle, dès 1785, était-elle reconnue des plus dangereuses. Ce ne fut, cependant, qu'en décembre 1811 que l'autorité se décida à ordonner sa fermeture. Elle devint alors un atelier de chaudières.
En 1770, les actionnaires, qui avaient apprécié les qualités de M^^^ Montansier comme directrice, l'appelèrent à la tète du théâtre. Pendant quatre années, M}^^ Montansier dirigea encore le Bignon-Lestard. "Ce fut la période la plus brillante de ce théâtre. Lekain et Mole vinrent y jouer.
Malgré toutes mes recherches, je n'ai rien pu découvrir sur le séjour de ces artistes. Il m'a même été impossible de trouver quelles pièces ils firent applaudir. La célèbre tragédienne Raucourt fit ses premiers pas, en 1771, sur la scène du Bignon-Lestard. Son père était un acteur assez médiocre, mais il sut deviner le talent de sa fille, qu'il faisait monter sur les planches
à peine âgée de quinze ans. L'année suivante, elle débutait à la Comédie- Française.
Préville et la 3aint-Val, de la Comédie-Française, donnèrent aussi des représentations pendant la direction Montansier.
La première représentation de Zémire et Azor eut lieu en 1772. Pour la circonstance, le prix des places fut augmenté. La même année, on joua aussi le Suisse dupé, pantomime. A Toccasion de cette pièce, le
régisseur demanda à la municipalité « la liberté entière du théâtre, son espace étant absolument nécessaire pour le jeu des machines. »
En 1773, le futur conventionnel Collot d*Herbois faisait partie de la troupe du Bignon-Lestard. C'était un pensionnaire fort médiocre et fort turbulent. Il existe dans les Archives un certain procès-verbal dressé contre lui, en raison du tapage qu'il fit un soir au théâtre. J'ai publié séparément ce curieux document absolument inédit sur le fameux révolutionnaire (i).
Desforges, l'auteur de la Femme jalouse et de Tom Jones, donna aussi des représentations au Bignou-Lesiard. Il vint, pour la première fois à Nantes, pendant la tenue des Etats, en 1770. Dans ses Mémoires, il se loue beaucoup du public nantais. Il revint en 1775 et se fit surtout applaudir dans Zémire et Azor, Le 24 octobre de la même année, il épousa, à l'église Saint-Léonard, une de ses camarades, qui jouait les jeunes rôles dans l'opéra bouffon.
Comme je l'ai dit déjà, les détails manquent sur la plupart des pièces jouées à cette époque. On sait cependant qu'entre autres opéras, le théâtre de Nantes représenta : Zéliska, de Jéliote ; la Vénitienne, de Labarre ; Tiion et V Aurore, de Mondoville, paroles d'un Nantais, l'abbé de Lamarre ; le Fils indocile, de La Santé ; Sancho Pança, de Philidor ; Acis et Galilée, de LuUy ; Aline, le Cadi dupé, le Déserteur, le Roi et le Fermier, Rose et Colas, la Reine de Golconde, Félix, de Monsigny ; Dardanus, de Rameau ; les Chasseurs et la Laitière, les Sabots, de Duni ; le Hurôn, Lucile, le Tableau parlant, de Grétry ; le Maréchal- Ferrant, le Sorcier, de Philidor ; les Troqueurs, de Dauvergne ; le Devin du Village, de Rousseau ; t Amoureux de quinze ans, le Fermier d*un Jour, de Martini ; le Faux Lord, les Pécheurs, de Gossec ; Cendrillon, de Laruette ; les Libertins dupés, de notre compatriote Thibault ; les Trois Sultanes, de Gibert ; le Mort marié, de Brianchi ; les Trois Fermiers, de Dezaide ; la Mélomanie, de Champein ; Jeannot et Colin, de Rigel ; Arion, de Matheau.
Outre ces différents opéras, on donna aussi VAcenturière, V Amour filial, les Métamorphoses de Trioolin, comédies de Rolland^ ingénieur du
(1} Etienne Desiranges, — Collot cTHerbois à Nantes, d'après un document découvert dans les archives de la Ville. — Stock, éditeur.
roi ; Niza et Békir, de M^^* Darcey ; les Plaisirs de VEsprit, le Jugement universel^ pièces mécaniques ; le Mariage de Toinette, par Patras ; CElan de Cœur, de Dupray, « à l'occasion de raccouchement de la reine et de la naissance de M. le Dauphin » ; l*Amour platonique.
La Montansier abandonna la direction en 1774. Gourville, dont je parlerai plus loin avec détails, prit sa succession. 11 monta L'Amitié à répreuce, de Grétry et la Belle Arsène, de Monsigny.
A cette époque, la saison théâtrale commençait le lundi de la Quasimodo et se terminait le jour des Rameaux.
D'après Camille Mellinet, en 1775 ou 1776, le Deoin du Village fut joué par des amateurs. Le rôle de Colette était tenu par M"® Mosneron, qui s'acquitta de cette tâche difllcile avec une rare perfection de talent. Son mari lui adressa le lendemain de la repivscntition, sous le voile de l'anonymat, un compliment en vers, où, faisant allusion au personnage qu'elle avait rempli, il finit par lui dire:
Si Colette avait eu ta grâce et ton langage, Jamais Colin n'aurait été volage.
Le comte d'Artois vint à Nantes en 1775 et il assista â une représentation de gala au Bignon-Lestard. Le spectacle se composait de la Partie de Chasse de Henri IV et de Rose et Colin,
(( Le prince parut content du jeu des acteurs, dit un manuscrit du temps, cité par Guépin. On le vit applaudir, ce qui lui valut à lui-môme les vivats et les bravos du parterre. A la fin de la pièce, il fut salué par M. Gourville, le principal acteur de la troupe, et la manière dont il reçut cet habile corné dien lui valut de nouveaux applaudissements. ))
Le lendemain, il vint également au bal donné dans la salle en son honneur. Il dansa trois fois. A l'occasion de son passage, on institua un couronnement de rosière, qui continua à se faire chaque année sur la scène nantiiise.
A cette époque le théâtre faisait fureur. Souvent, la salle se trouvait trop petite pour contenir les spectateurs ; aussi, donnait on parfois deux représentations, l'une dans la journée, l'autre le soir. Comme on le voit ce n'est pas d'hier que remonte, à Nantes, la fondation des matinées.
En 1825, MM. Gaullier et Chaplain firent représenter, pour l'ouverture de l'année théâtrale, un à-propos en vers. Lorsqu'ils publièrent cet à-propos en brochure, il le firent précéder d'une courte notice sur les principaux artistes qui avaient paru, jadis, sur la scène nantaise ; ils joignirent à ces notes biographiques quelques anecdotes. C'est à l'opuscule de MM. Gaullier et Chaplain que j'ai eu recours pour la plupart des détails qui vont suivre.
Il paraît qu'a la fin du dix-huitième siècle la jeunesse nantaise était fort turbulente, et qu'elle choisissait, quelquefois, le théâtre comme lieu de scg exploits. Un beau soir, plusieurs jeunes gens ayant des reproches à faire au directeur Longo, décidèrent qu'une brillante représentation, annoncée pour le lendemain, n'aurait pas lieu.
« Ils arrivent à la salle avant l'ouverture des bureaux, se placent sur deux lignes dans le couloir, et, la tète haute, l'épée à la main, ils attendent de pied ferme les spectateurs. Ceux-ci se présentent ; on leur annonce gravement qu'il n'y a pas de spectacle ; en vain invoque- ton le témoignage de l'affiche et celui des receveurs du bureau, toujours même réponse : « Messieurs, il n'y a pas de spectacle aujourd'hui. » Ils insistent, on leur propose très honnêtement d'aller se couper la gorge, quelques-uns acceptent, mais le plus grand nombre prend le parti de se retirer et de laisser la place à ces jeunes gens qui ordonnent de fermer le théâtre, et parviennent ainsi à faire la loi à tout un public. Bien plus, le lendemain, le directeur fut obligé de demander excuse à genoux à ces despotes nantais. ))
M*^" Desglands, qui, plus tard, fit partie de l'Opéra-Comique, chanta à ce théâtre. Une autre cantatrice de valeur, M^^® Lenfant, débuta la veille de la fête de Noël. Un bel esprit nantais en profita pour faire le jeu de mots suivant : Puer notas es nobis.
Parmi les autres artistes qui parurent a ce théâtre, il faut citer Larive, qui, plus tard, devait remplacer Lekain aux Français; Monvel, le futur auteur des Victimes cloitrées, et l'arrière-grand-père du peintre Boutet de Monvel ; les Granger, Brizard, NP^® Dumesnil, enfin Gourville le favori des amateurs nantais.
Quelques détails sur Gourville ne sont pas inutiles. En eflet, cet artiste a joui, à Nantes, pendant toute sa carrière, d'une telle estime générale, — très méritée d'ailleurs, — qu'il doit avoir une place à part dans l'histoire du théâtre avant la Révolution.
Il avait d'abord commencé par être peintre, et avait cultivé cet art avec un certain succès ; mais, tenté par le démon du théâtre, il ne tarda pas à embrasser la carrière de comédien. 11 se fit applaudir d'abord dans les rôles de premier comique, qu'il abandonna pour ceux de financiers et ceux dits à manteaux. Sa réputation parvint à Paris et, un jour, il reçut un ordre de début à la Comédie- Française. Le public parisien lui fut tout aussi favorable que celui de la province, mais Gourville adorait Nantes, et il languissait loin du ruisseau du Bignon-Lestard. Dès qu'il le put, il s'empressa de revenir dans sa chère ville, où sa rentrée fut fêtée avec empressement par un public dont il était l'idole.
<ir Le meilleur rôle de Gourville était VAcare, Il était surtout admirable dans la scène où il arrive pillé, volé, appelant sa chère cassette. C'est dans cette scène qu'un soir, M. Graslin enthousiasmé, s'écria en s'élançant en dehors de sa loge et à plusieurs reprises : Voilà Vaoare! Voilà Vavare! Cet
incident fut saisi, et des applaudissements éclatèrent de toutes parts. Gourville, le lendemain, s'empressa de donner Texplication de cette énigme. Quelques mois auparavant, il avait demandé à M. Graslin, après une représentation de TAcarc, s'il était content de sa manière de jouer Harpagon. « Oui, répondit, M. Graslin, vous avez fort bien joué VAvare, mais ce n'est pas l'AvARE, que j'ai vu sur le théâtre! »
» Gourville, qui connaissait M. Graslin pour un homme d'un goût supérieur, pour avoir joué avec Lekain et plusieurs acteurs célèbres, soumit son rôle à de nouvelles méditations, et s'associa pour ainsi dire au génie de Molière. »
Gaullier et Chaplain rapportent sur Larive l'anecdote suivante :
(( Un jour qu'il jouait Pygmalion, déjà livré tout entier aux inspirations de son génie, il semblait s*ôtre identifié avec le personnage qu'il représentait. Tout-à-coup, ses regards rencontrent une statue colossale placée sur la scène. Sa vue le choque, il la saisit avec force et la rejette dans la coulisse, sans sortir du caractère de son rôle. La pièce finie, quelques acteurs s'étonnaient qu'il eût pu transporter une masse pareille : « Rien de plus facile, dit Larive redevenu lui-môme, et il essaye de recommencer. Mais ce fut en vain : la force qui l'animait n^existait plus. »
Un autre artiste de la troupe du Bignon-Lestard, Baudrier, devint plus tard sociétaire des Français. Il avait quitté le barreau pour se faire acteur* C'était, paraît-il, un Don Juan de coulisse.
a Une jeune fille de dix-huit ans, attachée au théâtre, tomba amoureuse de lui. Une autre actrice, maîtresse de Beaudrier, le surprit dans une loge avec la jeune fille. Il s'ensuivit une scène d'une telle violence, que la pauvre enfant se précipita hors du théâtre, gagna le Port-au-Vin, et se jeta dans le fleuve. »
Baudrier jouait fort bien à la paume ; les amateurs distingués de ce jeu le recherchaient avec empressement.
Gourville conserva la direction jusqu'en 1778, année où les rênes directoriales passèrent entre les mains de Desmarets, acteur froid et correct, qui les conserva pendant six ans.
M. Parenteau a fait don à la Bibliothèque de Nantes, des livres d'émargements de l'une des directions de Desmarets. J'y ai copié, à titre de curiosité, les appointements des principaux artistes pour la saison 1781-1782. Malheureusement, la désignation des emplois fait défaut :
par an
MM. Huin 2.400 livres
Félix et son épouse 5.000 —
Gourville ; 3.000 —
Lavandaise 2.500 —
Paulin 4.000 —
Fleuri 3.000 —
Montville. 3.600 —
La Marche 2 400 —
Landry 3.000 —
Saint-Vair 1.200 —
MM. Germont 1 200 livres
La Rothière 1 .500 —
Denioutier 1. 700 —
M"" Vidini 2.700 —
Guérin 2400 —
liasse 3.0ai —
Francheville 2.700 —
Anjou 2 - 400 —
Dutillent 2.200 —
Huin 2. 000 —
La livre tournoi valant un peu moins que le franc actuel, M. Paulin, le plu:^ fortement appointé des artistes nommés ci-dessus, ne gagnait doQC pas tout à fait 4.000 francs. Aujourd'hui, ce dernier cliiffre est ce que touche, par mois, un ténor convenable.
En 1783, Longo succéda à Desmarets. Ce fut sous sa direction que se termina la première période du théâtre du Bîgnon-Lestard.
Cette année, la ville donna au directeur une permission qui, jadis, cât été énergiquement refusée .■ celle de jouer le jour de la Conception, ainsi que les autres jours de fôie de la Vierge. Cette autorisation tut accordée même pour la Fête-Dieu. Le temps était loin où il était défendu aux comédiens de représenter leurs pièces pendant » l'octave du Sacre. » Quatre-vingt-neuf arrivait à grands pas.
DEUXIÈMK PARTIE ^spnis la ^onstructjon dn ^rand-'^héStre jasp'à l'Incendie
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Différent! projets de consltiietion Fiireum
Descripti
Grand-Théâtre. — Le que des RH. PP. Capucins.
riu Grand-Thédlre.
Il N 1754, le duc d'Aiguillon fut nommé gouverneur de Bretagne; . résolut d'user de sa situation pour fiiire entreprendre, ù. Nantes, des travaux d'embellissement, que la prospérité commerciale de la ville appelait depuis longtemps. Déjà, sous l'administration éclairée de Gérard Mellicr, on avait commencé à bâtir de uouveaux quartier. C'est à ce maire, autant qu'à la protection intelligente de l'intendant Feydau de Brou, que Nantes est redevable de rile Feydau, des quais Brancas et Flesselles, des cours Saint-Pierre et Saint- André.
Mellier mourut en 1729. Ce fut une perte immense pour la cité. Les travaux, qui étaient loin d'être achevés, furent suspendus et ils ne furent véritablement repris qu'en 1754.
Le duc d'Aiguillon fit venir de Paris l'architecte de Vigny et lui donna l'ordre de dresser un plan général de la ville.
M. de Vigny se mit au travail, et, au mois d'avril 1755, il fournit un plan dont les grandes lignes ont été suivies jusqu'à nos jours. Ce plan portait la construction d'une salle de spectacle et d'une salle de concerts aux deux côtés du quai Brancas : « Les bâtiments qu'on y a commencés ne pouvant servir de Poissonnerie, attendu l'exposition au midi. ))
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Le plan de M. de Vigny fut approuvé par le roi, mais en 1756, la vil demanda à M. Lebret, intendant général, la permission de ne point bâtir salle de concerts et la salle de spectacle sur le quai Brancas :
« L'une des raisons qui ont détourné d'exécuter la Poissonnerie, estdit dans cette requête, est la beauté singulière de la situation de ce quai, a centre des opérations de commerce, qui pourraient être troublées par le moi vement et l'embarras inséparables de ces lieux publics. La même raiso semble s'opposer à l'établissement des salles de spectacle et de concerts si ce même quai, ce qui a été reconnu par le duc d'Aiguillon, commandant d Bretagne. Les quais, d'ailleurs, doivent plutôt être consacrés au commerc en y construisant des maisons propres à y loger des négociants, w
Ce projet fut donc définitivement abandonné.
En 1761, la ville chargea l'architecte Ceineray de revoir et de compléta le plan de M. de Vigny. Dans ce nouveau ])rojet, il était proposé « qu'un halle, servant à la vente de toutes les denrées, serait construite dans l'en placement des Fossés Saint-Nicolas et, au-dessus de la dite salle, des loge ments au bout desquels serait faite la salle de concerts. A côté de la halh une salle de spectacle. ))
Ce plan fut accepté en principe ; mais comme l'argent manquait on e s'occupa pas immédiatement du théâtre. Ainsi que je l'ai dit au chapiti précédent, lorsque plusieurs négociants de Nantes obtinrent le privilège d théâtre, ils songèrent à élever une salle sur cet emplacement, mais d( difficultés étant survenues avec des propriétaires d'immeubles voisins, il se bornèrent à faire réparer celle du Bignon-Lestard.
En 1775, Gourville, qui était alors directeur, demanda à la ville la pei mission de faire bâtir une salle de spectacle dans le quartier du Jeu d Paume Saint-Nicolas, entre la rue Sainte-Catherine et la Tour des Espa gnols. Le bureau accepta de passer un traité avec Gourville aux condition suivantes :
{< Le sieur Gourville, directeur, était tenu de payer aux propriétaires 1 prix des terrains et des maisons où devait être construite la nouvelle salle en suivant les clauses débattues par la communauté. Pour faciliter cett entreprise, la ville abandonnait le terrain en toute propriété à l'acquéreur, ave les matériaux de la Tour des Espagnols. Avant d'entreprendre la construc tion, le sieur Gourville déposera une somme de cent mille livres, pou prouver qu'il est en état de faire l'entreprise. Il se conformera aux plan et devis faits par l'architecte-voycr; les travaux seront surveillés par le officiers municipaux et par leurs architectes ; le directeur ne pourra vendr qu'avec l'autorisation de la communauté, qui se réserve le droit d'acquéri elle-même au prix de revient, ou sur estimation d'expert à la condition d laisser au sieur Gourville son logement et une petite pension. »
De l'avis de Gourville lui-même, la dépense était estimée à plus d 700.000 livres.
GRASLIN ET LA CONSTRUCTION DU GRAND-THÉÂTRE
Ce projet était des plus sérieux, mais celui de Graslin, dont il sera ques tion tout à l'heure, vint à surgir et l'empêcha de se réaliser.
En 1782, Longo, qui allait bientôt succéder à Desmarets dans la direction de la salle du Bignon-Lestard, obtint de bâtir sur l'emplacement de la Tour des Espagnols (à peu près l'Hôtel des Postes d'aujourd'hui), une salle de spectacle provisoire en bois. La construction devait être faite solidement et aux frais de l'entrepreneur. En outre, Longo s'engageait à démolir, sur la réquisition de la mairie ou lorsque la salle projetée dans le quartier Graslin serait achevée.
Le Bureau revint plus tard sur sa décision. Ce projet avait été l'objet de vives critiques. Longo en proposa un autre qui fut aussi vivement attaqué. Il s'agissait de voûter l'Erdre à la hauteur de la rue Sainte Catherine et de construire sur cet emplacement une salle de spectacle. Comme principal avantage, on faisait valoir, qu'en cas d'incendie, on aurait de l'eau à discrétion. Ce projet, défendu dans des brochures signées : Un citoyen de Nantes, fut très spirituellement raillé et battu en brèche dans différents opuscules, surtout dans celui intitulé : Réponse à un citoyen de Nantes. Cet écrit est anonyme, mais il a dû ôtre inspiré par Graslin si ce n'est Graslin, luimême, qui en est l'auteur.
On le voit, à cette époque, la construction d'un nouveau théâtre passionnait tous les esprits. Cependant les projets succédaient aux projets et la ville était dans l'indécision, quand le Bureau se décida, enfin, à accepter les propositions de Graslin.
Avant de commencer à parler de la construction du Grand-Théâtre, je crois qu'il n'est pas inutile de dire quelques mots de l'homme qui créa le quartier de la ville, compris entre la place Royale, la Fosse et la rue des
Cadeniers.
Graslin n'était pas Nantais. Il naquit à Tours, en 1727, d'une famille de financiers. Après de brillantes études au collège de Juilly, il se fit recevoir avocat au Parlement de Paris, puis il entra dans la finance. Il alla d'abord à Saint-Quentin, et enfin fut nommé receveur général des fermes du roi à Nantes. 11 se maria dans cette ville avec M*'<> Gu\Tnont, fille du directeur des vivres de la marine.
Graslin était un économiste distingué. Il a publié divers ouvrages, dont le plus important est V Essai analytique sur la richesse et sur l* impôt. N'oublions pas non plus les brochures et les mémoires écrits pour défendre ses différents projets. Graslin mourut en 1790, à l'âge de soixante-quatre ans.
Avant la construction du quartier Graslin, la ville, de ce côté, s'arrêtait, en réalité, aux fossés Saint-Nicolas, qui débouchaient dans la Loire, sur l'emplacement de la rue du Couëdic et, dans l'Erdre, sur l'emplacement de la place du Cirque.
De l'autre côté de la porte Saint-Nicolas, à l'endroit où est située la
rue Crébillon actuelle, s'élevait une colline escarpée et rocheuse, bâtie de quelques rares maisons^ dont Tune était habitée par Graslin. Au sommet se trouvait l'enclos des Capucins qui, plus tard, devait devenir le cours Cambronne.
A droite, la rue du Bignon-Lestard escaladait la colline et allait se perdre dans la campagne ; à gaucbe, la rue de la Fosse débouchait sur le port.
Telle était la topographie de ce vaste espace que le génie de Graslin allait transformer en une ville nouvelle.
Dès 1778, Graslin avait acheté la plus grande partie des terrains composant ce coteau aride. En 1780, le Bureau adopta le projet de Graslin et les travaux commencèrent. 11 n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de raconter l'histoire du nouveau quartier ; elle contient pourtant bien des choses intéressantes, mais cela entraînerait trop loin du Théâtre. Disons, seulement, que si le projet de Graslin trouva, dans la ville, de nombreux partisans, un certain nombre de détracteurs ne tardèrent pas à surgir. Graslin fut attaqué et vilipendé. De nombreuses brochures furent écrites contre lui et son œuvre. Ses ennemis acharnés étaient les Pères Capucins, dont le couvent se trouvait menacé par les accroissements du nouveau quartier. On ne peut s'imaginer la haine que les bons Pères mirent à poursuivre le fermier général, et le torrent d'injures et d'infamies qu'ils déversèrent contre Vennemi commun. — c'est ainsi qu'ils appelaient Graslin. Il est vrai que, dans cette guerre, les Capucins reçurent aussi un certain nombre de dures blessures, dont deuic surtout leur furent très sensibles. La première de ces histoires est connue — Le Père Jérôme fut attiré dans une embuscade avec deux autres religieux ^ ils trouvèrent dans un endroit écarté un certain nombre de jeunes gens qui ^ sans pitié, leur administrèrent une vulgaire... fessée. On voulut faire remon — ter la responsabilité de cette affaire à Graslin, mais l'enquête qui fut fait^ prouva qu'il était complètement innocent. Quant à la seconde anecdote, j'a^ i tout lieu de la croire inédite, car je lai trouvée, écrite de la main de morr» aïeul, en tète de deux brochures du Père Jérôme, — fort rares aujourd'hui ^ que je possède dans ma bibliothèque — : Réponse aux réflexions indispervsables de M. Graslin et Les Œufs de Pâques pondus en 1783.
(( M. Graslin, pour se venger du Père Jérôme, lui tendit un piège aflùreux. A cette époque, la rue Moquechien, entre Saint-Similien et le Port-Communeau était fort mal habitée. Un jour, une femme alla chez le Père Jérôme le prier de venir confesser une de ses amies, qui n'avait confiance qu'en ce saint Père. Celui-ci, sans défiance, s'y rendit à l'heure indiquée, mais, au moment d'entrer dans la maison, des jeunes gens qui l'attendaient, ayant en tète Seheult l'aîné, dès lors architecte, firent un hourra sur l'honnête inoine, qui fut ainsi, pendant longtemps, l'objet des plus injustes railleries. »
Cependant le nouveau quartier s'élevait peu à peu. Graslin, comprenant que la nouvelle salle, dont on parlait depuis si longtemps, avait son emplace-
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ment tout marqué sur la place à laquelle la Ville venait de donner son nom, et sachant, d'autre part, que la municipalité reculerait devant la dépense d'achat de terrain, se résolut à un nouveau sacrifice.
Ilproposa au Bureau de lui céder, gratuitement, remplacement nécessaire à la construction d'un Grand Théâtre, plus le terrain pour ouvrir deux rues latérales: en tout vingt mille pieds carrés. C'était un cadeau de deux cent mille livres que le fermier général faisait à sa ville d adoption. Et dire qu'il s'est trouvé, et qu'il se trouve encore, des gens pour prétendre que Graslin n'a pas fait de sacrifice ! J'oubliais de dire qu'il faisait aussi niveler à ses frais tout le terrain.
Pourtant la Ville hésitait à accepter cette offre généreuse, et il fallut que Graslin écrivit plusieurs brochures pour faire ressortir tous les avantages de son projet. Enfin il ne tarda pas à se créer dans le public un mouvement en faveur de la proposition du fermier général, et le Bureau, dans sa délibération du 2 août 1783, adopta définitivement le projet de construire le Grand- Tiiéâtre sur l'emplacement offert.
Je relève dans cette délibération les passages suivants :
« En mémoire dudit abandon de terrain et à titre d'indemnité, la communauté cédera à perpétuité au sieur Graslin, pour lui, les siens et ayant cause, une loge privative de quatre places, dans la nouvelle salle, qu'il choisira parmi celles qu'on nomme les baignoires, et pourra en disposer en faveur de qui lui semblera. ))
« Les revenus de la communauté ne lui permettant pas de faire la dépense de cette construction avec ses ressources ordinaires, elle fera un emprunt qui pourra s'élever jusqu'à trois cent mille livres, et dont elle payera les intérêts à 5 Vo. On stipulera les termes de remboursement suivant les Tessources de la Communauté. »
De plus, dans cette délibération, la Communauté avouait que, par le projet de Graslin, elle faisait une économie de cent cinquante mille livres.
Comme on vient de le voir, la loge Graslin, à cette époque, n'était pas où elle est aujourd'hui. S'il faut en croire le libellé du Père Jérôme : Réponse aux réflexions indispensables de M. Graslin, ce dernier n'aurait pas été très content d'être placé aux baignoires. En effet, on lit dans la brochure du capucin :
« Il vous déplaît qu'on l'ait fixée (la loge), au-dessous des premières ; là elle n'est pas assez apparente, là vous et votre famille restez cachés, là le bienfaiteur public, le célèbre Graslin, sera confoudu dans la foule, là, il gémira de ne pouvoir se montrer au peuple reconnaissant. »
Ce passage peut donner une idée du ton de la polémique engagée.
Aussitôt la proposition de Graslin définitivement acceptée, le Bureau avait chargé Mathurin Crucy de dresser les plans de la future salle. L'éminent architecte, à qui Nantes est redevable de tant de beaux monuments, se mit
immédiatement au travail et présenta bientôt le plan du théâtre, tel que nous le connaissons. Cependant, la salle devait être réunie primitivement aux deux maisons voisines par deux belles arcades, qui complétaient la décoration de la place. On renonça ensuite à ce projet, je ne sais pourquoi.
La Ville décida qu'avant de faire conamencer les travaux, Crucy se rendrait à Paris pour étudier les différentes salles et demander à rAcadémic d'architecture son avis sur le plan adopté. Sa mission finie, Crucy s'empressa de revenir à Nantes, rapportant les félicitations de ses collègues de Paris.
Le devis dressé par l'architecte s'élevait à la somme de 262.232 livres 19 sols 11 deniers. Le 2 août 1785, Graslin proposa à la Ville de se charger de la construction du monument. Il s'engagea à ne pas dépasser le montant du devis et il promit, s'il dépensait moins, d'offrir à la Ville la différence. Tel était le caractère de l'homme que lenvie et la haine attaquaient de toutes parts et dont la générosité était inépuisable.
Graslin se chargeait de tous les travaux, à l'exception de ceux de sculpture et de peinture, qui restaient au compte do la Municipalité.
Les travaux commencèrent immédiatement. Graslin les poussa avec une telle activité que, dans le courant de 1787, la construction extérieure se trouva achevée.
Restait à aménager l'intérieur.
Le bureau choisit comme sculpteur, M. Robinot-Bertrand. Chaque chapiteau devait lui 6tre payé 500 livres, et chaque rosace 18 livres.
On s'occupa ensuite des décors. Par permission spéciale de l'intendant de la province, ils ne furent pas mis en adjudication. La confection en fut confiée au sieur Jean Bourgeois, qui devait immédiatement entreprendre onze décorations complètes. Pour ces travaux, estimés d'après les prix de la Comédie- Française, Bourgeois s'adjoignit M. Coste et fit venir de Paris quatorze peintres qui se mirent aussitôt à l'œuvre.
Voici le détail des décorations tel que je l'ai trouvé dans les Archives municipales : le Rideau, Le Jardin, La Salle de Molière, Le Camp, Le Palais. La Prison, La Place publique, La Chambre rustique, La Forêt et Le Plafond. Quelque temps plus tard on fit faire : Le Trône, Le Désert, Le Palais féerique.
La Ville paya à MM. Bourgeois et Coste, pour peintures à la salle de spectacle, la somme de 29.674 livres.
Cependant le public s'intéressait de plus en plus à l'œuvre de Graslin, et tout le monde attendait, avec impatience, l'ouverture de la salle. Il n'était question, dans la ville, que du nouveau théâtre. Cette idée poursuivait môme les esprits les plus sérieux. C'est ainsi que l'abbé Lefeuvre, recteur de Saint Nicolas, qui avait l'habitude, assez excentrique, d'écrire une sorte
DESCRIPTION DU GR/IND-THÉATRE
de gazette de la ville sur les registres de sa paroisse au milieu des mariages, des naissances et des décès, a eu roccasion de parler plusieurs fois de la construction du Théâtre. Il est vrai qu'après avoir décrit les travaux et les sommes votées pour leur accomplissement, le brave curé, dont Téglise était légèrement délabrée, s*écriait en parlant de la salle Graslin :
c( Que de pères et mères de familles vont y porter de jour en jour, ce qui serait nécessaire à l'éducation et m^rae à la nourriture de leurs enfants 1 Est-il possible qu'on fasse tant de dépenses pour de pareils établissements, et qu'on ne trouve point d'argent lorsqu'il s'agit de réparer les temples du Seigneur, qui sont tous dans un pitoyable état à Nantes I Le jeu, le luxe, les spectacles, les plaisirs de toute espèce y absorbent tout l'argent. »
Depuis longtemps, il était question de rebâtir Saint-Nicolas, sur la place Royale, en face de la rue Crébillon. Mais la construction du Théâtre vint faire oublier celle de la nouvelle église. Aussi comprend-on l'amertume de M. Lefeuvre qui voyait, avec terreur, la maison du diable prédominer sur celle de Dieu.
Quelques mots, maintenant, sur le monument. Je ne puis mieux faire que de reproduire la description donnée par Crucy, lui-même, de son œuvre :
a La principale façade du théâtre forme, sur la place Graslin, un péristyle de huit colonnes corinthiennes. Au fond du péristyle, quatre autres colonnes du même ordre, dontrenlrecolonnement est ouvert dans toute leur hauteur, servent d'entrée et de décoration à un vestibule déforme carré très allongé, terminé de chaque bout par un cul-de-four et donMa voûte, en pierre de tuf, est décorée de caissons et de rosaces.
» L'escalier, qui conduit aux premières et secondes loges est en face de l'entrecolonnement du milieu. A droite et à gauche sont les escaliers des troisièmes et quatrièmes loges, tous construits en pierres.
» La salle a soixante-deux pieds de diamètre dans l'œuvre. Le théâtre, sans comprendre la galerie de fond, a cinquante-huit pieds carrés. A chaque c6té du fond du théâtre, un escalier en pierres conduit aux loges des acteurs etau magasin d'habillement ; à l'extrémité, vers nord et occcident, du même côté que les portes des acteurs, est le magasin des décorations, au dessus desquels les décorateurs ont leurs ateliers. »
Ajoutons à ces détails, que les colonnes du péristyle sont surmontées de huit statues représentant les Muses. La neuvième sœur n'ayant pas trouvé place, faute d'une colonne de plus, a été exilée à la Bourse. Elle se trouve, sans doute, fort déplacée au faîte du Temple de l'Argent et du Commerce, et doit souvent envier le sort de ses compagnes, planant au fronton du Temple de l'Art.
Ces statues avaient été prévues dans le plan primitif de Crucy, mais elles ne furent placées que sous la Restauration.
Les inscriptions suivantes se lisent sur le monument.
A gauche :
l'an 1788, LE TREIZIÈME DU RÈGNE
ARCHITECTE ET VOYER DE NANTES
Grasiin, seul, manque dans cette énumération. Les plus obscurs échevins y figurent, mais le nom de Thomme à qui l'on doit vraiment le monument, n'a pas été trouvé digne d'y être placé. Ingratitude humaine 1
Les armes que Ton voit au dessus de ces inscriptions n'ont été sculptées qu'en 1812, lors de la restauration de ia salle. Celles de gauche sont celles de la ville sous le premier empire ; celles de droite appartiennent au baron Bertrand-Geslin, qui alors était maire.
Toute la façade extérieure du Théâtre, ainsi que le grand vestibule, ont été préservés de l'incendie. Tels nous les voyons aujourd'hui, tels ils étaient autrefois. Cependant, les portes étaient remplacées par des grilles qui n'ont disparu définitivement que longtemps après la reconstruction du monument.
Passons à la salle Voici ce qu'en dit Guiniard dans les Annales Nantaises qui datent de l'an IIL Sauf les figures de la Liberté et de l'Egalité ajoutées sous la République, la salle, lors de l'ouverture, était identique à la description suivante :
(( De nombreuses entrées donnent accès dans la salle construite en demicercle dont l'avant-scène fait la base. Elle a quatre rangs de loges, dont les
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premières sont précédées d'une galerie continue, sans parlordes loges grillées au-dessous de celles ci et pas plus élevées que le parterre. Le parquet est ^-aste et l'orchestre étendu L'avant-scène est décorée à droite et à gauche de colonnes cannelées, aussi d'ordre ionique et supportant un fronton décoré de figures de la Liberté et de l'Egalité. Son plafond circulaire, divisé par cona parti ments garnis de rosaces, est du meilleur effet ; on voit au milieu un ai^le pendu qui semble tenir en son bec le cordon du lustre, qui est riche; le devant des loges est peint diversement et dans le genre arabesque ; celle d'honneur occupe le centre. Cette salle peut contenir deux mille spectateurs et plus. Au fond du théâtre, on a pratiqué un puits d'où part une pompe qui élève l'eau au-dessus du bâtiment, dans un large bassin ou réservoir en plomb de quatre pieds de profondeur, à l'effet de prévenir l'incendie. Les connaisseurs admirent la charpente de la couverture et la distribution des issues nombreuses, pratiquées de manière que la salle, fût-elle pleine, pût se trouver vide en cinq minutes, sans accident, comme au reste, ils ne manquent pas d'être choqués de l'écho fatigant qui se fait entendre vers la loge d'honneur et qui répète désagréablement la voix do l'acteur, ou le son de l'instrument. ))
Tout marchait pour le mieux et la nouvelle salle n'allait pas tarder à être entièrement achevée.Graslin forma une société, qui prit le nom de patriotique, destinée à l'exploitation du Grand-Théâtre. Cette société offrait les garanties les plus sûres. Outre Graslin, elle se composait de MM. le comte d'Aux, le comte de Trévélec, Robineau, de Bougon, Coustard, de Mani, comte de Roscoat, Chaurand de la Ranjorinière, Michel, Deluynes, Bureau. A cette époque, des hommes comme ceux dont je viens de citer les noms, ne rougissaient pas de se placer à la tôte d'un théâtre; aujourd'hui on ne trouverait pas à Nantes trois hommes assez dévoués à la cause de TArt pour le faire, et quelle toile général, grand Dieu I contre ceux qui seraient assez courageux pour se moquer des préjugés bourgeois 1
La société proposait à la ville de lui louer la salle du Grand-Théâtre cent vingt mille livres par an. Toute perte était à sa charge; mais écoutez bien ceci, lecteurs, et vous admirerez ces gens-là, à moins que vous ne les traitiez d*idiots, ce qui ne m'étonnerait guère. MNL Graslin, d'Aux, de Trévélec et C>«,s'engageaient adonnera la ville tous les bénéfices de l'entreprise. Pour eux, ils se contentaient du sentiment du devoir artistique accompli. Vous croyez, peut être, que la Ville accepta avec empressement cette combinaison désintéressée? Allons donc ! Elle repoussa ce projet.
Cela prouve une chose : c'est que les municipalités sont comme les gouvernements : elles changent, mais elles se ressemblent toutes.
DIRECTIONS : LONGO. — RODOLPHE ET HUS
A raison donnée par la Municipiiliié pour repousser l'offre de Graslin et de ses associés, était que le loyer de la salle devait élre mis en adjudication.
Le 10 mars 1788, Longo, déjà directeur de la salle du Bignon-Leslard, fut nommé directeur du Grand- Théâtre. La ville lui afTorniaiE lu salle 15,000 livres par an. Ainsi, au rebours de ce qui existe de DOS jours, le ibéàlrc était pour la Ville une source de revenus. Ce système ne devait pas durer longtemps, et la triste expérience des choses n'allait pas tarder à prouver qu'un directeur, livré à ses propres ressources, marche presqu'infailliblement â la ruine.
Longo était nommé pour cinq ans à partir de Pà<:tues 1788. ]l devait se pourvoir de décorations en sus de celles tenant à l'inventaire de la salle et d'un magasin d'habillements.
Le bureau s'occupa très minutieusement de la question d'éclairage. Voici le passage de la délibération sur ce sujet :
« Le sieur Longo fera placer à ses frais dans le vestibule de la salle deux réverbères à quatre mèches chaeun, lesquels seront suspendus dans Vintrados du cul de four qui est do chaque vt>té ; il entretiendra et mettra au rez-de-chaussée un rf?verl>ère à deux mèches, pour éclairer les escaliers des troisièmes et des quatrièmes loges et le passage qui conduit au corridor du parterre et du paradis ; il sera |)lacé cinq réverbères à une mèche dans le corridor du parterre et du jjaradis, savoir : deit^ au fond, deux i. l'entrée, un au milieu. Sur les rues latérales, à chaque passage d'entril^e et de sortie du parterre, il y aura un réverbère à une mèche... Il sera mis cinq réverbères dans le corridor des premières loges ; sur chaque pallier des escaliers des secondes loge?;, il y aura un réverbi?re à quatre mèches ; cinq réverbères dans le couloir des secondes loges ; aux troisièmes loges, quatre réverbères ; aux quatrièmes loges, quatre réverl)ères. Le lustre qui éclaire la
salle aura quarante huit lumières. Le foyer sera éclairé de huit lumières, et pour parer aux accidents de feu, il sera chauffé par deux poêles posés dans les deux cheminées. Les latrines seront nettoyées tous les jours ; les corridors, les vestibules, les escaliers, le parterre, le parquet et les loges, une fois par semaine. Le sieur Longo apportera toute Tattention possible à Teffel d'empêcher qu'il ne soit porté dans les loges ni feu, ni chaufferettes, sous quelque prétexte que ce soit. »
Dans les premiers mois de 1788, la salle fut complètement achevée. Les sommes dépensées par la Ville s'élevaient à cinq cent mille livres, mais Nantes était dotée d'un superbe monument.
On peut regretter cependant les dimensions un peu exiguës de la salle. D'après Guimard, l'ancien théâtre pouvait contenir 2,000 spectateurs. Aujourd'hui, Graslin ne renferme que 1,238 places ; c'est un écart de près de 800 places. Comme il est improbable qu'on ait reconstruit la salle plus petite qu'elle était auparavant, j'en conclus que Guimard a fait erreur. Il est donc malheureux que, de prime abord, on n'ait pas donné à la salle une grandeur plus considérable. Aujourd'hui, il arrive, continuellement, de refuser des centaines de spectateurs. C'est un sujet de i)erte pour la direction, qui ne peut rattraper, par une recette vraiment considérable, les recettes minimes des mauvais jours.
Le 15 mars 1788 fut publié le règlement pour la police du théâtre. Un certain nombre d'articles sont encore aujourd'hui en vigueur. J'ai extrait les principaux paragraphes de ce règlement.
CHAPITRE DE LA POLICE EXTÉRIEURE
II. — Le spectacle commencera régulièrement à cinq heures et demie du soir, sans qu'en aucun temps ou quelque prétexte que ce soit, l'heure puisse être retardée ou avancée.
III. — J/ouverture des bureaux pour la distribution des billets d'entrée se fera tous les jours, à quatre heures un quart précises du soir.
XI. — Les abonnés n'auront point do logos fixes, à l'exception de celles du Roi et de la Ville, dont le directeur ne pourra disposer en aucun temps, et qui resteront vacantes, quoiqu'elles ne soient pas gardées, jusqu'au lever du rideau, et de celles qu'il aura louées à l'année, et qui ne pourront être aux premières
XII. — Il est défondu à qui que ce soit d'entrer au bal avec épées, cannes ou autres armes, et d'y avoir le chapeau sur la lùte pendant la soirée.
XIII. — Il est également défondu d'avoir le chapeau sur la tête au spec tacle, depuis le commencemem d'icclui jusqu'à la fin.
RÈGLEMENT DU THÉÂTRE
XIV. — Les dames ne pourront se placer dans le parquet ni dans les premiers rangs des galeries avec des chapeaux à plumes, bonnets et grandes coéffes qui empêcheraient ceux qui seraient derrière elles de voir le spectacle. »
Voilà un article qui devrait bien encore être appliqué, soit dit en passant.
XX. — 11 est défendu à toutes personnes de faire garder leurs places avant le spectacle par leurs gens, à peine de prison contre ces derniers, s'ils refusaient de se retirer sur le premier avertissement qui leur en sera donné; il est également défendu de retenir sa place en y mettant son chapeau ; en cas de contestation à cet égard, celui qui voudra maintenir cette prétention sera sur le champ mis hors de la salle. . .
XXI. — Très expresses défenses et prohibitions sont faites à qui que ce soit de siffler et d'élever la voix, tant au spectaQle qu'au bal, de troubler Tordre et la sûreté d'aucune manière, d'insulter les gardes et sentinelles à peine de soixante livres d'amende, même d'emprisonnement, et de plus grande peine s'il y a lieu, sauf à ceux qui croiront avoir sujet de se plaindre, à le faire.
XXII. — Il est défendu aux perruquiers, étant en habit de poudre, aux gens en livrée, d'entrer au spectacle, même en payant, sous peine de prison.
XXVI. — Défenses sont faites à toutes personnes qui ne sont pas attachées au spectacle d'assister aux répétitions. Le régisseur établira en conséquence un contrôleur à la porte, lequel n'y laissera entrer que les gens nécessaires, à peine de prison contre le contrôleur et de dix livres d'amende contre le régisseur, en cas de contravention de sa part au présent article.
XXVII. — Ordonne que par le directeur il sera, à la diligence du substitut du procureur général, donné chaque année au profit des Hôpitaux de Nantes, une somme de GOO livres ou à Toption et au choix des Juges de police, une représentation sur laquelle le directeur prélèvera le tiers de la recette pour tousies frais, que le directeur comptera aux mains du receveur de THôtel-Dieu, et sera tenu d'en donner quittance au dit substitut du procureur général, qui la r«iportera au siège de police.
XXIX. — Les seuls cochers de maison ou de remise, vn attendant la fin du spectacle, se tiendront sur une file, dans les rues de Corneille et de Molière, le long de la salle, de manière que la moitié de la rue restera libre. Ils ne pourront prendre leurs maîtres qu'aux portes latérales de la dite salle, et le cocher qui sera avancé et dont le maître ne sera pas prêt à sortir sera obligé de défiler sur la place pour aller prendre le rang à la queue de file, sous peine de prison.
CHAPITRE DE LA POLICE INTÉRIEURE
V. — Le chef d'orchestre donnera à cinq heures précises du soir, l'accord aux musiciens dans l'endroit à ce destiné ; ils entreront tous à cinq heures
un quart à l'orchestre et joueront jusqu'au lever du rideau la musique la plus analogue à la pièce qui sera représentée. Si c'est un opéra, ils en joueront l'ouverture de manière à ce que les acteurs puissent entrer en scène à cinq heures et demie du soir, et ils se tiendront à leur place pendant la durée du spectacle, pour ôtre prêts à remplir les entr'actes des pièces, à peine de six livres d'amende contre chaque musicien qui ne sera pas venu à cinq heures et qui s'en ira pendant le spectacle.
VII. — Les acteurs, actrices, figurants et autres qui, sous prétexte d'indisposition, auront obligé le régisseur de changer le spectacle et les musiciens, qui, sous prétexte pareil, auraient annoncé qu'ils ne se rendraient pas à l'heure fixée, seront punis de vingt-quatre heures de prison, s'ils sont vus dans les rues et autres lieux publics.
XIX. — Les acteurs, actrices, musiciens et autres, ne s'occuperont aux répétitions que de leurs rôles ; les actrices n'y pourront travailler à aucun ou\Tage, comme tricot, broderie, etc., ils ne pourront lire leurs rôles si ce n'est dans le cas d'études précipitées.
XXIII. — Il est défendu à tous acteurs, actrices, figurants, musiciens, machinistes et autres emf)loyés, de se placer dans les coulisses pendant la durée du spectacle de manière à y être vus des spectateurs, sous peine de trois livres d'amende.
XXIV. — Toutes les amendes prononcées ci-dessus et encourues par les acteurs, actrices, musiciens et autres personnes attachées au théâtre, seront déposées sur le champ dans nn tronc placé à cet effet au foyer des acteurs et actrices, ou retenus par le directeur sur leurs appointements.
XXV. — Il est enjoint aux valets du théâtre d'avoir toujours sur eux un fort couteau, pour être prêts, en cas d'incendie, à couper les cordes et même les décorations, lorsque Tordre leur en sera donné par le régisseur ou autres ayant 'Iroit de le faire. *
Le 7 avril 1790, ce règlement fui augmenté de quelques articles, entr'autres de ceux-ci :
XXVI. — Défenses sont faites aux acteurs et autres personnes attachées au théâtre d'entrer au parterre depuis cinq heures du soir jusqu'à la fin de la dernière pièce, d'y faire lire ou donner à lire aucuns papiers quelconques, et de se placer pendant toute la durée du spectacle ailleurs que dans les loges qui leur sont destinées, à peine de dix livres d'amende contre le directeur, et pareille amende contre Tacteur, et de plus grande peine s'il y échoit.
XXVII. — Il est défendu <à toutes personnes attachées au théâtre ou non, de fumer la pipe dans toutes les parties de la salle, au théiitre, aux loges et aux différentes loges des acteurs et actrices, à peine de dix livres d'amende par chaque contravention, et même de prison s'il y échoit.
DIRECTION LONGO
Le Grand-Théâtre ouvrit le 23 Mars 1788, le jour de Pâques. J'ignore par quelle pièce. Malgré les recherches les plus minutieuses il m*a été impossible d'élucider cette question. Je n'ai pu trouver, non plus, aucun détail sur la soirée d'inauguration. A la mairie, on ne possède absolument rien sur ce fait, pourtant intéressant, de l'histoire de la ville. Quant aux journaux cet événement semble avoir passé inaperçu pour eux. D'ailleurs, la collection de la Bibliothèque est loin d'être complète, et, dans les feuilles du temps, il n'est guère question que des faits commerciaux. Je me suis adressé à plusieurs de nos concitoyens qui auraient pu posséder des notes manuscrites contemporaines, mais en vain ; rien, toujours rien. Il est étonnant comme, à cette époque, on négligeait tous les faits d'histoire locale.
Des difficultés s'élevèrent entre la municipalité et Versailles au sujet de la loge de la reine. Deux loges avaient été réservées, l'une pour le roi, l'autre pour la reine. Celle du roi devait être occupée par le gouverneur de la ville, celle de la reine par l'intendant de la province. Mais, comme ce dernier ne résidait pas à Nantes, les officiers municipaux avaient l'habitude de se tenir dans sa loge. Or, un arrêté royal réserva cette loge spécialement à la reine et à l'intendant ; quant à la municipalité il lui était enjoint d'en choisir une autre où bon lui semblerait.' Les maire et échevins de Nantes réclamèrent mais rien ne fît. Voici la lettre que reçut, à ce sujet, M. Bertrand de Molleville, intendant de Bretagne :
Versailles, le ÎO avril 1788.
J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m\ivez adressée le 6 de ce mois concercernant la réclamation des Maire et échevins de Nantes, contre les décisions, concernant les loges d'honneur dans la nouvelle salle de spectacle dans cette ville, mais cette décision étant conforme à Tordre observé dans toutes les salles de spectacle du royaume, l'intention de Sa Majesté est qu'elle soit exécutée et que les officiers municipaux s'y conforment. Vous voudrez bien les en instruire. Si les armes de la Ville ont été peintes dans la loge de la Reine, il sera facile de les effacer et de les peindre dans les autres loges que les officiers municipaux pourront choisir.
J'ai l'honneur d'être, etc. Baron de Breteuil.
La Ville fut forcée d'obéir, mais non sans mécontentement.
Au sujet de la loge de Graslin, il y eut aussi des discussions entre Longo et Graslin. Le directeur voulait exiger de ce dernier le prix des places de sa loge, disant qu'il n'avait que le droit d'une loge et non celui d'entrer sans payer. Graslin s'adressa immédiatement à la municipalité, le Bureau se consulta et décida qu'il prendrait l'avis des avocats. Je n'ai pu retrouver le résultat définitif de la décision, mais il fut certainement favorable à Graslin, car la réserve de la gratuité de cette loge existe toujours dans le cahier des charges du Théâtre.
Voici le tableau delà troupe engagée par Longo pour desservir le nouveau théâtre.
XXyNOrOf Directeur
X..., Chef d'orchestre. — Fournibr, Régisseur
OPÉRA
MM. Saimt-Valuer , première liaute contre ;
Dkkond, première haute contre ; MoNTviLLE, première haute-contre; Chevalier, deuxième haute-contre; HîciiARD, deuxième haute-contre; (fRiMALDY, première basse taille; Allan. première basse taille ; Massy, première basse taille ; DouviLLB, deuxième basse taille :
Bergamin, laruetle ; Frédéric, accessoire chantant ; Lesage, trial.
Mm^s DucHAUMONT, première chanteuse; Lesagb, première chanteuse; Valville, première chanteuse ;
Saint - Servant , première chanteuse ;
Serton, première duègne ;
Dormillv, deuxième duègne ;
Théodore, deuxième amoureuse ;
Rau, deuxième amoureuse;
M"«* Massy, deuxième amoureuse ; Frédéric, ingénuité.
COMÉDIE
MM. Dautiiay, premier rôle ;
Massin, deuxième rôle:
Chevalier, troisième rôle ;
TiAVANDAisE. rois. tyrans;
GouRViLLE, financiers, pnysans;
CoMPAiN, premier comique;
Verteuil, premier comique ;
Frédéric, deuxième comique;
Lksage, niais;
Vanhove, père noble;
Saint-Servant, accessoire ;
Giron ville, accessoire ;
MiCHBLOT. souffleur.
M"" TouTEviLLE, premier rôle:
Barroyer, deuxième rôle;
Verdier, caractère;
Massy, troisième rôle;
GoNTiER, première soubrette;
MoNTviLLE, deuxième soubrette.
Prix des Places : Premières et Parquet, 3 livres. — Secondes, S livres. — Troisièmes, 30 sols. — Quatrièmes, 24 sols. - Parterre, 20 sols. — Paradis, 12 sols. — Et au bal, 8 livres.
Los abonnements au mois et à Tannée furent laissés au gré du directeur.
Les deux Coquelin de l'époque, Baptiste aîn6 et Baptiste cadet, qui allèrent ensuite à la Comédie-Franoaiso, se firent applaudir à Nantes pendant la direction Longo.
Baptiste aîné possédait une brillante éducation ; il jouissait, à Nantes, de reslimc générale et était reçu chez plusieurs riches négociants. Il avait un très bon ton et un esprit achevé. Les pièces où il se fit surtout applaudir sont : Le Glorieux', Les Chàteaue en Espagne, L'habitant de la Guadeloupe^ La Mêtromanie,
Baptiste cadet, à Tépoque où il parut à Graslin, n'était encore âgé que de dix-neuf ans. Il s'essayait dans de petits rôles où les connaisseurs découvraient déjà les germes de .son talent distingué.
Mole revint à Graslin. A ce sujet, je trouve dans Gaullier Tanecdole suivante :
« Plusieurs anciens habitués du Théâtre étaient rassemblés à VHôiel de la Paix au moment où une chaise de poste arrivait : ils voient un vieillard
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en sortir; sa démarche est un peu tremblante, son dos est voûté; une vieille perruque dérobe une partie de sa physionomie. Personne ne le connaît. Il demande une chambre. Une heure après, au moment où les habitués allaient se mettre à table, on aperçoit ce môme vieillard entièrement rajeuni, en habit de soie, perruque élégante, les joues couvertes d'un léger vermillon ; il marche avec grâce et abandon : « Eh bien, Messieurs, s'écrie til gaiement en entrant dans la salle, me voici de retour parmi vous. » Les amateurs ouvrent de grands yeux et le même cri part à la fois de toutes les bouches : M. Mole! C'était lui-même. Dans le monde comme à la scène, il savait être toujours jeune quand il le voulait. ))
Un artiste, dont les vieux amateurs de notre ville ont gardé longtemps le souvenir, Lefèvre, dit Marsias, commença sa carrière sous Longo; il devait la continuer jusque sous Arnaud. Marsias parut, à la fois, dans la tragédie, la comédie, l'opéra et le vaudeville. Il chantait tour à tour les Elleoiousi, les Mariins et les basses-tailles. On Ta vu représenter tous les personnages de l'opéra d^Œdipe, sauf ceux d'Antigone et d'Eriphyle et, dans le Tableau parlant, il remplit tous les rôles, même ceux de Colombine et de la pupille de Cassandre, à deux représentations travesties.
Mme» Maillard et Saint-Huberti donnèrent, quelques mois après l'ouverture du Théâtre Graslin, plusieurs représentations. Tout Nantes courut applaudir M^*** Maillard dans \e Devin du Village, dont elle chantait le rôle de Colette d'une façon exquise. Elle interpréta aussi Armide ei Iphigènie en Tauride avec beaucoup de succès, mais l'enthousiasme des dilettanti nantais ne connut plus de bornes quand ils entendirent la Saint-Huberti chanter Bidon, Ariane, Phèdre, Armide et Castor et Pollux.
« On lui demanda le Deoin du Village, qu'elle n'avait jamais chanté à Paris : elle y fit fureur. Pendant ses représentations, on ouvrait les portes à midi, et le public, tant les places se disputaient, avait la patience d'attendre, durant cinq heures, le lever du rideau. M™« Saint-Huberti n'était peutôtre pas une cantatrice dans l'acception toute musicale du mot, mais c'était une actrice passionnée, imprimant à son chant cet accent irrésistible qui remue les masses, et ajoutant à cet effet par l'énergie du jeu, qu'elle rendait éloquent jusque dans son silence <*L »
Longo ne garda pas longtemps la direction du Grand-Théâtre ; en effet, le 23 janvier 1789, il fut remplacé par Rodolphe, musicien assez distingué, auteur de l'opéra d'/sme>îor, et Hus, maître de ballet. Ces derniers obtinrent le bail à ferme de la salle de spectîicle pour neuf années. Le prix de la location était de vingt mille livres par an; en outre, les directeurs devaient fournir un lustre en cristal, semblable à celui de la Comédie-Française, en remplacement de celui en fer, entretenir les poêles et faire tous les ans une décoration complète sur les dessins de l'architecte voyer.
(1) Mellinet. La Musique à Nantes,
Les sieurs Rodolphe et Hus obtinrent du duc de Penthièvre le privilèg exclusif du théâtre.
(c En conséquence, il était défendu à toute autre troupe de comédiens, sau teurs, baladins et joueurs de marionnettes de faire des exercices ou d donner ses spectacles sur aucun théâtre de la dite ville de Nantes san payer auxdits sieurs Rodolphe et Hus, ou à leur préposé le quart franc de produits des recettes . »
En 1789, M^io Saint- James, pensionnaire de TAcadémie Royale de Musi que, débuta dans réternel Deoin du Village. « M^i® Saint James possédai la voix la plus agréable qu'on ait encore entendue à Nantes )), -nous dit 1 critique de V Abeille Bretonne.
Puisque le nom de cette feuille vient sous ma plume, j'en profiterai pou parler immédiatement de V Affaire Fleur//, qui fit, à cette époque, tant d bruit, dans le monde théâtral nantais. Voici les faits :
Lemarquant, rédacteur de V Abeille Bretonne^ voulant se venger d y[\\Q Fleury, qui avait dédaigné, paraît-îl, ses soins amoureux, fit paraître dans son journal, une critique fort dure. L'actrice attaquée répondit un lettre à M. Lemarquant. Dans cette lettre qui fut publiée, mais non vendue l'artiste ripostait fort bien, témoin ce passage :
(( Eh I croyez-vous de bonne foi que les gens honnêtes et sensés vou saclient gré et vous en estiment davantage d'avoir décrié avec aussi peu d ménagement une jeune personne de dix sept ans, arrivée malade en cett ville, où elle est sans protection, connaissances, appui ni défenseurs Croyez-vous que le dégoût, car d'après votre caractère vindicatif et votr lettre menaçante, je m'attends à être sifflée par vous, ne fût-ce que pou prouver la beauté des choses que vous avez dites, croyez-vous, dis-je, que 1 dégoût et le découragement amènent la perfection dans les arts? Non M. Lemarquant, ce sont des avis doux, honnêtes, exempts d'injures gros sières, tels enfin que je vous crois incapable d'en donner, et pour joindn l'exemple à la leçon, je commencerai par vous dire, moi, d'après ce que j'a lu de vous :
Eh! qui diable vous force à vous faire imprimer f Si Von peut pardonner V essor d'un mauvais livre Ce n'est qu'au malheureux qui compose pour vivre.
vous êtes orfèvre M. Josse. »
La lettre continue sur ce ton pendant trois pages.
Or, au théâtre, à une représentiition, un spectateur jeta cette lettre sur la scène, demandant qu'elle fût lue à haute voix ; une partie du public fil chorus, le directeur céda, et la lettre fut lue, à la grande colère de Lemarquant, qui était dans la salle. Il essaya de répondre dans son journal, mais toute la ville était contre lui et donna raison à la chanteuse.
Les représentations étaient alors fort accidentées. Le public qui aimait beaucoup M'^** Saint-James désirait l'entendre dans la Caravane du Caire dont le rôle principal était tenu par M"« Saint-Servant. Un soir que cette
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dernière jouait l'opéra de Grétry, le public réclama tellement, que Rodolphe fit baisser le rideau et ordonna à M^^*' Saint-James d'aller s'habiller, ^jme Saint-Servant furieuse, se mit à injurier le directeur et donna un coup de poing à M*'« Saint-James. Saint-Servant prit, naturellement, parti pour sa femme. Croyant ramener la tranquillité, Hus ordonna de relever le rideau ; au môme moment, Saint-Servant tira sa ciinne à épée et se précipita sur le fils Hus qui était là. Pendant ce temps, le rideau s'était levé et le public assistait à toute la scène. On désarma Saint-Servant, mais dans la salle on crut que Hus avait été blessé ; des femmes s'évanouirent; d'autres se sauvèrent du théâtre, les hommes escaladèrent la scène et le spectacle ne put reprendre qu'après une longue interruption. Le public exigea que M. et M'"« Saint-Servant ne reparussent plus devant lui.
Vers cette époque, on joua les pièces suivantes : Les Sculpteurs, Boniface, Pointu et sa famille, VAoocat chansonnier^ Les Cent écus. Le Prince Ramonneur, Gilles Barilleur, Les Amours de Montmartre, L'Anglais à Paris, Le Café de Nantes, La Mort du Capitaine Cook^ ballet en action ; Dorothée, pantomime à grand spectacle ; La Rose et le Bouton, pastorale de Robinot-Bertrand, — il paraît que cette dernière œuvre étiiit assez leste, et qu'on en supprima plusieurs passages ; — le Jugement de Midas, de Grétry. Au sujet de cet opéra, Mellinet cite une anecdote assez curieuse :
« A l'occasion du Jugement de Midaa, MM. les clercs de procureurs reçurent tous le billet que voici : « MM. les clercs sont invités à aller siffler le Jugement de Midas, parce qu'on dit, dans cette pièce, que Midas était leur compère, et que Tanteur anglais (M. d'Hell) donne des oreilles d'âne aux amis de Rameau, en face des Français eux-mêmes. » — Les clercs eurent l'esprit de faire justice de ce billet ridicule : au lieu de siffler, ils applaudir<»nt, et le succès fut complet : c'était donner tort à la fois à l'autour de l'opéra et à celui du billet. Lofèvre produisit un effet tel, dans le rôle de Marsias, que le nom lui en resta. »
Le célèbre Gardel étiiit, en 1789, maître de ballet au Théâtre-Graslin. Il fit jouer, le 23 faiai de cette année, Mirza, ballet en action, dont il était l'auteur. Le succès, paraît-il, fut complet.
L'Assemblée nationale venait d'accorder aux comédiens la jouissance des droits civils et politiques. Les artistes de la Comédie-Française avaient fait, à ce sujet, iine démarche auprès du Bureau de l'Assemblée. Les pensionnaires du théâtre de Nantes écrivirent la lettre suivante aux comédiens du
Roi n) :
Nantes, ce 1" janvier 1790.
Messieurs,
Daignez agréer notre félicitation sur votre respectueuse démarche aupn>s de M. le Président de l'Asseniblée Nationale, sur le décret dont elle nous honore, et
(1) Je dois la communication de cette ielire à l'obli^çeancc de M. MoDval, archiviste de la Comédie Française.
nos sincères rcniercicmenls de l'empressement que vous avez mis à nous en faire part.
Puissent tous nos camarades de province, qui trouvèrent de tout tems en vous des modèles dans la carrière théâtrale, suivre plus scrupuleusement encore Texemple que vous leur avez toujours donné des bonnes mœurs et de rbonnéteté.
Nous avons Thonneur d'être avec la plus parfaite estime,
Messieurs, Vos très humbles et très obéissants serviteurs et servantes.
MM. Grimaldy. — Villeneuve. — Gompain. — Allan. — Hus. — Chazel. — fioquay. — Lavandaise. - Dorvigny. — Baptiste Anselme et son épouse. — M'" Touteville. — Baroyer. — Perlet. — Ferton. — Stephaui. — Duchaumont. — Saint-Vallier. — Gourville. — Michelot. — Devaugre. secrétaire souffleur.
« Rodolphe et Hus donnèrent au Grand-Théâtre une extension extraordinaire : tous les genres étaient portés au grand complet, et la troupe se composait des meilleurs acteurs de la province. On y revoit Baptiste, l'infatigable Gourville, Lavandaise, M^^^ Touteville, auxquels viennent se joindre Corapain, l'excellent comique, dont le jeu spirituel et la verve entraînante lui valurent les plus grands succès au théâtre de la Porte-Saint- Martin, à Paris : il finit ses jours d'une manière tragique, dans une émeute qui eut lieu à Bordeaux ; Bergamin, laruette, Tacteur de la nature, qui, sans aucune instruction, apportait dans tous les rôles une vérité, un abandon admirables ; Massin, charmant jeune premier, et Mercero, danseur distingué et même parfait. Mais ce règne brillant ne fut pas de longue durée. Les dépenses excessives de cette administration, qui avait un mobilier et un personnel considérables, jointes à celles des directeurs, qui tenaient chacun une maison montée sur le grand ton, amenèrent bientôt la ruine de leur entreprise <**. m
Déjà, dès 1789, on prévoyait la chute forcée du théâtre. Pour tirer les directeurs d'embarras, quelques personnes eurent l'idée de faire une souscription. Le projet fui imprimé; en voici un fragment:
(( Les soussignés, voulant donner aux dits entrepreneurs, et principalement au sieur IIus, des moyens d'encouragement pour soutenir le théâtre, et des preuves de leur satisfaction, promettent et s'engagent par le présent, de compter chacun, d'ici au premier Février prochain, une somme de 96 livres
entre les mains de M demeurant qui s'est chargé
d'en faire la recette, et qui en remettra le produit total aux dits entrepreneurs, sur leur quittance et d'après la soumission solidaire qu'ils feront de maintenir le théâtre jusqu'à l'expiration de leur bail sur le pied où il est actuellement, et de lui donner encore toutes les améliorations dont il peut être susceptible. Il est, au surplus, arrêté que le présent l'Ugagement no sera valide qu'autant qu'il sera revêtu do 300 signatures au moins ; que la signature simple ne vaudra que pour une seule action, et que les amateurs les plus zélés et les
(l)Gaamcrct Ghaplain.
SITUATION DIFFICILE DU THÉÂTRE
chefs de famille qui voudraient souscrire pour plusieurs actions, eu égard aux nombreuses personnes qui leur sont attachées et qui fréquentent le spectacle, spécifieraient le nombre d'actions pour lequel ils entendent souscrire. ))
Je ne sais si cette souscription réussit ; sauf le document dont je viens de citer le principal passage, je n'en ai pas trouvé d'autres traces.
La situation politique commençait à s'obscurcir. La ville se trouvait très obérée et les directeurs ne payaient point les quartiers échus.
(( Le Conseil, considérant que les recettes du théâtre sont si minimes, que souvent elles ne s'élèvent qu'à quinze et vingt livres, et que les jours de fête, c'est à peine si elles atteignent deux cents à trois cents livres ; considérant que si on saisissait cas recettes, ce serait enlever aux acteurs et aux musiciens le salaire qui leur est dû et forcer les directeurs à fermer le spectacle ; arrête qu'on suspendra les poursuites et qu'on avisera plus tard. »
Le 22 octobre 1790, le Conseil se décida à mettre en vente le théâtre, mais un arrêté du Directoire du département interdit à la commune d'aliéner la salle.
Quelque temps après les sieurs Perlet et Chazelle, comédiens, demandèrent à la municipalité de les nommer administrateurs ou directeurs.
V Sur quoi le bureau délibérant, ouï les conclusions du procureur de la commune, a arrêté,]iavant de rien statuer sur le plan présenté par les sieurs Perlet et Chazelle pour l'administration du Grand Spectacle de cette ville, de nommer des commissaires du conseil pour examiner ladite requête, ainsi que les fermes et traités passés avec les sieurs Rodolphe, Hus et Compagnie, pour, d'après leurs observations, être statué, s'il y a lieu ; et, à cet effet, le bureau a nommé pour ses commissaires MM. Clavier, Gédouin, Carrié et Ryédy, à qui il a été remis six pièces relatives à l'objet qu'ils sont chargés d'examiner. »
Dans la même séance, on discuta aussi la question de la résiliation des baux des directeurs.
« Messieurs, dit le procureur do la commune, vous n'ignorez pas dans quel état de détresse se trouvent aujourd'hui les directeurs du spectacle. Ils doivent aux comédiens du théâtre plus de soixante mille livres ; plusieurs quartiers du loyer de votre salle sont dus; ces directeurs doivent à tout le monde, et l'absence de plusieurs d'entre eux semble annoncer une faillite au carême prochain. Je pense. Messieurs, qu'il est instant de prendre un parti sérieux ; non-seulement parce que le temps est court, mais parce que nos revenus en souffrent et en souffriront davantage par la suite. Si on diffère encore quelques jours, il pourrait se faire que votre théâtre fut dépourvu de comédiens ; une cessation subite de spectacle, dans une grande ville comme Nantes, où les citoyens sont habitués à cet amusement, ne pourrait être que dangereuse. Je requiers, pour l'intérêt public, que vous délibériez sur mon exposé, et que vous avisiez aux moyens à prendre dans cette circonstance. »
Je trouve dans VAlmcuiach des Spectacles, de 1791, le tableau com de la troupe de Ferville. Le voici :
, Directeur
MiGHBLOT, régisseur. — Foubnier, caissier. — Le Breton, chef d'orchestre
COMÉDIE MM. Chazbt.
BOYER
Orchestre de dix huit musiciens.
MM Vauoeois, mécanicien.
Philatre, peintre.
DuPAY, peintre, André, costumier.
Lebrun, imprimeur.
Bézcbbs, fournisseur.
Gaillard, magasinier.
BoNALN, contrôleur .
Bernard, contrôleur.
Neuf charpentiers, un coiffeur, qi f^ardes du théâtre, six perruquier!
sous-ordre, dix ouy reuses, quatre t:
leuses, deux buralistes et Yingt a^ employés y compris la garde, en tout vingt personnes.
On joua, sous la direction de Ferville, les Deux Miliciens et les Sou Mordorés, opéras du compositeur italien Fridzeri, que le comte de ( teaugiron avait amené à Nantes.
Le 19 juillet 1791, Ferville abandonne la direction. Il écrit au Coi « qu'il voit avec regret que sa direction ne peut marcher avec ses pro ressources, et qu'un abonnement qu'il avait ouvert pour Taider, ne coi rait pas le quart de ses dépenses. » Le 21, les artistes se réunissent et < dent de continuer la campagne.
Le 29 septembre 1791, la municipalité prit un arrêté faisant défense comédiens de rien ajouter ou retrancher dans leurs rôles.
Le 28 février 1793, la municipalité passa, moyennant vingt-cinq i livres, un bail de neuf ans arec MM. Riedy, Turminger, etc., etc., r ciants.
PÉRIODE RÉVOLUTIONNAIRE. — CARRIER
Ces derniers s'entendirent avec Ferville, et lui transportèrent tous leurs droits : ils lui louèrent, pour toute la durée du bail, les magasins d'habillements et de décors, à raison de dix mille livres pour chacune des huit premières années et de douze mille livres pour la dernière. Ferville, à la fin du bail, devait être propriétaire unique des magasins.
La municipalité, sur la demande de Ferville, abaissa le loyer à dix-sept mille francs^ et, quelques mois après, à quinze mille.
Le Théâtre-Graslîn prit pendant la période révolutionnaire, le nom de Grand Théâtre de la République.
Gaullier et Chapplain rapportent l'anecdote suivante, se rattachant à l'année 1793:
(c Un jeune acteur qui représentait Catane dans la tragédie de Tancrède^ arrive en scène sachant à peine son rôle. Grâce au souffleur et à son sangfroid, il était parvenu au long récit du combat; là, sa mémoire se trouve tout à fait en défaut: Soudain, comme s'il eut cédé à une inspiration sublime, il parle des exploits de Tancrède et des soldats républicains, des clievaliers de Syracuse et de l'armée de Sambre et Meuse; il mêle les extraits du Moniteur et les vers de Voltaire, et suant, haletant, gesticulant, il termine sa tirade au milieu des applaudissements et des cris d'enthousiasme de la multitude. »
Toujours d'après Gaullier, la troupe de Ferville était assez médiocre. Il trouva, pourtant, moyen de gagner beaucoup d'argent en distribuant des billets d'abonnement à bas prix; il remplissait ainsi sa salle tous les jours.
Sous sa direction, le théâtre fut un jour forcé d'afficher « Relâche » avec cette singulière mention : « Attendu le départ des acteurs pour la moisson. »
On était alors en pleine guerre civile. Les armées vendéennes se préparaient à attaquer Nantes, aussi, les esprits n'étaient-ils guère tournés vers les choses du théâtre. Le 6 août 1793, le Conseil arrêta que :
« Prenant en considération la circonstance de l'état de siège de la ville, (|ui a appelé tous les citoyens pendant plusieurs jours à la défense de la place et du service qu'elle a nécessité, ce qui l'a obligé de cesser son spectacle, arrête que Ferville ne comptera au trésorier de la commune que trois mille deux cents livres au lieu de quatre mille deux cents qu'il doit lui compter en avance du loyer des mois d'août et de septembre prochain. »
Des jours épouvantables allaient commencer pour Nantes. Carrier entra dans la ville le 8 octobre. Jusqu'au 16 pluviôse an II, ce monstre â face humaine devait faire peser sa tyrannie sur notre malheureuse cité. Que devint le thèâtr*^ pendant cette période? Sauf les quelques faits que je cite plus loin, je n'ai pu découvrir rien d'intéressant sur lui. Et pourtant, il est probable qu'il devait marcher régulièrement : Carrier aimait trop le plaisir pour permettre que le spectacle fît relâche en ces jours de deuil.
Il était absolument défendu aux acteurs do prononcer le mot de roi.
« Dans la Belle Arsène, lorsque le charbonnier dit qu'il est roi dans sa
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cbaumièrc, le chanteur était obligé de substituer les mots : Dans ma chaumière je fais loi. Lorsqu'on pût rire, sans redouter la guillotine comme punition d'un rire aristocratique, cette substitution ne manquait jamais d'exciter les quolibets du public qui, par un calembourg très pardonnable, changeait loi en Voie, en laissant interdit le pauvre chanteur, quand surtout il était médiocrement en faveur, ce qui rendait l'allusion trop directe (M* *
Le citoyen Faure, régisseur du théâtre, osa, un jour, tenir tête à Carrier. Il a raconté ainsi son entrevue avec le proconsul :
« J'arrive chez Carrier; il était avec un général et plusieurs autres personnes; en m'apercevant, le voilà qui se met à m'apostropher dans son langage énergique, me reprochant, ainsi qu'à mes camarades, de ne pas jouer les pièces du vrai théâtre républicain, et principalement les chefs-d'œuvre de son ami Collot d'Herbois ; puis, il termine son allocution par nous traiter de j... f... et de canailles.
» Canailles ! m'écriai-je ; nous sommes des canailles, nous qui allons nous battre tous les jours pour la défense de la République !
» Un général se hâta de faire notre éloge, et déclara que, pour mon compte, j'étais un brave patriote, et que j'avais bien mérité de la patrie. Mais Carrier n'entendait rien ; il jurait comme un possédé, menaçait de nous faire jouer la tragédie au naturel, et n'épargnait pas les injures.
» J'avais une tête du diable : je rendis au représentant ses invectives et ses jurons. En vain le brave général voulait m'imposer silence... j'étais monté. Carrier, furieux, tire son sabre et s'avance sur moi ; j'étais sans armes : j'avise en ce moment un buste de Marat, qui était sur un meuble; je m'en saisis, et je le lance à la tête du représentant. Quelques lignes plus bas, et la boule du chef des montagnards écrasait celle de son ami. Par malheur, le buste ne fit que lui effleurer la face. Les assistants se jetèrent entre nous deux ; on se hâta de me faire sortir. Je m'attendais à être guillotiné le lendemain; mais mon patriotisme bien connu et mes nombreux amis me sauvèrent. Tous les habitués du théâtre, d'ailleurs, auraient pris ma défense. Carrier dissimula, et déclara plus tard qu'il s'était trompé et que j'étais un bon b »
Le 12 pluviôse an II, la Société de Vincent La Montagne demanda que chaque « décadi, et par avance, le directeur donne le répertoire des pièces qu'il se propose de faire jouer, afin d'examiner celles qui sont susceptibles d'être représentées. »
Des représentations gratuites étaient offertes tous les ans le dernier jour des sans-culottides ; le directeur recevait pour cette représentation une indemnité de quatre cents livres.
A cette époque, le public avait pris l'habitude de jeter sur la scène certaines élucubrations littéraires, politiques ou autres, et d'en demander la lecture. Dans sa séance du 8 prairial an III, le conseil s'occupa de réprimer cet abus, et prit l'arrêté suivant :
« Toute personne qui voudra faire lire une de ses productions sur le théâtre sera tenu de la présenter préalablement au bureau de police muni-
(1) Camille Mellinet. La Commune et la Milice de Nantes,
PIÈCES RÉVOLUTIONNAIRES
ciiMLle qui en fera l'exameti et permettra lecture au théâtre s'il n'y entre rien qui puisse troubler l'ordre, la tranquilité et la décence qui doivent y régner ; arrête égalemem que tout billet, soit vers, couplets ou prose, qui seront jetés sur ledit théâtre ne j[>ourront être lus qu'après avoir été examinés par le bureau de police municipale. ))
Ferville céda la direction du Grand-Théâtre aux sieurs Violette, Monlavai, Dnboscq et C>« le 23 floréal an III. Quant à lui, il partit pour Paris prendre une part dans l'entreprise de l'Odéon. Il devait se ruiner dans cette afiEaire.
La vogue était alors aux pièces révolutionnaires. Pendant cette période, on représenta plusieurs ouvrages inédits : La Prise de Chareite^ comédie en deux actes, par le citoyen Mayas, chef de la 34^ demi -brigade ; La Mort de Vincent Matignon^ par Etienne Gosse ; Les Brigands de la Vendée^ opéra-vaudeville en un acte, de RouUant, et Les Emigrés à Quiberon, du même auteur. Au sujet de cette dernière pièce, les entrepreneurs du théâtre vinrent déclarer au maire qu'ils ne pouvaient se procurer de la poudre pour la jouer. On leur en accorda dix livres.
Un nouveau règlement pour la police du théâtre fut publié le 8 thermidor an III. C'est à peu de chose près la réédition de l'ancien. Citons pourtant ces deux articles :
X. — La loge du fond est réservée pour les oflSciers de police. L'entrée en est interdite à toute autre personne.
XXIV. — Il est défendu à qui que ce soit d'amener des chiens dans la salle, même en les portant sous le bras.
Le 25 thermidor de cette année, les sieurs Violette, Duboscq etC"* demandèrent l'autorisation d'augmenter le prix des places, vu la cherté des vivres qui les forçaient à élever les appointements de leurs artistes. Les premières furent fixées à huit livres, les secondes à cinq, les troisièmes à trois, les quatrièmes à trente sous et le parterre à une livre.
Le même jour le Conseil arrêta
« Que par le régisseur du spectacle, il serait enjoint aux artistes de chanter en entier l'hymne de Va, Marseillaise lorsqu'il se trouve à faire partie d'une pièce telle que la Prise de Quiberon, et autres, et de ne pas omettre, comme il est arrivé plusieurs fois, le couplet : Français, en guerriers magnanimes, ce dont quelques citoyens se sont aperçus de l'oubli. *)
Le théâtre attirait peu de monde sous celte direction puisque le 7 vendémiaire an III :
« les directeurs demandent à ôtre dispensés d entretenir une troupe permanente et complète, tant que durera la pénurie qui se fait sentir en tout genre, attendu qu'ils sont dans l'impossibilité de satisfaire aux demandes
des artistes, qui exigent un salaire qui absorberait de beaucoup le produit de la recette.
» Le Conseil, ouï l'agent national, vu son incompétence à prononcer sur la fixation du traitement des artistes et qu'il ne peut rien changer aux engagements pris par les entrepreneurs du grand spectacle, lorsqu'ils ont succédé au citoyen Ferville, arrête qu'il n'y a pas lieu de délibérer. »
Pour dédommager les directeurs, le maire, le 22 vendémiaire, leur permit d'augmenter encore le prix des places. Les premières furent mises à quinze francs, les secondes à dix francs, les troisièmes à sept francs cinquante, les quatrièmes cinq francs, le parterre cinquante sous. Le 22 brumaire, une nouvelle augmentation fut encore autorisée : Premières, vingt-cinq francs ; secondes, quinze francs ; troisièmes, dix francs ; quatrièmes et parterre, éinq francs. Toutes ces permissions sont inscrites : c Accordées vu l'excessive cherté de toutes les denrées qui contribuent aux dépenses indispensables du théâtre. » Au premier abord, ces prix nous paraissent, à bon droit, exorbitants ; mais en réfléchissant que, vu la rareté du numéraire à cette époque, c'était probablement en assignats qu'on payait, le plui; souvent, sa place au théâtre, et connaissant, d'un autre côté, la dépréciation du papiermonnaie, on ne s'étonnera plus de l'obligation oii les directeurs se trouvaient de coter leurs places à un si haut prix.
A la date du 6 frimaire an IV, je relève dans les registres municipaux, la demande suivante, qui montre quelle pénurie existait à Nantes au sortirde la Terreur :
4 Les entrepreneurs du grand spectacle exposent à la municipalité qu'il leu est difficile de se procurer les huiles nécessaires pour les illuminations d< leur salle et que d'autres considérations les empêchent de mettre le prix i cet article ; en conséquence, ils demandent à l'Administration qu'elle leui fasse délivrer, au prix qu'il lui plaira arbitrer, des huiles d'olive grasses qui sont dans les magasins de l'approvisionnement de la République, e cette ville, et dont le représentant du. peuple leur avait accordé une partie qu'ils ont entièrement consumée.
» L'administration passe à l'ordre du jour, motivé sur ce que les huiler appartiennent à la République et ne sont nullement à sa disposition. »
Le 23 ventôse an IV, la municipalité prit l'arrêté suivant :
a Considérant que les troubles fréquents qui ont lieu aux spectacles sonC^ principalement occasionnés par la présence des filles publiques qui s'y permettent les propos les plus obscènes. Considérant que si la faculté d'entrer* aux spectacles et aux bals publics ne doit pas leur être interdite, elles sonC néanmoins aux yeux de la loi dans le cas d'une surveillance toute particulière, et que pour réussir avec succès, il est nécessaire de leur assigner ua lieu dans l'enceinte des dits spectacles oii l'action de la police puisse être aussi rapide qu'elle est nécessaire.
» Arrête : Que les filles publiques et femmes portées sur les registres des commissaires de police sur la colonne des suspects et des gens sans aveu, comme favorisant la débauche ne pourront occuper dans l'enceinte des
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deux spectacles, que les six premières secondes loges à gauche en entrant, et leur enjoint de s'y comporter avec décence, sous peine d'être arrêtées sur le champ et punies selon toutes les rigueurs de la loi. »
Le 27 du même mois, le directeur reçut ordre :
« De faire jouer chaque jour par son orchestre, avant le lever de la toile»
patriotiqi Le RéoeiL du peuple.
» L'administration charge les commissaires de police de veiller à Texéculion du présent; de faire arrêter tous ceux qui, dans les spectacles, appelleraient par leurs discours le retour de la royauté, provoqueraient l'anéantissement du corps législatif ou du pouvoir exécutif , exciteraient le peuple à la révolte, troubleraient Tordre et la tranquillité publique et attenteraient aux bonnes mœuis. »
Le 5 pluviôse, la Ville, d'après l'arrêté du Directoire exécutif, ordonna au directeur de donner, une fois par mois, une représentation au bénéfice des pauvres.
L^ fonction de médecin de théâtre fut créée à Nantes cette année- là. A ce sujet, voici la délibération du Conseil de la commune :
« Le commissaire du Directoire a exposé que le Tribunal de police éprouvait une difficulté à résoudre l'affaire de la citoyenne Talduc, en ce que l'officier de santé chargé par le commissaire de police de constater la santé de cette citoyenne a déclaré qu'elle était en état de jouer son rôle (»i>), et qu'elle maintient, au contraire, par un autre officier de santé qu'elle a été attaquée toute la nuit de coliques néphrétiques ; que cette maladie, loin d'altérer la santé, n'en donnait que plus de force à la voix et plus d'éclat au teint, etc., etc.
I) L'Administration, faisant droit aux conclusions et réquisitoires du commissaire du Directoire exécutif, arrête que dorénavant les artistes qui ne pourraient jouer pour cause de maladie imprévue, dans les pièces portées au répertoire, seront tenus de s'adresser au citoyen Cantin, officier de sauté, près le Bon- Pasteur, ou au citoyen Fabré, aussi officier de santé, demeurant place Graslin, maison Toché, pour faire certifier par eux on Tun d'eux, leur état de maladie et causes d'empêchements, faute de quoi ils encourreront les peines portées par les lois et règlements de police, et pour l'exécution du présent, lesdits citoyens Cantin et Fabré auront la faculté d'entrer au spectacle, et notamment au théâtre, et les directeurs sont priés de donner des ordres à cet effet, m
Le 4 floréal an IV, Violette, Monlavai, Duboseq et C*® traitèrent avec un tapissier du nom de Danglas, et lui abandonnèrent tous leurs droits moyennant la somme de trente mille livres, payables en dix années avec intérêt à cinq pour cent, jusqu'au remboursement. Ils se réservaient seulement la jouissance d'une loge grillée pendant le reste du bail.
Quatre mois après, le Grand-Théâtre brûlait.
INCENDIE DU aRAND-THÉATHE 7 Fructidor An IV
~ Souscriptions e» faveur des
^raiiJ thialre De fa cRép-a&Eù^ue Jtujoutii'Çui, LE LEGS, tmntiu
ZÉMIRE ET AZOR
•Oprm avec foti profofliic et mctomorpÇofc ; Ce fiflffet iicf lêtàttf
C'apparition &c fo ©ccffc ftanfim nua^c
Ce Biiftc to'JTîoe
Courotitic &c ^ciirf pat oemicc
Jiuivi î)c fa mrtamorpÇofc
Vm les dépenses considérables de cette I entreprise, on prendra :
Aux premières, loges et parquets. 3o sous
Aux secondes 30 —
Aux parlerre et iroisièmes 13 —
Aux quatrièmes ô —
Sur les promesses de cette alléchante affiche, un public fort nombreux était accouru au Grand-Théâtre et la salle était pleine.
Les deux premiers actes avaient été joués sans encombre. Il était à peu près 8 heures et Ton était au troisième acte, lorsque l'incendie se déclara.
Immédiatement la salle entière se leva et se précipita vers les portes au milieu d'un tumulte indescriptible. Heureusement, les issues étaient nombreuses, — ce sont les mêmes aujourd'hui, — et Ton n'eut à déplorer que peu de victimes. Lors du déblaiement, on retrouva les cadavjpes de sept personnes :
Cascayne, machiniste.
Veuve Doussaint.
Anne Lau Robert, enfant de cinq ans.
La fille Vivier.
La femme Dolbaut.
Galipaud, figurant.
Une jeune fille restée inconnue.
Il y eut aussi quelques blessés, mais en nombre insignifiant. C'est donc une preuve que Graslin offre une sécurité relative, à la condition que l'on ne s'affolle pas. A cette époque, le public n'était pas terrifié par les nombreuses catastrophes qui ont eu lieu pendant ces dernières années, et, dans sa fuite, il garda un certain ordre. Plusieurs citoyens firent preuve du plus grand dévouement et rentrèrent, un certain nombre de fois, dans l'intérieur du théâtre pour voir s'il n'y avait pas des victimes à arracher aux flammes.
Quelle fut la cause du sinistre ? De l'avis général, ce fut une bougie qui enflamma un transparent. Le feu se communiqua dans les frises avec une rapidité vertigineuse et, quelques secondes après, la scène entière était en feu.
Voici les dépositions recueillies à la Mairie. Elles raconteront, mieux que je ne pourrais le faire, ce triste épisode de notre histoire théâtrale. On verra, d'après elles, que l'incendie de l'Opéra-Comique présente certaines analogies avec celui du théâtre de Nantes. Pourquoi faut-il que le nombre des victimes n'ait pas été le môme ?
DÉPOSITION DE DANGLAS
(( Je soussigné. Directeur du Théâtre de la République, déclare qu'après avoir fait tout préparer pour représenter sans accidents et à la satisfaction des spectateurs la pièce de Zémire et Azor^ je descendis à la fin du deuxième acte dans le parterre, afin de juger moi-même de l'effet des machines. J'y étais à peine que je vis, ou crus voir, une lueur filer le long des frises. Je saute sur le théâtre, et vois que le feu prenait au châssis-transparent de l'appartement de Zémire. Je m*en affectai peu, par l'habitude d'éteindre de pareils accidents, et montai moi-même sur le pont volant, d'où je coupai la frise où le feu pouvait se communiquer. Déjà je croyais le mal réparé, quand le rideau d'avant-scène, tombé, me fit presque suffoquer par la fumée. Je
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criai : haut le rideau ! Il fut levé ; mais alors le bruit qui se fit entendre audessus de ma tête ayant attiré mes regards, je vis le toit en feu.
>• Désespérant alors d'éteindre un incendie dont les progrès surprenants donneraient matière à d'étranges conjectures, si la raison n'empêchait de s'y livrer, je sautai sur le théâtre de l'endroit où j'étais, à seize pieds à peu près de hauteur. Les flammes m'environnant déjà et me coupant toute retraite du côté des sorties ordinaires, je gagne le foyer des acteurs : il était en feu. Je me jette dans le cabinet des armes, à côté ; j'y trouve, étendus, plusieurs individus qui, désespérés et perdant la tôte, n'attendaient plus que la mort. Sans m'amuser à les réconforter, je prends parmi les boucliers et ferrailles un vieux sabre en fer dont je me sers pour dépateficher la porte qui s'offre à moi comme seul moyen de salut. Je fais sauteries loquetaux du haut et du bas, ainsi que les fiches. Le sang qui coulait de la blessure que je m'étais faite à la tempe droite en m'élançant sur le théâtre, m'empêchait de voir qu'il restait une serrure à faire sauter. M'en apercevant alors à mon grand désespoir, je passe entre cette serrure et la porte la lame de mon sabre ; je réussis mieux que je ne m'en étais flatté, puisque la serrure vint et céda à mes efforts. La porte s'ouvre : je crie alors à mes infortunés compagnons : Venez, amis, du courage, nous sommes sauvés I... je le croyais; j'avance; ô désespoir ! un mur se présente à moi, et nous n'avons rien fait. La mort dans l'âme, je passe mes doigts dans un grillage de fil de laiton qui couvrait une petite lucarne. Dès lors je criai aux gens du dehors d<^ nous sauver en secondant mes efforts pour jeter bas le briquetage qui nous enfermait plusieurs dans une fournaise dont les flammes nous gagnaient à tout moment. Les efforts du dehors, réunis aux miens, firent enfin une brèche par laquelle je fis passer ces malheureux. Mais alors mes forces m'abandonnent, et l'on me retire presque sans mouvement et sans connaissance. On m'emporte chez moi, oii je me suis trouvé en reprenant mes sens. »
DÉPOSITION DU RÉGISSEUR MASSY
« Je jouais Sander dans la pièce intitulée Zémire et Azor. Au troisième acte, on devait faire paraître une grotte qui devait se changer en Azor, changement qui a manqué, je ne sais pourquoi. Mais enfin, comme régisseur, je cours de suite pour m'en informer. Au même instant, je vois le transparent qui porte ces mots : Appartement de Zemire, qui n'est autre chose qu'un petit cadre, je le vois en feu. Je m'en approche, pour donner les ordres nécessaires, et l'éteindre moi-même. Mais mes efforts sont inutiles, et dans une seconde je vois tout le cintre en feu. Je crie à tout le monde de se sauver. Je le fais moi-même ; je cours à ma loge pour me déshabiller ; je n'en peux monter les marches, vu que la fumée m'étouffai t. Je suis donc contraint de me sauver tel que j'étais, en habits de théâtre, tout cela en moins de trois minutes. »
DÉPOSITION DU CHEF d'oRCHESTRB LE BRETON
« J'ai vu le feu au transparent qui était au-dessus de l'appartement de Zémire. Un instiint après devait monter le buste d'Azor ; le câble qui servait à le monter ayant manqué, on s'est occupé à le réparer. Dans cet intervalle, je voyais le feu au même transparent, mais qui ne paraissait pas s'étendre, puisque le citoyen Le Faure, qui était dans ce moment sur le théâtre, dit au public que ce n'était rien. Cependant, on baissa le rideau d'avant scène ; cela me fit croire que l'on avait trouvé quelque moyen d'éteindre le feu. Dans
cette persuasion, je restai à Torchestre, voulant sauver la sjnnphonie de roi)éra, lorsque j'entends un bruit terrible ; je vois le rideau d'avant-scène en feu. Je me sauve par dessus Torchestre, par la galerie des baignoires. Je n'étais pas encore au bout de cette galerie, que j'entends crier au parterre: Sauvez-vous, la voûte tombe! Je regardai par une loge et je vis effectivement le lustre tomber et la voûte du parterre qui s'écroulait. »
DÉPOSITION DE LA CITOYENNE SAINT-JULIEN
« Je soussignée, artiste attachée au Grand-Théâtre de la République, déclare que lorsque, dans l'opéra de Zémire et Azor, je dus descendre dans le char de La gloire, il n'y avait pas une seule chandelle dans le cintre du théâtre, puisque, pour m'éclairer, un garçon m'alla chercher une plaque. Descendue sur la scène, la machine devant monter la cage d'Azor ayant manqué, je regardai en l'air et vis toutes les frises et le cintre en feu, quoique le châssis du transparent de l'appartement de Zémire fut à peine pris. Désespérant alors d'éteindre un incendie si prononcé, je m'efforçai de gagner la porte, lorsque j'entendis le citoyen Danglas (monté sur le pont volant pour couper les frises), crier de relever le rideau d'avant-scène, qu'on venait de baisser. Le rideau fut effectivement relevé, mais le lustre de dessus le parterre tomba, ce qui me parut d'autant plus surprenant, que, connaissant la direction des machines, je devais croire que le feu (s'il n'eût eu d'autre source que cette apparence), aurait consumé le tambour du grand rideau avant de parvenir à attaquer celui du câble en cuivre du lustre précité. »
DÉPOSITION DE DUMANOIR
« Je déclare qu'étant présent lorsque le malheur arrivé le 7 fructidor au Grand-Théâtre a commencé, les effets ont été si prompts que je ne puis m'empôcher de les regardr comme extraordinaires. En effet, je n'ai point aperçu le feu au théâtre, et étant sorti un des premiers, j'ai vu la toiture de la salle tout en feu : la chute du lustre entr'autres est une des circonstances sur laquelle je m'appuie pour fonder mon étonnement, puisque cette chute a eu lieu dans un moment où il était impossible que le feu, quelqu'activité qu'on puisse lui supposer, ait pu gagner le tourniquet ou contrepoids auquel il était attaché. »
DÉPOSITION DE A. DROT-GOURVILLE FILS Adjoint au Génie militaire
« Je soussigné déclare que le 7 fructidor an IV, à huit heures environ du soir, étant au spectacle à l'entrée de la galerie du côté droit, j'ai vu le feu prendre au théâtre par le transparent de l'appartement de Zémire, ce qui m'a paru alors de peu de conséquence, mais qu'ayant ma femme et mes amis aux loges dites baignoires, j'y suis descendu promptement A peine suis-je entré dans la baignoire, où il n'y avait personne, pour ramasser des mantelets de femme, que j'ai vu le lustre tomber. Epouvanté de la rapidité de l'incendie, je suis remonté aux premières loges pour m'assurer si ma mère, la citoyenne Martin, ouvreuse de loges, s'était sauvée, mais le feu, la fumée, m'ont forcé de descendre et de sortir de la salle. Etant sur la place, j'ai vu le faîte en feu et une fumée très épaisse sortir par les fenêtres de l'escalier des troisièmes et quatrièmes loges, côté de la rue Molière. »
DÉPOSITION DE CLAVEL, DIT BOBINBT
t Le feu prit au grand spectacle du 7 fructidor. L'on jouait Zémire et Azor. tais aux secondes loges. Le câble d'une machine cassa dessous le théâtre ; 1 fracas fixa l'attention de tout le public et attira les soins de tous les icbinistes. A Tinstant, quelques voix crient : Le feu ! le feu ! le feu I Le «yen Le Faure, pour rassurer les esprits et épargner les plus grands malurs, dit : « Ce n'est rien ». Quelques voix le répétèrent, et chacun se retire sang-froid. J'étais un des premiers sauvés avec un enfant que j'emportai deux femmes que je conduisais en les rassurant. Une minute m'a suffi lur arriver au vestibule. Je n'avais pas vu briller une étincelle avant de me ^er de ma place, et à peine mettais-je le pied sur les hautes marches de tntrée que l'incendie était général, et que, malgré les efforts, le feu ne s'est 3iot qu'à mesure qu'il a manqué d'aliments. »
DÉPOSITION DE LA CITOYENNE SAINT-AMAND
« Le 7 fructidor, à sept heures et demie du soir, on commença le deuxième te de Zémire et Axor et le même acte fut exécuté jusqu'à la fin, et l'on mmença le troisième sans aucun trouble, jusqu'à l'instant où le transparent
Tappartement de Zémire parut. L'appartement fut ouvert trop tôt, les ichines manquèrent, et ce fut dans ce moment qu'une frise s'embrasa ; tais si persuadée que cela n'aurait point de suite que je quittai la scène is effroi. Je rencontrai M. Normand à qui je me permis de dire : « Mon !ur, ne vous dérangez pas, ça ne sera rien. )) Et je me réfugiai dans la loge
la portière, croyant revenir sur la scène pour finir. Mon mari vint me oindre sur le champ et m'emmena dehors, et alors nous aperçûmes la mme qui embrasait le toit de différents côtés. »
DÉPOSITION DE LE FAURE
K Je déclare aux citoyens administrateurs, que j'étais sur le théâtre occupé mme danseur, lorsque le câble de la grotte d'Azor vint à se rompre ; tous garçons de théâtre se portèrent sous le théâtre, à cette môme machine, ur aider à leurs camarades, je vis alors le feu paraître au transparent de mire. Alors plusieurs femmes se mirent à crier : « Au feu ! » J'apaisai le blic à plusieurs reprises en lui disant : « Que cela n'était rien » (ce qui fit ind effet), au même instant je me transportai à la coulisse enflammée, sque le changement à vue, malheureusement, fit augmenter le feu. Alors me transportai au foyer en appelant la citoyenne Douté, ma camarade, ur la sauver du péril. Elle voulait monter à sa loge, je la pris à bras-lepps et l'emportai. Au même instant que je traversais le théâtre, le cintre roula, et je me sentis mouillé, probablement par l'eau du réservoir. »
Les secours furent assez promptement organisés. Il ne fallait pas songer à 3téger la salle, mais bien les immeubles voisins, notamment les mails Graslin, Goisneau et Villemain, que les flammes commençaient à eiodre.
Le feu était d'une violence extrême ; de plus, il était favorisé par le at. Des matières enflammées étaient projetées dans les rues et sur les lisons avoisinantes. Il en tombait même dans la Loire, et les navires ^rent prudent de gagner le large.
L'incendie dura jusqu*au 9 fructidor, jour où il fut complètement éteint.
Les maisons Graslin et Villemain n'eurent que des dégâts insignifiants ; seule, la maison Goisneau qui était adossée à la salle du côté de la rue du Bignon-Lestard fut entièrement détruite.
On put sauver un nombre considérable de parties d'orchestre et une certaine quantité de costumes.
Voici le rapport de Crucy, qui résume parfaitement la catastrophe :
(( Un fatal incendie vient de dévorer la salle de spectacle de Nantes.
» Le feu a consumé le théâtre et la salle entière, le magasins des décorations et le foyer des acteurs, les palâtresde toutes les ouvertures qui donnent sur la salle et sur le théâtre, et ceux du magasin de décorations, toute la couverture de Tédifice, même celle du vestibule, à l'exception du péristyle et des parties de façades latérales les plus voisines du vestibules sur les rues Corneille et Molière ; enfin, une grande partie des soliveaux et charpentes des bâtiments qui donnent sur ces deux rues. Le péristyle, le grand vestibule et les deux petits vestibules qui lui servent d'entrée, les escaliers des premières, secondes, troisièmes et quatrièmes loges sont conservés en entier. Un grand nombre de chambres ou loges des acteurs et actrices, les planchers des foyers publics et les bureaux n'ont pas souffert. Les murs du foyer des acteurs et ceux du fond du théâtre sont bons. Le premier de maçonnerie, appelée pierre de moellons, a parfaitement résisté à l'action du feu, seulement les enduits y ont cédé . En général, toutes les pierres de taille de Saint: - Savinien, de granit et de tuf qui se sont trouvées soumises à cette action soim t calcinées ou brûlées.
)) C'est un jeu de décors qu'on peut assurer être la cause de l'incendiô ; soit accident, soit maladresse, soit précipitation ordinaire et presque inévitable dans les mouvements du théâtre, le feu a pris dans une bande de toile qui, en descendant, est tombée sur un lampion. Il s'est activé et propagée avec la rapidité de l'éclair; aucun secours n'a pu l'éteindre. Quand il y aurait eu quatre fois plus de bassins qu'il n'y en a, quand il eût été possible de faire jouer sans délai plusieurs pompes, on n'aurait pu réussir à l'arrêter; on a vu à l'incendie de l'Opéra de Paris, l'exemple de cette funeste rapidité.
» Le seul remède eût été de précipiter la chute de la toile embrasée, mais le feu plus rapide que la pensée, s'était déjà élevé à l'endroit du théâtre oiî sont suspendues toutes les toiles des rideaux de fond, de plafonds et des bandes d'air, etc., etc. Poussé avec violence par le courant d'air, il avait gagné le portique et une vaste salle en charpente destinée â servir d'atelier aux peintres décorateurs et de dépôt aux décorations, et qui régnait sur toute la longueur du théâtre et de la scène. Il fut arrêté quelques temps par le mur de l'avant-scène, qui l'empôcha de pénétrer dans l'intérieur de la salle, mais alors môme il éclatait au dehors et il avait fait tant de progrès dans la partie supérieure que la corde du lustre s'était enflammée et que le lustre tombait au moment où il y avait encore quelques personnes, soit dans le parterre, soit dans les loges.
» Les monuments publics participent à la destinée des personnes célèbres; il semble que ni les uns ni les autres ne doivent périr d'un mal ordinaire. On accepte des circonstances qui n'ont point existé, on recueille mille bruits faux et contradictoires, et l'on refuse d'ouvir les yeux sur les faits qui sont constants et sur les causes qui sont réelles.
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» 11 m'est impossible pour le moment de donner un relevé estimatif des ravaux de réparation, ou plutôt de reconstruction du théâtre et de la salle l'ayant pu reconnaître au juste l'état de toutes les parties des bâtiments idjacents qui sont endommagés, Cependant, on peut porter par aperçu, cette lépense à trois cent vingt mille francs. »
L'enquête, faite avec un soin minutieux, avait prouvé jusqu'à l'évidence que la catastrophe était due à un accident. Pourtant, un certain nombre de personnes croyait toujours que la malveillance n'avait pas été étrangère à ce malheur. Le ministre de la police reçut môme une dénonciation contre le sieur Julien, directeur de l'ancienne salle du Bignon-Lestard.
Le citoyen Letourneux, commissaire du Directoire à Nantes, adressa à ce sujet la lettre suivante à la Municipalité.
a II a été adressé au ministre de la police générale, sous la date du 24 nivôse dernier, par un citoyen de Nantes, un mémoire particulier, relativement à l'incendie de la salle de spectacle. L'objet du mémoire parait être de prouver qu'un événement que le vulgaire a cru et qu'on s'est efforcé de persuader être un pur accident indépendant de toute combinaison et esprit de malveilleuce, n'est au contraire que l'effet d'un intérêt blessé et d'un affreux projet de vengeance. Il détaille différents faits à l'appui de cette dénonciation et Ulègue en preuve les diverses déclarations qui ont été faites et reçues à votre administration.
^ » Il conclut: qu^il est des vérités dans cette affaire que les Administrations n'ont pas voulu voir ou qu'elles ont voulu cacher au Gouverne^ nent,
» Voilà donc l'honneur de l'Administration engagé à mettre dans un our tout ce qui a rapport à cet événement d'un souvenir trop douloureux.
» Je vous prie, Citoyens, chargé que je suis de prendre toutes les informations, tous les renseignements qui peuvent conduire à la découverte de ^eê vérités laissées ou jetées sous un prétendue voile, de me transmettre îopie en forme des proct^s verbaux, déclarations, dépositions et généraleaient de toutes les pièces qui sont relatives à l'incendie en question.
» J'ai été principalement frappé d'un rapprochement fait par l'auteur du némoire dont il s'agit, c'est qu'il prétend que la salle du petit spectacle avait ité interdite huit jours avant l'incendie delà grande salle...
Il II est extrêmement important d'approfondir la vérité de ces faits, et *ai dû y fixer mon intention.
» Signé : Letourneux. »
La Municipalité répondit aussitôt :
(c Nous avons lu votre lettre du 15 de ce mois, qui nous instruit qu'il a ^té adressé au Ministre de la police générale, sous la date du 24nivêse derlier, par un citoyen de Nantes, un mémoire particulier relativement à la ;ane de spectacle. Vous nous demandez copie en forme des procès-verbaux, léclarations, dépositions relatifs à l'incendie.
» Nous avons, dans le temps, envoyé tant au Ministre de l'intérieur qu'à 'administration centrale copie de toutes ces pièces; vous les trouverez dans es bureaux du Département. Cependant, si elles s'y trouvent égarées, nous irousen ferons faire de nouvelles.
» Noub vous observons, citoyen, que nous sommes loin de partager l'opi- QÎon de l'auteur du mémoire. Nous croyons que la malveillance n'existe
que dans la mécbanoeté du dénonciateur. Ce qu'il avance, que la salle du petit spectacle avait été interdite huit jours avant Tincendie delà grande salle, est faux.
» Nous primes seulement un arrêté le 27 nivôse, mais qui n'interdisait point l'usage de la petite salle.
» L'incendie a eu lieu le 7 fructidor à environ huit heures du soir; notre arrêté du 8, oui interdit à la veuve Ténèbre, propriétaire de la salle, et au sieur Julien, directeur du petit spectacle, la faculté de donner aucune représentation dans cette salle, leur fut envoyé le 9. Ci-joint, copie de ces pièces.
» Signé: Beaufranchet, président. »
Le citoyen Letourneux fît une contre-enquête et il arriva au mêmc^s résultat que la municipalité. Il adressa son rapport au ministre de la police^ - En voici la conclusion :
(( Si, entre plusieurs causes probables de cet incendie, on peut hésiter â prononcer quelle est la véritable et Tunique, il est du moins certain que I « principe du feu est indépendant d'aucune volonté humaine. Que l'imprévoyance, la négligence ou quelque désordre aient contribué à faire naîtr-« l'événement, cela est possible encore, mais tout repousse l'idée d'une combi naison de la malveillance ou de la passion. Cette idée appartient tout entière et exclusivement au rédacteur du mémoire que nous examinons; la plu s douce dénomination qu'on puisse donner à cette idée, c'est qu'elle est une erreur, une précipitation de jugement, une prévention de son esprit, ou iiz] effet de l'ignorance. Vous ne croirez donc plus. Citoyen Ministre, qu'il ya.it à découvrir des vérités que les Adminiairateurs n'ont pas ooulu voir ou qu'ils ont voulu cacher. Ce n'est point à de pareils traits que l'on peut reconnaître l'administration de Nantes.
» Mais l'auteur du mémoire doit être sommé de rendre compte comment il a su et comment il ose affirmer que deux quidams, un surtout, avant l'incendie déclaré, se disaient entre eux sur la place: « Est-ce que cela aurait manoué ? »
» Nous lui demanderons s'il a entendu ce discours, ou s'il ne le certiHo que sur un rapport.
)) S'il Ta entendu, devait-il donc hésiter un instant à faire arrêter deux hommes qui s'accusaient du crime d'incendiaires ? Son inaction, son silence ne seraient-ils pas une sorte de complicité?
» S'il n'affirme le fait que sur un rapport, indique-t-il les personnes ou la personne de qui il le tient ? Et, dans ce cas, sa réticence ou sa crainte ne sont elles pas de nouveaux crimes contre la Société?
» Citoyen Ministre, tout concourt, comme vous le voyez, à faire sortir cette vérité : l'incendie du 7 fructidor est un malheur, et le Gouvernement n'y verra qu'un motif d'exciter sa sensibilité et sa bienfaisance, pour réparer les suites funestes qu'il a entraînées. »
L'affaire en resta-là.
Disons cependant que, dans une lettre, le général Hoche accusa les royalistes et les Anglais de l'incendie de la salle Graslin. Mais cette accusation, pas plus que la première, ne reposait sur aucune base sérieuse.
Le malheur qui venait de frapper Nantes avait eu, en province, un grand
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issement. La Municipalité adressa, dès le Ofructidon à lous les direcies théâtres de France, Tappel suivant :
« Citoyens,
Jn événement terible vient de répandre une consternation générale a commune de Nantes. La grande salle de spectacle, dite de la Repuî, qui en faisait un des plus niiix ornements, vient d'être entièrement mée par le feu. Plusieurs infortunés «oit été les victimes de ce cruel ^ur et ont péri dans les flammes ; d'autres^ ei ce sont plus de cent de imarades, ont été assez heureux pour sauver leur personne, mais toute 3rtune mobilière a été, en un instant la proie des flammes dévorantes, ens, vous ne serez pas insensibles à leur cruelle position. Vous ferez Bux, ce qu'eux-mêmes ont fait pour les artistes d'Angers, dont la positait bien au-dessous des malheurs qu'ils viennent déprouver. >i, dans le cours de la Révolution, le philosophe et l'homme sensible ielquefois vu leur patrie souillée par les forfaits d'hommes exécrables, t l'avouer, la République des lettres et des arts a fourni peu d'exemples genre, et l'histoire s'empressera de transmettre à la postérité les exem- ^clatants de courage, de bienfaisance et du patriotisme qu'un grand re d'artistes a donné à ses contemporains.
^our nous, magistrats du peuple, et plus encore ses sincères amis, nous empressons de désigner à la bienfaisance publique et surtout à la vôtre, ifortunésdont le malheur est trop grand pour que vous n'y soyez pas 3les.
•"Jous vous invitons donc à faire verser dans les mains du citoyen on, trésorier et percepteur de la commune, le produit d'une ou plu- » représentations que nous vous engageons à donner au bénéfice de vos rades de Nantes. »
. appel fut entendu, et les villes suivantes versèrent :
Rouen 1601 liv. 4 s.
Marseille 563 »
Paris 559 8
Orléans 181 7
Bayonne 156 »
3 souscriptions particulières furent faites en faveur de certains artistes,
autres, de M. Dufailly, peintre^écorateur, qui avait pu, à grand peine,
►per à l'incendie.
directeur Danglas eut, lui aussi, une conduite digne d'éloges. Malgré
certes personnelles, il paya, pendant dix-neuf jours, ses artistes, qui,
ant, n'avaient point joué.
20 septembre suivant, la municipalité demanda au Gouvernement la
ission de disposer de l'emplacement et des restes de la salle, à charge
la commune de la reconstruire à ses frais. Le Directoire ne donna pas
à cette demande.
rville proposa en 1797, de rebâtir le théâtre à ses trais, à condition
en aurait la concession gratuite pendant trente années.
Ville n'accepta point cette proposition, qu'elle considérait comme peu
ageuse.
Danglas fit aussi la même offre, mais il ne demandait là concession que pour vingt ans ; il ne fut pas plus heureux que Ferville.
La Municipalité revint à la charge en 1798, et demanda au Gouvernement la permission de louer les parties du monument qui étaient restées intactes. L'autorisation fut accordée.
Enfin, la même année, MM. Pelloutier, Lamaignière, Candeau, Richeux et Vallin se mirent à la tête d'une souscription destinée à faire reconstruire le Théâtre. La salle devait être abandonnée en toute propriété à la Ville» quand cette dernière aurait pu rembourser les souscripteurs.
Ce projet n'aboutit pas, quoique la souscription eût parfaitement marché
Le Grand-Théâtre ne devait être définitivement reconstruit qu'en 181^
Plan du Théâtre du Chapeau-Houge
(La ligne pointée indique le tracé de la rue Boileau actuelle)
TROISIÈME PARTIE Ripais rf ncsndie do ^rand-'^hââtre jusqu'à sa Reconstruction
LES PETITS SPECTACLES
1784. — An IV.
■Première période de la salle du Chapeau-Rouge. — Deuwiènte période de la tàlle du Bignon-Leitard. — Pièces révolutionnaires.
N 1784, un sieur J. Béconnais fit élever, entre la rue du Calvaire et la grande cour située derrière l'Hûtellerie du Chapeau-Rouge, sur le rerrain occupé, il y a quelques années encore, par l'HAtel des Postes, une salle de thé&tre destinée aux spectacles des n Variétés, Ambigu-Comique, Théâtre de Nicolet, Spectacles des Boulevards et de la Foire. i> De plus, il construisit, attenant à la salle, un cirque qui disparut en 1839, lors de l'achèvement de la rue Boileau vers la rue du Calvaire. Ce théâtre, complètement entouré par des maisons, n'avait aucune façade. Il prit le nom de Menus- Plaisirs et fut loué à un nommé Colmann.
Cette salle ouvrit en septembre 1784, mais Longo, alors directeur du tbéàlre du Bignon-Lestard, présenta immédiatement la requête suivante i la municipalité :
« Le spectacle permanent doit être piolégé pour bien des raisons. Son entreprise vaà plus de quatorze mille livres et à peine sa recette peut-elle y Taire Eace. Si on admet les petits spectacles à commencer à six heures et demie, c'est-à-dire une demi-heure après l'ouverture do grand, les recettes se {ont dans les mêmes temps, alors on diminue le moyen de soutenir le spectacle principal.
» Cette ville, quelque considérable qu'elle soit, ne l'est pas encore assez pour soutenir deux spectacles à la fois. Que deviendrait donc le grand
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spectacle, que devient le privilège que le prince a rendu au suppliant et que la Ville a enregistré, si le siège, protecteur des spectacles, ne le maintient dans toute son intégrité? Sans cela, il tombera, et la ruine du suppliant s'ensuivra nécessairement.
» Qu'il vous plaise de faire défendre au sieur Colmann et à tout autre de donner leurs spectacles pendant la durée du grand spectacle, à peine de tous les dommages et vous ferez justice. »
. Longo fut débouté de sa demande parce que :
« Dans une grande ville comme Nantes, dont la population est nombreuse et reçoit des accroissements chaque jour, il faut des spectacles analogues aux goûts et aux facultés des différentes sortes de citoyens ; il est même à propos, que les petits spectacles aient autant de liberté que le grand, parce qu'if vaut mieux que le peuple soit amusé et détourné par des amusements, peu coûteux, que de se livrer à la débauche et à tous les vices qu*ellc=^ entraine. »
La Ville se basait aussi, pour repousser la demande Longo, sur la diffé rence du public qui fréquentait les deux théâtres.
Eu 1785, Longo revint à la charge. Cette fois-ci, il demandait : « 1** qi les petits spectacles, courses et combats d'animaux, bateleurs, etc., etc., li comptassent le cinquième de leur recette ; 2* qu'ils fussent finis une heuf^ avant l'ouverture du grand spectacle. » La municipalité accorda seulemei^x la seconde de ces demandes .
La construction du Grand-Théâtre fit émigrer l'opéra, la tragédie et la haute comédie du Bignon Lestard à Graslin. Mais le propriétaire de la salle du Bignon ne laissa pas longtemps son immeuble sans emploi. Le sieur Julien Sévin loua la salle, lui donna le nom de Variétés et se proposa d'y jouer les mômes spectacles qu'au Chapeau-Rouge, qui était fermé, le directeur n'ayant pas fait ses affaires. Longo eut peur de la concurrence et ne trouva rien de mieux que de s'associer avec Sévin.
On comprend sans peine que les renseignements sur ce théâtre sont encore moins nombreux que ceux qui existent sur le grand spectacle, comme l'on disait à cette époque.
Sous la Révolution, la salle du Bignon-Lestard prit le nom de Théâtre de la Nation (Variétés). Sévin resta directeur jusqu'en 1790. Sous sa direction, il y avait souvent du tapage au théâtre et le commissaire de service n'était jamais présent. Sévin, dans une requête au maire, insiste sur ce fait :
« L'absence de ce commissaire autorise les spectateurs mal intentionnés à faire du bruit et à commettre des indécences dans la salle des Variétés ; très souvent, les acteurs sont interrompus et les spectateurs murmurent, ce qui entraine une perte notable pour le suppliant. »
En 1791, la direction passa aux mains d'un nommé Nicolas Hébert.
SALLES DU CHAPEAUROUGB ET DU BIGNON-LESTARD
. même année, le théâtre du Chapeau-Rouge rouvrit pour quelque temps,
une troupe dramatique composée d*amateurs. Ces artistes firent à la icipalité, une demande tendant à ce que les officiers municipaux n'enent point dans la salle, décorés de leurs écharpes, « les dames étant culièrement affectées et même intimidées par ce signe d'autorité. » Aucune
ne fut donnée à cette baroque demande.
lien Sévin reprit la direction de la salle du Bignon-Lestard, après 3rt.
mdant la période révolutionnaire, on joua, à ce théâtre, un grand nomde pièces de circonstance, dont les titres ne nous sont pas parvenus, registres municipaux contiennent seulement une protestation d'Haudau-
contre la permission accordée à la date du 15 germinal an IV, de r : CharetiCy chef des Brigands.
ais la salle du Bignon-Lestard était dans un délabrement déplorable. La
s'émut d'un pareil état de choses ; elle fit visiter le bâtiment par Tarîcte-voyer, qui indiqua les réparations urgentes et immédiates. En idant qu'elles fussent faites, un arrêté, en date du 27 thermidor au IV, nna la fermeture du Bignon-Lestard.
lelques jours après, le Grand-Théâtre brûlait : ^s le 8 fructidor, la municipalité prit l'arrêté suivant :
L'administi-ation municipale, d'après la funeste espérience qu'elle vient quérir la nuit dernière, considérant que les lieux destinés à recevoir un d nombre de citoyens ne peuvent jamais, en cas d'incendie, avoir une uité d'issues suffisante pour qu'aucun de ceux qui s'y trouvent ne soit me de la vivacité dn feu, considérant qu'il était impossible de prendre de précautions que l'on avait fait lors de la construction du grand spec- ?, tant pour multiplier les sorties que pour établir, dans le local même, uoyens de secours les plus pressants : que, néanmoins, plusieurs mal- •eux y ont péri, et. qu'en pareil cas, le danger serait incalculable dans autre lieu qui ne serait pas distribué proportionnellement, surtout dans sienne salle du Bignon-Lestard.
Ouï le commissaire du directoir exécutif.
Arrête ce qui suit :
Il est expressément défendu à la veuve Ténèbre, propriétaire de- ladite % sous les peines de rigueurs, de destiner, à l'avenir ce local à aucune ce de théâtre. En conséquence, le présent lui sera transmis, ainsi qu'au ^en Julien, principal locataire, pour qu'il ail à faire prononcer la résiliade son bail, s'il croit l'avoir à faire. »
3tte défense ne faisait pas l'affaire de Julien, et encore moins celle de la ^e Ténèbre. Ils avaient cru, après l'incendie de Graslin, que le Bignonard allait revoir ses beaux jours d'antan ; l'arrêté municipal brisait toutes 5 espérances, ed deux intéressés s'adressèrent alors à l'autorité départementale, pour
obtenir la levée de l'interdictioa. Les habitants du quartier fireot une pétition, engageant la municipalité à persévérer dans sa défense. Le Déparle- , ment était assez disposé à accorder la levée, mais la Commune déclara que si on autorisait la réouverture de la salle, elle déclinerait, en cas d'accident, toute responsabilité. Bref, pendant quelque temps, onrestasurlesfafuçuo, puis, le souvenir de l'incendie s'atténuant peu à peu, l'autorisation de roii.— vrir la salle fut accordée.
MHECTIONS: DAHQLAS. — DtJMANOIR, et Julien SÉVIN
^caudales- - A needote». — Chants patriotiques. — Pièces interdites ou expurgées. La Vestale. — Napoléon à Nantes. — Joseph. — V* Pelet.
ï E Grand-Théâtre n'était plus qu'un amas de décombres, la salle \^ du Bignoo-Lestard était frappée d'interdiction et, cependant, les ^ artistes avaient le plus grand besoin de continuer les représentations théâtrales. Ils songèrent à la salle du Chapeau- Rouge, qu'on avait transformée.depuis plusieurs années, en atelier de chaussures. Ils adressèrent à ce sujet, à la municipalité, la lettre suivante en date du 10 fructidor:
Citoyens administrateurs,
A peine sortis des dangers et de l'état de stupeur dans lesquels nous a plongés l'affreux incendie d'un des plus intéressants monuments de cette commune, et l'un des plus beaux consacrés à l'art que nous cultivons nous aurions peut-être gardé le silence, dans la crainte d'arracher à leurs importantes fonctions nos magistrats dont tous les moments sont précieux à la chose publique, si nous n'avions cédé nu sentiment qui nous a fait sonder la profondeur de l'abîme où la sûreté de cette malheureuse cité pouvait se voir entraîner par suite de cet affreux événement, objet de nos communs regrets et de votre sollicitude paternelle.
Déjà votre sagacité vous en a pénétré sans doute. Déjà vous voyez les oisifs dont abonde toute cité populeuse, surtout quand elle fume encore des feux de la guerre civile, profiter des longues soirées d'hiver, pour employer à toutes sortes de désordres le temps qu'ils passaient au spectacle, le plus sûr et le plus heureux moyen que put, en les occupant, leur opposer la police.
A ces considérations déterminantes se joindra dans vos cœurs le sentiment de justice et d'humanité que réclament nos malheurs, et pour satisfaire à la fois à la sûreté de vos administrés on général et aux extrêmes besoins nés de notre déplorable situation en particulier, vous ferez droit à la plus juste demande, en affectant aux artistes du Théâtre de la République la salle du Cbapeau-Rouge, que de légères réparations peuvent mettre en état de suppléer à la salle incendiée, jusqu'à la réédification de celle-ci.
Nous ajouterons, citoyens administrateurs, que nous croirions injuste autant qu'inhumain, de ne pas nous conserver notre directeur Danglas, dont l'active intelligence avait dans si peu de temps organisé notre entreprise, et qui a montré un zèle si dévoué au milieu des dangers de Tincendie.
L'administration prit dès le lendemain cet arrêté :
Article premier. — La salle de spectacle, dite du Chapeau- Rouge, et le cirque avec les appartements qui en dépendent, appartenant à la citoyenne veuve Béconnais sont, dès ce moment, mis à la disposition du citoyen Danglas avec tous leurs accessoires.
Art. 2. — En conséquence du précédent article, le citoyen Danglas traitera de grè à gré avec la citoyenne Béconnais pour la location de ladite salle et du cirque.
Art. 3. — Dans le cas où les parties ne conviendraient pas amiablement sur le prix de location, il sera nommé des arbitres.
Art. 4. — Le citoyen Tousnel, commissaire ordonnateur, est invité à faire mettre à la disposition du citoyen Danglas les clefs desdits locaux et de toutes leurs dépendances dans le délai de trois jours.
Art, 5. — L'architecte- voyer est chargé de se transporter dans le plus bref délai audit local, tant pour les objets de sûreté intérieure qu'extéri«ure et notamment pour le pavage de la rue dite du Calvaire.
On fît faire les quelques réparations nécessaires ; on repeignit la salle, enfîn on la mit en état d'ouvrir le plus promptement possible.
Dès le 18 fructidor, alors que les travaux n'étaient point encore achevés, les artistes donnèrent un grand concert à leur bénéfîce.
Le programme de cette soirée nous a été conservé. Le voici :
Concerto de piano forte, par le citoyen
Hermann ;
12 Chasse de V Amoureux de quinze ans par le citoyen Massy.
PRIX : Premières et Parquet, 40 sous. — Deuxièmes, 2i sous.
A 5 heures et demie précises.
Le nouveau théâtre ouvrit le 22 fructidor par le Deoin du Village et les Folies Amoureuses,
La salle du Chapeau-Rouge avait deux rangs de loges avec baignoires, nous apprend Camille Mellinet. Elle était peinte bleuet gris avec ornements dorés. Le rideau était bleu.
SALLE DU CHAPEAU-ROUGE
Voici quel était le prix des places :
Premières loges et amphithéâtre, 80 sous. — Parquet, 24 sous.— Secondes, 20 sous.
A cette époque, la rue Boileau n'existait pas. On ne pouvait donc parvenir à la salle du Chapeau-Rouge que par la rue de ce nom et par la rue du Calvaire, que Ton fit paver pour la circonstance. Cette dernière rue communiquait avec la grande cour du Chapeau-Rouge par un passage placé à côté du cirque qui attenait à la salle de spectacle.
La Ville, le 25 frimaire, arrêta qu'il serait perçu un décime par personne, en sus du prix de chaque billet d'entrée, pour secourir les indigents qui n'étaient pas dans un hospice.
Le 8 pluviôse, une scène scandaleuse qui est longuement racontée dans les Archives municipales, eut lieu à la salle du Chapeau-Rouge. Une actrice la citoyenne Lacombe, s'était placée, malgré le défense faite, dans l'orchestre. Le commissaire de service voulut la faire sortir, mais elle persista à rester. Ayant aperçu le citoyen Fourmy, administrateur, dans la loge municipale, elle vint l'y trouver et lui fit une scène des plus inconvenantes, disant qu'il n'y avait qu'à Nantes qu'on s'étudiait à avilir les artistes. Elle parlait à voix haute et ne tarda pas à ameuter la salle. Enfin elle quitta la loge et alla se remettre à l'orchestre. Fourmy n'osa pas la faire expulser, craignant :
« que cette femme, extrême en les passions, n'eiïectuât la menace qu'elle avait faite, d'abandonner le spectacle, où elle montre des talents qui balancent peut-être ses défauts, la font chérir et la rendent intéressante. »
Pour éviter le retour de pareilles scènes, la municipalité arrêta :
(( qu'il demeurait expressément défendu à toute autre personne que les musiciens de se placer dans l'orchestre, et enjoignit au citoyen Danglas, directeur, de veiller à son exécution, sous sa responsabité personnelle ... de mettre à la disposition des artistes une loge ou deux de chaque côté de rorchestre, étant de toute justice qu'ils ne soient pas privés de la vue du spectacle. >
Il parait que, sous la Révolution, les bals masqués et la promenade du mardi-gras étaient défendus. On en trouve la preuve dans les registres municipaux, à la date du 15 pluviôse an V, à la suite d'une demande de Danglas pour obtenir l'autorisation de donner des bals masqués dans la salle du Cirque :
« L'administration municipale, considérant que ces espèces de rassemblement ont toujours été l'occasion de désordres et de scènes immorales, qu'en ce moment surtout ils peuvent devenir très dangereux, en ce que la trop grande liberté que l'on se permet sous le masque pourrait dégénérer en licence de la part de ceux dont les opinions diffèrent sur l'état actuel des choses, et qu'alors les coupables éluderaient bien plus facilement la surveillance de la police.
» Considérant, en outre, que la permission accordée pour un bal masqué entraîne la permission tacite pour toute espèce de mascarades, qui courraient toutes les rues de la ville, offrant à chaque instant les tableaux les plus obscènes, et provoqueraient des troubles que la plus exacte surveillance oe pourrait punir ni empescher, après avoir entendu le citoyen Douillard, pour le commissaire du pouvoir exécutif, arrête qu'il n'y a lieu de délibérer. »
Danglas passa outre et afficha un bal, en se basant sur ce que rarrété ci-dessus était un simple refus de permettre, mais non une défense absolue de donner un bal. L'Administration municipale se réunit sLussitôt et arrêta :
Article Premier. — Tous déguisements et travestissements sont expressément défendus.
Art. 2. — Les personnes de l'un comme de l'autre sexe qui seront rouvées travesties, masquées ou déguisées dans les rues, salles de spectacles et de bals, et autres lieux publics, à quelque heure que ce soit, seront arrêtées et traduites devant les officiers de police.
Art. 3. — Les citoyens tenant bals et danses publics qui auront chez eux des personnes ainsi déguisées, seront traduits devant les tribunaux de police, conformément aux lois.
Art. 4. — Ils ne pourront prolonger leurs bals et danses au-delà de minuit.
Les recettes étaient peu considérables. Danglas obtint, le 5 prairial an V, de ne payer, pendant l'été, que 15 francs pour le droit des pauvres.
Dans le courant de messidor de la môme année, le chanteur Josse, des Italiens de Paris, passa par Nantes. Il promit aux directeurs du Chapeau- Rouge et du Bignon-Lestard de chanter à leurs théâtres. Ces derniers l'affichèrent le même jour, d'où contestation, chacun des directeurs prétendant avoir la priorité. Il fallut recourir à l'Administration, qui décida que Josse jouerait d'abord chez Danglas.
Cependant une réaction anti-révolutionnaire avait lieu dans la ville. Les esprits, délivrés de la crainte des exécutions sommaires, ne se gênaient plus pour critiquer le Gouvernement. Un jour même les couleurs nationales furent insultées au café Graslin. Le 3 messidor, la représentation du Concert de la rue Fetjdeau, pièce qui, en maints endroits, touchait à la politique, fut l'occasion d'un tapage prolongé. L'Administration interdit dès le lendemain ladite pièce. Les comédiens reçurent, à cette occasion, la lettre suivante de la Municipalité :
« Vous ne pouvez pas douter, citoyens, de l'intérêt que prend à votre théâtre l'Administration centrale. Lorsque les agents du royalisme cherchaient à corrompre l'opinion publique, à travestir nos spectacles en écoles de contre- révolution, vous avez su résister aux sourdes impulsions, vous avez continué de donner des représentations morales et civiques.
» Cette conduite, cette cause des pertes que vous ave? essuyées est trop
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respectable pour que nous n'applaudissions pas aux efforts que vous faiies aujourd'hui.
» Continuez, citoyens, à consacrer vos talents au progrès de Tart dramatique, à consulter le bon goût plutôt que l'esprit de parti, à écarter de la scène tous ceç tableaux d'immoralité, toutes ces productions factieuses, tout ce qui rappellerait l'ancien avilissement du peuple français, tout ce qui tendrait à réveiller des haines, à affaiblir l'amour de la liberté ; c'est le moyen d'intéresser à vos succès les autorités républicaines et tous les vrais amis de la patrie. ))
Danglas, voyant que ses affaires ne prospéraient pas, prit la fuite dans le courant de vendémiaire an VI. Les artistes abandonnés décidèrent de se réunir en société. Ils avertirent la Municipalité de leur résolution de continuer l'entreprise sous la dénomination de Grand-Théâtre de la Repu. blique. « Ce mot si cher à nos yeux, ajoutent ils dans leur lettre, sera toujours notre ralliement, et nous mourrons en le prononçant. »
Dumanoir, père noble de la troupe, et Termets, prirent la direction au nom de leurs camarades.
Le 29 frimaire an VI, le maire interdit la représentation d'Elise dans les Bois. A ce sujet, l'Administration départementale avait écrit, la veille, à la Municipalité nantaise, la lettre que voici :
« Plusieurs citoyens éclairés et sages nous ont fait part de leurs inquiétudes sur les effets des représentations qu'on affecte de donner au premier théâtre de notre ville.
)) Le directeur de ce spectacle a souvent mérité des reproches : il semblait, avant le 18 fructidor, que son théâtre avait été choisi pour école d'incivisme. Nous ne pouvions concevoir alors comment des Français pouvaient prendre plaisir à se rappeler les détails affreux d'un régime violent, se réunir pour s'exciter à la vengeance à l'aide des exagérations dramatiques, et se réjouir comme des sauvages en applaudissant tumultueusement aux chants de mort, à tous les cris de vengeance Nous ne tardâmes pas à découvrir le but de ce système : il fallait déshonorer la Révolution, avilir le nom de patriote ; et si Ton était parvenu à attribuer aux républicains les crimes dont la Révolution a été le prétexte, si Ton était parvenu à faire croire que chaque individu a le droit de venger ces crimes, on en aurait conclu que tous les républicains sont des scélérats, qu'ils sont dignes de mort, et notre pays eût été couvert d'assassinats.
» Nous crûmes, en conséquence, devoir empocher la représentation de V Intérieur des Comités. On reprend aujourd'hui les mômes errements. Cette pièce à! Elise dans les Bois tend à la môme fin ; et si, comme nous le pensons, ce n'est pas là l'intention do l'auteur, il suffit que l'esprit de parti ou la malignité puissent en profiter, pour que sa pièce soit dangereuse.
» Quel ami de la patrie ne doit pas désirer que toutes ces haines s'éteignent, que d'aussi cruels souvenirs s'effacent, et que Thistoire ne puisse retrouver les monuments de cette époque honteuse ! Et si Ton invoquait contre le royalisme les massacres de Machecoul, de Marseille, d'Avignon, tous les meurtres, toutes les cruautés horribles que cette faction a commis pendant la guerre civile ; si tous les partis faisaient ainsi Tappel de leurs pertes et de leurs victimes, on rougirait peut être d'appartenir à l'humanité, et l'on parviendrait à prouver la justice d'une proscriptign générale de l'espèce. Travaillons^ au contraire, à soutenir la dignité de l'homme, à rappeler la
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concorde, à obtenir enfin, par la sagesse et la moidération, la paix au milieu de nous, après l'avoir donnée à l'Europe par nos armes et notre courage.
» Ces considérations nous portent à vous inviter k défendra la n^Ncéseatation à* Elise dans les Bois. »
' En nivôse au VI, on joua une pièce de l'architecte Ogée, intitulée : Le Dépcurt des Français pour V Angleterre. La première représentation fut donnée au bénéfice des souscriptions pour la descente en Grande-Bretagne.
Le vieux Gourville qui, depuis quelque temps, s'était retiré du théâtre, donna à cette époque quelques représentations. Il joua Tartufe, le Bourru bienfaisant, Turcaret. Il était tellement afiaiblî que, s'étant agenouillé dans une pièce où il jouait, on fut obligé de le prendre sous le bras pour le relever, et cependant, à la vivacité de son jeu on se fut difficilement aperçu de son grand âge. Gourville ne devait plus reparaître sur la scène. Il mourut quelques mois après, entouré de l'estime et du respect général.
Les artistes réunis et Julien Sévin, directeur de la salle de la rue Rubens (anciennement rue du Bignon-Lestard), comprenant que les deux théâtres se faisaient mutuellement tort, s'associèrent ensemble, en floréal. Il fut décidé que la troupe jouerait à la salle Rubens pendant fhiver, cette salle étant plus chaude que celle du Chapeau- Rouge, qui fut réservée pour les mois d'été.
Le célèbre Franconi vint donner, le même mois, des représentations au cirque du Chapeau-Rouge.
Par arrêté du 21 fructidor an VI, l'Administration décida :
« que dorénavant tous les artistes chanteurs qui viendraient au théâtre de la ville et prêteraient leurs talents pour la célébration des fêtes nationales aéraient, pour cette considération, aispensés de tout service dans la garde nationale sédentaire. »
La troupe qui desservait alors le Chapeau-Rouge était assez faible. Je n'ai pu retrouver sa composition exacte. Tout ce que j'ai pu recueillir, c'est le nom de certains artistes qui jouèrent pendant les années de direction de Dumanoir, Termets et Julien Sévin sur la scène de Nantes :
MM. Paban.
Germain.
Baudry.
Lefèburb.
Leroux.
Joseph.
Taillet.
Bblyal.
Maurin.
Belfon.
Massy.
Desruisskaux.
Chaperon.
Lacroix.
AUBERT
Humbbrt.
ViLBAN.
La première chanteuse, M^i^ Moulin, ne connaissait pas plus les lettres de Talphabet que les notes de la musique, aussi avait elle une personne pour lui apprendre ses rôles de mémoire, comme elle avait un répétiteur pour le chant. Une autre actrice avait le même degré d'instruction.
Un acteur de cette troupe qui. tous les soirs, élait accueilli par les plaisanteries et les sifflets, 6t insérer dans un journal cette allégorie de sa façon :
(' Une Société de gens honnêtes et conséquemment paisibles, fréquentait un jardin public. Elle avait les yeux fixés sur un jardinier qui, cultivant des fleurs, était depuis longtemps accablé parles frôlons qui bourdonnaient à ses oreilles et faisaient môme 1 impossible pour le piquer. Sachant combien il est dangereux d'irriter cette sorte d'insectes, il demanda à quelques personnes de la société quel parti il avait à prendre ; elles lui répondirent : le mal subit que Ton ne mérite point se dissipe de lui-môme. 11 se trouva alors plus consolé qu'il n'avait été affligé, et il reprit tranquillement son ouvrage en disant : Un souffle léger m'a apporté ces petits insectes, un coup de vent les enlèvera^*).»
Le 20 nivôse an VI, le Théâtre joua, à l'occasion du traité de Campo- Formio, une scène lyrique : La Fête de la Paix, paroles de Blanchard de la Musse, musique du citoyen Saint-Amand.Saint-Amand était un musicien d'un certain talent, qui s'était fixé à Nantes en 1794 ; il retourna ensuite à Paris et entra comme professeur au Conservatoire.
En l'an VII, les recettes éti\ient loin d'ôtre brillantes; elles s'élevaient à peine, dans les plus belles soirées, à 1^0 francs.
Sous la République, des chants patriotiques étaient exécutés au Théâtre pendant les entr'actes. Au Chapeau-Rouge on s'était relâché de cette habitude. Le commissaire du Directoire réclama près de l'administration municipale.
(1) Qaullier et Chapplain
La lettre écrite dans le style boursoufflé du temps, est assez curieuse et m'a paru valoir la peine d*êtrc publiée.
Nantes, le 26 ventôse an VII de la République Française une et indivisible.
Le Commissaire du Directoire exécutif près C Administration centrale
du département de la Loire- Inférieure.
Aux Membres de l'Administration municipale de Nantes.
Citoyens,
Des affaires pressantes et des circonstances m'ont empêché de répondre plus tôt à votre lettre du 19 de ce mois, que j'ai reçue le 22.
Par cette lettre, vous objectez à ma demande pour Texécution des airs patriotiques au théâtre, à Touverture et entre les pièces, que ces airs au nombre de quatre, ne peuvent être assez variés pour plaire constamment, que ce nombre est trop médiocre pour être joué deux fois par jour, que vous craindriez que cette prodigalité ne les avilît, que la satiété dégoûte des mets les plus exquis, que vous vous contenterez de les faire exécuter les quintidi et décadi.
J'avoue que ces observations m ont causé quelque surprise ; on ne se lasse jamais de ce qui est essentiellement bon : la République doit se présenter continuellement aux regards, aux oreilles, à tous les yeux. Quoi de plus propre à Tâme que les chants qui ont si souvent donné le signal de la victoire et rappellent les immortels exploits de nos guerriers ? Les prêtres du christianisme n'ofïraient-ils pas constamment aux yeux du peuple les mêmes images, ne frappaient-il pas les oreilles des mêmes chants, des mêmes accents, n'était-ce pas ainsi qu'ils en avaient tellement pénétré la multitude, que la plupart, identifiés avec leurs principes, avec des objets fantastiques, ont combattu jusqu'à la mort, pour les défendre et les maintenir ?
Quel avantage ne doivent pas avoir les principes et les emblèmes de la République, de ce gouvernement si propre à élever la nation au plus haut degré de perfeclion, de gloire et de bonheur.
Comment se faisait-il que, jadis, rassemblés presque toujours à la même heure, on semblait se délecter d'une psalmodie monotone? C'est que des prêtres avaient su adroitement établir cet usage, Ton s'asservit à ces stériles hommages, et l'habitude dégénère, pour ainsi dire en besoin.
Mais des Républicains, des Français qui doivent aimer la République et n'aimer qu'elle, se lasseraient ils d'entendre ou n'entendraient-ils que froidement ces airs chéris qui sont nés avec leurs liberté et l'ont embellie et animée d'une vie nouvelle ?
Vous pensez que les airs républicains ne sont pas assez nombreux pour être variés et plaire constamment ; vous n'en connaissez que quatre, j'en connais dix que voici :
1. Allons enfanta de la patrie. — 'i.Weillons au salut de l'Empire. — 3. Ah I ça ira. -— 4. Au premier son du tambour. — f). Dansons la Carmagnole. -- 6. La victoire en chantant. — 7. Nous ne reconnaissons, en détestant les rois, — 8. Mourir pour la patrie, — 9. Le chant du retour. — 10. Gloire au peuple français.
Il y en a certainement beaucoup d'autres, et si les musiciens veulent, comme je le pense bien, y mettre l'accent du patriotisme qui les anime, ils sauront les rendre toujours nouveaux aux oreilles républicaines. Si des individus remarquables par leurs ridicules et leur nullité, qui semblent dédaigner
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la République parce qu'ils sont incapables de la comprendre et indigne de la servir, si ces individus, dis-je, sont désagréablement affectés deces chants civiques, qu'ils se retirent. Au reste, il est bon de les en pénétrer malgré eux, peut-être y prendront-ils goût. 11 est bon de faire triompher le parti républicain ; il faut c)uo le gouvernement se montre partout et hautement, et alors qu'une coalition secrète semble nous menacer par une marche lente et perfide, il faut élever, pour ainsi dire, autel contre autel, et se roidir afin de ne pas faire de pas rétrogrades.
11 serait inutile de m^étendre davantage sur ce point et sur d^autres considérations que vous avez aperçues comme moi. Je pense donc que vous ne tiendrez pas aux objections que vous m'avez faites ; et je persiste de plus fort à désirer que vous donniez l'ordre de jouer chaque jour, à l'orchestre, avant l'ouverture du théâtre, et entre les deux pièces, un des airs républicains dont j'ai parlé; et à votre recommandation, les musiciens y mettronti je n'en doute pas, le zèle et l'expression convenables,
J'observe, en outre, que l'on ne joue plus de pièces républicaines: c'est fort rare. Ne serait-il pas possible de faire jouer de temps en temps quelques j)etites pièces patriotiques de choix. Je désire que cet objet fixe votre attention.
Je vous prie de m'accuser réception de la présente, et de me faire part de votre détermination.
Salut et fraternité,
Signé: Marsson.
En frimaire an VUI, le droit des pauvres fut réduit à 6 francs par représentation.
Les pièces inédites suivantes furent jouées dans le courant de l'an Vlll : V Envieux, coipédie en cinq acte et en vers, de Hyacinthe David ; Soliman^ ou la suite de Joseph, drame en trois actes et en vers, par Clavel, artiste du théâtre de Nantes, musique du citoyen Breton ; le Triomphe de Bonaparte en Egypte, ou la Reprise d'Aboukir, grand opéra à spectacle, par Briss, artiste.
Le 25 germinal, l'interdiction de jouer Athalie fut signifiée aux artistes. Le 3 prairial^ une grande représentation fut donnée au bénéfice des parents des victimes de l'explosion du Château. On joua Othello et les Trois Sœurs, Dans le courant de brumaire, l'acteur Julliet vintdonner des représentations. Le 17 de ce mois, la Jeune Nanette eut le môme sort (\\x' Athalie. On ne peut se figurer aigourd'hui avec quelle sévérité les pièces étaient, on peut le dire, épluchées. Richard Cœur-de-Lion était prohibé aussi lui. Les artistes demandèrent la levée de l'interdiction en proposant de dire :
O Richard, c'est à toi que mon cœur s'abandonne
au lieu du vers que tout le monde connait. J'ignore si cette autorisation fut donnée.
On ne s'adresse jamais en vain au cœur des artistes. Ceux du Chapeau- Rouge étaient loin d'être riches, pourtant ils saisissaient toutes les occasions de soulager quelques misères. Je n'en veux que la preuve suivante. Le
21 ventôse an X, il fut donné une représentation « au bénéfice d'une femrM qui vient d'adopter un enfant nouoeau-né qui avait été jeté ce matin dans des latrines d'où il a été retiré vivant, » Textuel.
Le 20 frimaire an XI, un arrêté de la maixie défendit la vente des contre marques.
En 1805, notre compatriote Guillaume de Bouleiller remporta le grand prix de composition pour sa cantate Héro et Léandre, dont les paroles étaient aussi d'un Nantais. M. Binsse de Saint- Victor. Les artistes du Chapeau-Rouge donnèrent deux auditions de cette cantate.
Dans le courant de Tannée 1806, les troupes de la Porte-Saint-Martin et de TAmbigu vinrent donner à Nantes quatre représentations. Cette môme année, l'autorisation de reprendre Athalie fut accordée.
On était alors à l'époque des pièces militaires et de mélodrames noirs aux sous-titres ronflants. On représenta au Chapeau-Rouge une parodie de ces sortes de pièces sous le nom de Rodéric et Cunégonde ou VErmite de Montmartre ou la Forteresse de Molinos ou le Revenant de la galerie de rOoes^, galimatias-burlescomélo-patho dramatique, en 4 actes. Grand succès de fou rire. Le 14 août 1806, on joua les Souliers mordorés, de Fridzeri, à son bénéfice. L'affiche portait :
(( M. Fridzeri^ aveugle depuis V âge d'un an, jouera une sonate de violon et sur la mandoline les deux airs de Monte-au-Ciel et du grand cousin du DésertdMT qu'il exécutera à la fois sur le même instrument ^ de manière à faire entendre distinctement les deux parties. »
Le fait musical le plus important de l'année 1807 fut la première représentation de la Vestale. Je n'ai pu retrouver les noms des artistes qui créèrent dans notre ville le chef-d'œuvre de Spontini.
La môme année, M. et M™© Fay, de Feydeau et Tiercelin, du théâtre Montansier, vinrent jouer à Nantes différentes pièces de leur répertoire.
BouUant, maître de pension à Nantes, (ît jouer, à cette époque, un vaudeville : le Prisonnier de vingt-quatre heures.
La situation du Théâtre, était alors fort mauvaise. Les recettes étaient des plus minimes, et les malheureux artistes miseraient. Cependant ils luttaient courageusement, contre la fortune adverse. Un seul, Termets, l'un des administrateurs, voulait déposer le bilan, et, pour arriver à ce but, occasionnait tous les désagréments possibles à la Société. Les artistes se plaignirent au maire, et le 10 mars 1808, Termets fut cassé de ses fonctions. Dumanoir et Julien Sévin restèrent seuls administrateurs.
Napoléon visita Nantes en 1808. De grandes fêtes furent données en son honneur. Le 9 août, on joua, par extraordinaire, aux deux salles « en réjouissance de l'arrivée de l'Empereur. » On représenta au Chapeau- Rouge : Misanthropie et Repentir ou l'Inconnu, drame en cinq actes ; Le
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Catifè' d0. Bagdad et une scène lyrique a à grand orchestre et à spectacle analogue à la cfreui&tance », disent les affiches. A la salle Rubens, on donna Euphroaine et Caradùi et le Jeu de V Amour et du Hasard.
La scène lyrique chantée au Chapeau-Rouge était, pour les paroles, de Blanchard delà Musse, et pour la musique de Scheyermann, un des meilleurs professeurs de piano delà ville. Le décor représentait une place publique où le peuple était réuni en foule. La messagère des dieux. Iris, descendait dans un nuage et venait annoncer l'arrivée de l^Ëmpereur ; alors la joie éclatait de toutes parts. Voici un échantillon de la poésie de M. Blanchard :
UN PAYSAN
Ah J qu'il sache que le Breton,
Tout en changeant de nom.
N'a point changé son caractère^
Que fier, loyal et sincère.
Il met sa gloire la plus chère»
A chérir, à servir le grand Napoléon,
11 parait que Tenthousiasme ne connut plus de bornes et que, dans la salle, des larmes d'attendrissement coulèrent de tous les yeux, quand le peuple reprit en chœur :
i Veille sur notre appui.
Dieux, dont il est l'image^ Et conservez en lui Votre plus bel ouvrage.
Un superbe bal fut donné à TEmpereur, dans la salle du Cirque. Pour la circonstance, un arrêté du maire prescrivit aux invités de ne se présenter qu'en habit à la française, avec épée et chapeau sous le bras.
Le 6 septembre 1808, eut lieu la première représentation de Joseph, L'admirable chef d'oeuvre de Méhul remporta un succès sans précédent. Dans l'espace de trois mois, il atteignit seize représentations. Joseph était chanté par Richebourg, Jacob par Huet et Benjamin par M"* Granger, délicieuse dans ce rôle.
Un opéra qui eut encore plus de succès que Joseph, fut la Cendrillon de Nicolo, une partition bien oubliée aujourd'hui.
En 1809, une jeune artiste qui devait rester plusieurs années à Nantes, Mlle peiet, débuta dans le rôle de Juliade la Vestale. Elle était aussi bonne cantatrice qu'excellente comédienne.
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c A c6tô de M'*' Pelet, dit Camille Mellinet^dans La. Musique à Nanien, on remarquait le vieux ténor Joseph, acteur plutôt que chanteur, acteur même assez maniéré, cependant assez bon musicien et qui jouait VIrato avec une bouffonnerie tout italienne. »
A cette époque, les amateurs Nantais applaudirent aussi M"^ Lemaire. Cette artiste remporta un véritable triomphe dans Le Devin du VillagCydoni la vogue, qui durait encore, ne devait pas tarder, pourtant, à diminuer. Quand M™** Lemaire partit, on la couvrit de bouquets, do couronnes, de palmes et de vers. Mellinet cite ceux-ci :
Pour bien te payer du plaisir que tu fais.
Il faudrait Apollon lui-même,
Il faudrait des lauriers comme on n'en vit jamais.
Le 31 décembre 1811, un arrêté du maire ferma définitivement la salle de la rue Rubens, reconnue de plus en plus dangereuse. Elle devint alors an atelier de chaudières. Actuellement il n*en existe aucun vestige. Pourtant les façades des maisons portant les n^» 6 et 8 de la rue Rubens sont restées telles qu'elles étaient à l'époque des beaux jours du théâtre du Bignon- Lestard.
Un pr ofesseur de clarinette, M. Canongia, fit jouer, le 15 février 1812, un opéra et un acte. Les deux Julies, Cette œuvre médiocre échoua complë tement.
Le 3 décembre 1812, Jean de Paris, de Boieldieu, fit son apparition à Nantes. Cet opéra n'eut qu'un demi-succès.
Cette même aimée, M^** Clairville, de l'Académie impériale de musique , vint chanter Z>trfo/i, Ariane, Alceste, et différents autres chefs-d'œuvre di3. vieux répertoire.
Le 20 mars 1813, la salle du Chapeau-Rouge, clêtura par le Désespoir d^ Jocrisse, VIrato, Jocrisse aux Enfers et Stratonice,
En 1817, l'ancien théâtre du Chapeau-Rouge fut acheté par l'Ecole Matuelle qui s'y installa. Aujourd'hui, les ateliers de M. Verbruggé, marchand de meubles, occupent, en partie^ le local de la salle.
LA SALLE DK LA RUE DU MOULIH
chapelle des Carmes. — Pottier.
5 ERS 1802, un petit théâtre s'éleva rue du MouIid, dans l'ancienne chapelle des Carmes, qui renfermait, jadis, le tombeau de François de Bretagne, chef-d'œuTre deMiehel-Columb. Je n'ai aucun renseignement exact sur les commencements de cette scène d'ordre secondaire. Tout ce que je sais, c'est qu'une dame Charles voulut en faire un théâtre d'éducation. J'ai trouvé dans les archives municipales la protestation des artistes du Chapeau- Rouge, qui ne voyaient pas, sans apprébension, une entreprise rivale s'établir à Nantes. Voici un passage de ce factum.
« La dame Charles, élève, dit-elle dans son prospectus imprimé, un Théâtre d'éducation, c'est-à-dire un théâtre d'enfants des deux seses, à <\ai Von enseignera gvAtis la danae et le culte qu'on doit à f Etre suprême, la musique et le respect pour leit parentu, le calcul ci la déclamation qui fait panser dann l'âme la joie et la pitié, la pantomime et la tenue des liores, Copêra comique et le commerce, les aecoira du citoyen et le caudecilte enjolivé par tes ballets.
» Dans une telle entreprise, la morale et la politique ne peuvent rester sans intervenir. L» morale condamne cette double spéculation sur l'innonocence d'un grand nombre d'enfants des deux sexes et sur la faiblesse et l'avarice de leurs parents Ce qui séduit ceux-ci, c'est que la dame Charles leur dit : « Vous n aoex aucun débourré à faire pour l'éducation de vos enfants, au contraire, ils sont payés pour acquérir du talent, leur traitement augmente à proportion de leur travail, et ils ne sortiront des mains de leurs maîtres que capables de prendre l'élat qui puisse convenir à leurs parents.
> Une pareille école ne peut entrer dans le système de l'instruction publique. Qu'est-ce d'ailleurs qu'une école d'enfance, dont la dame Charles dit : Point de denoirs, tout est plaisir pour eux. N'est-ce pas dire : ce sera une école de corruption ?
» Sans doute la malignité remarquera qu'il nous convenait moins qu'à d'autres, de nous ériger en maîtres de morale.
» Mais n'est-ce donc pas là le premier but de notre institution, et notre
premier devoir ? Santeuil ne nous a-til pas donné pour devise : Castigat ridendo mores ? et quand nous honorons notre élat par nos mœurs, nesom* mes nous donc pas les professeurs de la morale publique ? >)
J*ignore si cette protestation fut écoutée et si la dame Charles obtint l'autorisation qu'elle demandait, mais le théâtre de la rue du Moulin n'en ouvrit pas moins.
En 1803, il avait pour directeur Ferville, fils de l'ancien directeur du Grand-Théâtre. Le 3 janvier, les artistes du Chapeau-Rouge revinrent à la charge et adressèrent une pétition au Préfet pour obtenir le privilège exclusif du théâtre à Nantes.
Le Préfet demanda au Maire son avis. Ce dernier, après avoir donné les raisons suivantes, concluait au maintien des deux théâtres.
« L'affluence de spectateurs qu'on y remarque prouve combien le spectacle a besoin d'être conservé à Nantes. L'extrême éloignement où il est du Grand-Théâtre, ne le rend pas nuisible aux intérêts c^es directeurs de ce dernier, car la majeure partie des spectateurs qui se rendent aux Variétés sont les habitants de l'ancienne ville, qui assurent être dans Tintention de se passer de spectacle s'il leur fallait aller jusqu'à la rue Rubens J'ai remarqué souvent, qu'en l'absence de la troupe des Variétés, le nombre des spectateurs du Grand-Théâtre n'était pas plus fort que lorsque le petit théâtre était ouvert. J'ai vu encore que les jours de dimanche et de fêtes, ces deux théâtres ne suffisaient pas, et qu'à chacun des deux on refusait de donner des billets d'entrée. »
La salle de la rue du Moulin continua donc d'être exploitée par Ferville. On y jouait surtout la grosse comédie.
Pottier, le futur artiste du Palais- Royal, fit ses premières armes vraiment sérieuses, à ce théâtre où il était le favori du public.
A la fin de l'Empire et au commencement de la Restauration, beaucoup de concerts se donnèrent dans cette salle. Demouchy, 1®' violon-solo du théâtre, élève de Kreutzer, s'y fit entendre plusieurs fois avec succès.
Le fils du directeur, Ferville, qui devait plus tard acquérir une légitime réputation dans la capitale, remporta, tout jeune encore, de vifs succès à la salle de la rue du Moulin. Il garda toujours aux Nantais une vive rc»con naissance pour les encouragements qu'ils lui prodiguèrent alors.
La salle de la rue du Moulin exista jusqu'en 1818. Elle fut transformée alors en un grand magasin d'épicerie. Dure décadence pour un théâtre.
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QUATRIÈME PAHTIE ^i la ^econstructioii du <§rand-^htjtre à sa i^islion par la '^ille
• Thé&tre des Variétéi.
DIRECTIONS : ARNAUD. — BRICE
• JAUSSERAND
La nouvelle sal M»' Georges. -
\\i, Pelet. — Jaubert. — Talma. — Don Juan an. — Jaussernnd. — M"" Lalande et Florin)/. Huny. — Boieldieu.
APOLÉON, lors de son séjour à Nantes, avait été frappé de la tristesse que les ruines du Théâtre donaaieni au plus beau quartier de la ville. Le 11 août 1808, il signa le décret impérial suivant :
Article premier. — La salle brûlée en l'an IV sera reconstruite et, à cet effet, la ville de Nantes est autorisée à ouvrir un emprunt d'une somme de 400.000 fraDcs pour cette reconstruction.
Art. 2. — La ville de Nantes est autorisée à emprunter à la Caisse d'amortissemenls, la somme de 400.000 Irancs pour reconstruire la salle do spectacle Notre ministre de l'intérieur mettra celte somme à la disposition du maire à mesure do l'avancement des travaux.
Art. 3. — Cet emprunt sera remboursé en sis années et l'intérêt qui courra à compter de l'époque de la délivrance faite par ladite Caisse en sera payé à raison de 5 0/0 par an.
Les travaux de restauration ne commencèrent déRnitivement qu'en 1811, sous la direction de Crucy. Us furent activement poussés et, en 1813, la
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nouvelle salle fut prête. Profitant de rexpérience acquisOi Crucy détruisit le désagréable écho qui existait dans l'ancien théâtre.
La maison Goisneau, qui se trouvait adossée à la salle du c6té de la rue Rubens et qui avait été brûlée en partie, lors de l'incendie, fut acquise par la Ville. Le Grand-Théâtre fut ainsi isolé de tous les côtés.
Les premières loges étaient décorées des attributs de la tragédie, les secondes de ceux de la Comédie, les troisièmes de ceux de l'Opéra, les quatrièmes de ceux des Variétés et de la Danse. Les galeries étaient enrichies dans leur parcours d'une draperie ornée de franges. Le plafond représentait une coupole avec des caissons et des rosaces. Les armes de l'Empereur, accompagnées de deux Génies, étaient peintes au milieu de la corniche. La fond de la salle était vert. Les sofiStes des loges étaient ornées de moulures^ et d'un tour de marbre blanc. Tous les ornements étaient rehaussés d'or. L^ rideau était bleu et parsemé d'abeilles.
La décoration de la salle avait été confiée à M. Coste; elle coûta — 3.800 francs. Ce peintre fit aussi pour 21.360 francs de décors ainsi répartis • le palais, le salon brillant, la chambre de Molière, la chambre rustique, la place publique, la forêt, le jardin, le hameau.
La Ville choisit comme directeur, pour une période de cinq années, M. Arnaud, premier comique du Chapeau-Rouge; qui conserva aussi cet emploi à Graslin. Le ministre ratifia ce choix, et le préfet, comprenant qu'une indemnité était indispensable au directeur pour mener à bien l'entroprîse du Grand-Théâtre, proposa à la ville d'allouer de 10 à 15.000 francs par an, à M. Arnaud. Le Conseil réuni, ne se trouva pas plusieurs fois en nombre suflSsant pour délibérer. Cependant, à l'une des réunions, les conseillers présents déclarèrent :
(( Qu'à raison de l'utilité d'un spectacle à Nantes, la Ville avait fait pour la reconstruction de la salle un emprunt de 400.000 francs, qu'ils pensaient que cet édifice devait être administré comme tous les biens communaux, c'est à dire affermé au plus offrant et dernier enchérisseur et que ce n'était qu'après cette adjudication qu'on pourrait juger s'il était nécessaire de soutenir l'adjudicataire dans son entreprise. »
Le Conseil municipal ayant été réuni une cinquième fois sans se trouver en nombre, le Préfet passa outre et ordonna qu'une subvention de 15.000 fr. serait allouée au directeur. La municipalité ne se montra pas contente de cette façon d'agir ; force lui fut cependant de courber la tôte devant l'Administration supérieure.
Il m'a été impossible de donner, jusqu'ici, les tableaux de troupes d'une façon régulière, pour l'excellente raison que je ne pouvais, la plupart du temps, les retrouver. A partir de la réouverture de Graslin, j'ai pu les reconstituer tous.
OUVERTURE DE LA NOUVELLE SALLE
AJEtNAJTDf Directeur
Vidal» régisseur. — Gajon, chef d'orchestre.
OPÉRA
MM. Joseph, première haute-contre.
Jaubbrt, baryton. Darius, première basse-taille.
HuBT, basse-laille.
Eloi Deviu^e. deuxième haute-contre.
F. Lescot, deuxième haute-contre.
Lbpëyre, troisième ténor.
SiGNOL, trial.
PouoAUD, laruette.
Saint-Martin, deuxième basse.
10 chanteurs de chœurs.
Mmft Pelet, première chanteuse.
BuRO&RE, dugazon.
PiERSON, jeune dugazon.
Demoughy, mère dugazon.
Lacaillk, duègne.
10 chanteuses de chœur.
TRAGÉDIE ET COMÉDIE
MM. SouvRAT, premier rôle.
Dalès, jeune premier.
Deyille, jeune amoureux.
Collet, père noble.
Lecouvrbur, financiers.
Arnaud, premier comique.
Auguste, premier comique.
Lepâvre, troisième rôle.
Mmes Barriàre-Mènier, reines.
Letellier, premier rôle.
Devin, ingénuité.
Lacatlle, caractère.
Arnaud, soubrette.
FossiBR, première amoureuse.
Un petit ballet d*enfant8, sous la direction do M. SpriAiLLiER.
Yoici quels étaient les prix des places :
Prem ères, loges, galeries, parquet et baignoires, 3 francs ; deuxièmes loges, 2 francs; E^^.iierre assis, troisièmes loges, 1 fr. 50; quatrièmes, 1 franc.
Abonnements. — A l'année : Hommes, 160 francs ; Dames, 110 francs. — An mois : cmmes, 24 francs ; Dames, 18 francs.
Le Théâtre, on le voit, était bon marché en 1813. A cette époque, la saison t^hé&trale s'ouvrait ordinairement à la fin d'avril et se terminait à la veille des Hameaux. Le spectacle commençait, comme au XVIII* siècle, à six heures.
Le mode de débuts, sous cette direction et sous les suivantes, était des plus ^impies : les sifflets ou les applaudissements décidaient do la réussite des artistes qui devaient subir trois épreuves.
Le 3 mai 1813 eut lieu l'inauguration de la nouvelle salle. On joua Aline et un prologue : Molière à la nouvelle salle. Cette pièce, due à la plume de M. de la Harpe, avait été écrite pour l'ouverture de l'Odéon. On l'arrangea quelque peu afin qu'elle pût servir à Nantes.
Toute la haute société nantaise s'était donné rendez vous au Théâtre. Les loges resplendissaient. Crucy parut dans celle de la Mairie à c6té de M. Bertrand-Geslin. Il fut accueilli par des applaudissements unanimes. Tout le monde était d'accord pour louer la beauté de la salle et du monument restauré.
. La nouvelle campagne s'ouvrit donc sous les meilleurs auspices.
La foule ne tarda pas à affluer à Graslin. Tous les soirs, la salle était pleine. Le public était heureux déposséder enfin un Théâtre digne de la ville.
« C'était alors, écrit C. Mellinet dans un feuilleton du Breton^ le beau temps des mélodrames, de Charles le Téméraire, des Corbeaux accusateurs, du Siège du Clocher et autres de la même famille ; pour remplir la salle, il suffisait de mettre sur TafiSche que MM. Signol et Fontaine-Lescot exécuteraient de grands combats à coups de AacAe (historique). Alors, on ne laissait pas une seule place à prendre, non seulement dans les loges et dans les galeries, mais dans les couloirs, dans les foyers, sous le péristyle, quoique les places fussent à cinq francs, quand une affiche à dix feuilles énumérait la quantité de spectacles variés, d'ombres chinoises et de marionnettes qui composaient la Fête vénitienne. »
Pendant les premières années de la réouverture de Graslin, le samedi était le jour sélect.
Parmi les artistes d'alors, on remarquait Lefèvre, dit Marsias, qui faisait déjà partie de la troupe de Longo en 1788. Il était bien vieux, bien cassé, mais il conservait encore certains restes de son talent d'autrefois. Il était devenu un jouet pour ses camarades qui lui faisaient mille plaisanteries. Un soir qu'il jouait Thésée d* Ariane, un artiste s'amusa à lui faire flamber sa perruque de filasse ; une autre fois, dans la Vestale, M"* Burgëre lui piqua de longues épingles noires dans ses faux mollets et le pauvre Lefèvre, qui ne s'était aperçu de rien, entra gravement en scène au milieu des rires de tous.
Le 2 septembre 1813, la Vestale fut brillamment reprise. M*'« Pelet qui, lors de son arrivée à Nantes, avait débuté par le rôle de Julia, retrouva son légitime succès. Jaubert, dans Cinna, partagea le triomphe de sa jeune partenaire ; un soir môme, il fut solennellement couronné sur la scène. Les décors étaient entièrement neufs. On remarqua surtout la vue de Rome. Tous les changements se firent à vue. Le rideau ne baissa pas une seule fois pendant l'exécution de l'opéra de Spontini.
La première représentation du Nouveau Seigneur du Village eut lieu le 21 septembre 1813 ; ce charmant ouvrage éprouva une chute à peu près complète.
Le 5 octobre, la direction donna une représentation pour célébrer la mémoire de Grétry. Le spectacle se composait de lai Fausse magie, d^Anacréon chez Polycarpe et d'une apothéose du compositeur Le buste de l'auteur de Richard, placé sur la scène, était entouré de tous les artistes en grand deuil. A un moment donné, une Renommée descendit des frises et couronna Grétry.
Le mois d'octobre 1813 réservait aux Nantais une joie longtemps attendue: celle d'entendre Talma. Le grand tragédien remporta, il est inutile de le dire, un véritable triomphe. Il joua successivement Ancfroma^ae, Sémira-
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mis, Manlius, Iphigénie en Tauride, Hamlei, BritannicuSy les Templiers, où il tint le rôle du grand-maître qu'il n'avait pas encore joué à Paris, Shakespeare amoureux, Nicodème, Œdipe, Ninus II et Macbeth. Camille Mellinet, bien jeune alors, mais déjà lancé dans le monde théâtral, eut l'occasion de parler seul à seul avec Talma et d'avoir une longue conversation avec lui. Le futur auteur de la Commune et la Milice de Nantes a publié cette conversation dans une brochure fort intéressante et très rare aujourd'hui. On en lira avec intérêt quelques fragments :
« — Il me semble, lui dis-je, qu'en scène, l'acteur s'oublie complètement, pour s'identifier avec le personnage qu'il représente ?
» — Cette croyance, répondit Talma, est assez généralement répandue,
mais sans raison. Un acteur ne s'oublie jamais en scène : il y est toujours
comédien ; autrement ce serait un fort mauvais comédien s'il gesticulait à
tort et à travers suivant ses inspirations, fût-il môme dans la position de se
croire fermement le personnage qu'il s'est chargé de reproduire.
)) — Mais comment arriver à Texpression de la vérité, si ce n'est en s'efforçant d'exister de la vie môme du personnage ?
» — Assurément, il faut cette vie; mais elle ne s'improvise pas comme un
oirnement dans un morceau de musique ; et, encore, j»i vous paraîtrai trop
e^cclusif, l'improvisation d'une seule phrase d'agrément dans un air est une
fsmte de la part d'un artiste... Un artiste qui tient à son nom, avec l'ambition
d^ faire école, et nul n'est artiste sans cette ambition, doit être sûr de la
^■^xxoindre expression de sa voix ou de son geste. Quant à cette vie môme du
!K>ersonnage, que vous avez raison d'exiger dans le comédien, ce n'est pas
^^improvisation, l'entraînement, où, comme disent certains aristiirques,
**abandon qui la communique, c'est l'étude.... La plus forte critique d'un
acteur est celle qui proclame son abandon : voilà pourtant le grand éloge
^e vos journaux, éloge bien irréfléchi. »
Voici maintenant des détails sur la façon de travailler de Talma :
« Je relis donc encore, je me pénètre du personnage et de son entourage. Ayant ainsi examiné à fond la contexture de la pièce, je m'efforce d'imposer silence à mon imagination, afin qu'elle ne remplace pas In réalité. Alors, si mon héros est Grec ou Romain, je me promène dans les musées, j'étudie les médailles, j'examine les statues, je note celles que je dois plus spécialement consulter. Mon étude suivante consiste dans les écrivains de l'époque : je les lis, je les médite, j'y prends mon personnage extérieur dans les actes de son existence publique, heureux quand quelques précieuses pages m'initient à sa vie privée. En ces moments aucune autre pensée ne me peut saisir : celle de mon personnage m'accompagne et m'occupe partout. Aussitôt que je crois l'avoir compris avec les écrivains, je retourne aux médailles, aux
comme mon mienne.
Après cela seulement, rappelant à moi toute mon imagination, parce que l'étude est désormais assez forte pour l'éclairer si elle s'égare, j'espère faire revivre sur la scène le personnage lui môme avec son costume, sa physionomie, ses ' gestes : je dirais presque avec son accent, ou, au moins, avec ses intentions
évidentes dans la situation où l'auteur l'a placé : c'est là mon étude préliminaire. :s>
Mellinet lui ayant demandé quelle était sa pièce de prédilection, le grand tragédien lui répondit :
« — Nicodème! je le dis sans balancer, Nicodème, œuvre de vraie grandeur théâtrale, œuvre brillante de vigueur réelle et non de ce gigantesque, de ce clinquant, de cette enflure qui en tiennent souvent lieu, remarquable par cette puissante et vive ironie qui donne un caractère si remarquable au héros de Corneille, œuvre d'un tragique sublime et tout entier dans la nature. »
La conversation, à un moment, tomba sur Gœthe et ses ouvrages :
(( — Oui, Faust /... oui, vous avez raison. Quel beau rôle à créer ! Mais pour conserver la grande conception de Gœthe dans toute sa philosophie, quel écrivain français serait assez indépendant pour garder et offrir, sans nuire à la pièce allemande, ce que notre public et surtout nos auteurs et nos aristarques y appelleraient puérilités, choses oiseuses, détails niais, etc... Le docteur Faust!... Ace nom, Talma s'arrêta un instant en portant la main à son front... Il continua : Faust I oui, ce serait une admirable création pour moi... Je n'y ai jamais songé... Que de vérités nouvelles à y dire à notre public blasé... Pourquoi ne suis-je qu'acteur f Que je conçois bien Molière, comédien, Molière le plus profond des écrivains dramatiques de tous les peuples... Peut-être je voudrais Faust plus positif que ne l'a fait Gœthe, moins lancé dans les espaces imaginaires oii l'a jeté l'auteur allemand : d'ailleurs, si l'on s'avisait de le laisser ainsi, l'Empereur ferait tomber l'auteur sous son fatal nom d'idéologue... En définitive, il ne laisserait pas jouer Faust,
» — Mais Egmont f
» — Il s'y trouve, en effet, des scènes délicieuses. Cet amour de grisette si pur et tout d'abandon, l'amour de cette charmante Claire, si aimante, si dévouée. Et croyez-le bien, ce n'est pas là un caractère idéal : combien de nos jeunes filles du peuple, séduites, ont la même tendresse pour leurs séducteurs!... Combien ai-je vu. Monsieur, de dévouements de ce genre dans notre Révolution... Mais ne songeons pas plus à Egmont qu'à Faust. L'Empereur ne souffrirait pas les premières scènes 6! Egmont, ces conciliabules populaires sur la place publique, empreints de trop de vérité i)ositive... Or, ces scènes, quelle main barbare oserait les mutiler? Que erait on d'ailleurs du tableau du songe, de cet appel à la liberté avec le bonnet phrygien?... Non, non : j'en reviens à mon idée dominante : de nouveaux essais au théâtre ne peuvent désormais se tenter que par une nouvelle génération d'écrivains. La mission de nos auteurs aujourd'hui en vogue a été de régénérer le goût, de ramener la langue à la pureté du siècle de Louis XIV. Us Tont remplie, cette mission ; ils l'ont remplie peut-être avec trop de servilité, d'imitation, à des exceptions près; mais, après cela, le maître le voulait ainsi : c'était la volonté de l'Empereur. Les auteurs la subissent comme le peuple : ils vivent, en écrivant sous son inspiration dans notre belle France, comme le peuple va mourir sur la terre étrangère, en criant : Vive L'Empereur !
» — Mais, Monsieur, je vous croyais admirateur enthousiaste de l'Empereur.. . Et n'est ce pas une mort glorieuse et désirée que celle trouvée sur
TALMA A NANTES
un champ de victoire, dis-je à Talma, avec le ton d'un reproche de jeune lycéen.
» — Oui, oui, assurément, répondit froidement Talma, TEmpereurest un
grand homme, et j*en suis Tadmirateur sincère... Mais je suis aussi un peu
comme tout le monde, je reconnais la nécessité d'une halte... Toutefois, avec
mes affections et votre enthousiasme de jeune homme, quoique nous soyons
d'accord sur le personnage principal, c'est un sujet brûlant... »
Mii« Levert, de la Comédie-Française, et Philippe, du Vaudeville, vinrent en représentations, pendant la saison 1813-1814.
La question de la subvention se posa encore au Conseil au sujet de la campagne 1814-1815. La municipalité adressa la réclamation suivante à Tadministration supérieure :
« Si le sol et l'édifice de la salle de spectacle appartiennent à la Commune, comment se fait-il que les revenus lui en aient été enlevés pendant cinq ans pour en gratifier un directeur? Comment se fait-il que, malgré l'avis du conseil municipal, ce directeur reçoive de la commune, par forme d'indemnité, une somme annuelle de 15.000 francs. ? Comment se fait-il que, privée de sa propriété et payant à celui qui en dispose 15.000 fr. par an, la Commune soit assujetie aux réparations de cet édifice, au paiement de la contribution, à l'acquit de 400.000 fr. empruntés pour la reconstruction de la salle et des intérêts de cette somme? Comment se fait-il que la Commune soit encore obligée de dépenser une somme de 150.000 fr. pour la construction de deux salles de bal et de concert dont le directeur doit encore avoir la jouissance gratuite f Toutes les lois sur la propriété ont été violées dans cette circonstance. Jusqu'à présent on a dédaigné de prononcer sur notre juste réclamation, et le directeur n'en a pas moins touché son indemnité. M. le maire est chargé de la renouveler à celui des conseils du roi compétent pour prononcer l'annulation des actes illégaux. Qui peut douter qu'elle sera accueillie, surtout si l'on fait attention que la classe malheureuse murmure du poids de Toctroi dont une partie du produit est sacrifiée à la fortune d'un individu et au plaisir de la classe aisée. ))
Pourtant, le 29 mai 1814, le Conseil vota au directeur 12.000 francs d'indemnité, considérant :
« Que le spectacle est un objet d'utilité publique; que sous le rapport politique il serait dangereux de le suspendre, et que les recettes du directeur sont infiniment faibles, mais sans que cette allocation puisse être considérée comme étant faite en exécution du traité attaqué, le maire étant chargé itérativement de se pourvoir, au nom de la Commune, au Conseil d'Etat, pour faire annuler ledit traité, etc. »
Le ministre ne trouva pas cette somme suffisante et, d'office, la porta à 15.000 francs.
Â part quelques changements, la troupe, pour la seconde année de la direction Arnaud, était la môme que celle de la première.
ARXAX70, Directeur
Vidal, régisseur. — Gajon, chef d'orchestre.
OPÉRA
MM. Joseph, première haute-contre.
GoYON, première haute-contre.
Fontaine -Lescot, deuxième hautecontre.
Jaubert. Martin.
HuBT, première basse-taille.
Darius, première basse-taille.
Lefèvre, rôles de pères.
SiGNQL, trial.
PouGAUD, laruette.
Lhabet, troisième basse.
M"«« Liger-Schredtzer, première chanteuse.
Burgêre, dugazon.
Pierson, dugazon.
Lacaille, duègne.
GoYON, mère dugazon.
COMÉDIE-TRAGÉDIE
MM. SouvRAY, premier rôle.
Picard, jeune premier.
Collet, père noble.
Lbcouvreur, financiers.
Arnaud, premier comique.
PouGAUD, premier comique.
Auguste, deuxième comique.
SioNOL. deuxième comique.
Lefèvre, troisième comique.
Bizet, utilités.
M"«8 Leteluer. premier rôle.
Devin, jeune première.
Lacaille, caractère.
GoYON, mère noble.
Arnaud, soubrette.
Mayeux, troisième amoureuse.
Le 17 mai 1814, on joua au théâtre Graslin, (( à l'occasion de la paix générale » une comédie de Victor Mangin père, intitulée La Bonne nouvelle de V heureuse journée,
Mozart eut les honneurs de cette saison. En effet, ce fut le 14 novembre 1814 que rimmortel Don Juan fit sa première apparition sur la scène nantaise. Le croirait-on, ce chef d'oeuvre passa presque inaperçu pour les journaux du temps ? Le Journal de Nantes se borne à dire que « le luxe des décorations égale celui de la musique. » Les Mystères d'Isis, interprétés à la perfection par M™» Pelet et Jaubert, furent joués le 2 mars 1815« Cet opéra était bien monté, lui aussi. Cette année on représenta encore Joconde, de Nicole.
En mars, notre compatriote BouUant fit jouer un drame intitulé Bélisaire Ce fut l'auteur lui-môme qui parla de sa pièce dans le Journal de Nantes. Dans son article, il remercie le public du succès fait à son œuvre.
Sous la première Restauration, il fallut supprimer les aigles romaines dans la Vestale^ car elles ne pouvaient plus paraître sans être acclamées.
Le retour de Napoléon fut fêté, le 25 mars 1815, au Grand-Théâtre, d'une façon toute particulière. Un intermède fut joué entre la Vestale et Les Habitants des Landes.
« Le fond de la scène, dit le Journal de Nantes, représentait une brillante illumination; des groupes de peuple garnissaient les deux côtés ; à droite de l'acteur, en face de la loge de M. le général, on avait placé
DIRECTION ARNAUD
Taigle impériale, que les militaires du 61® avaient conservé comme leur paUadiuniy dans leur caserne. Des troupes françaises, avec armes et bagages et décorées de branches de lauriers arrivaient avec leurs drapeaux et leurs aigles ; elles étaient reçues par les habitants avec la joie qu'excite la présence des braves et celle de savoir le vainqueur d*Austerlitz et d'Iéna, revêtu de la pourpre impériale et remonté sur le trône où Tavait appelé la nation et l'armée Les spectateurs, à rentrée des aigles ont prolongé leurs applaudissements, parmi lesquels on distinguait de nombreux cris de : < Vive l'Empereur. »
Pendant cette saison, plusieurs artistes de Paris vinrent à Nantes. Citons: M"* Georges, accueillie avec faveur dans Mérope, Phèdre, Iphigénie en Aulide, Didon, Gabrielle de Vergy, Horace, Bajazet, Sémiramis, Médée; Lafond, de la Comédie-Française, applaudi surtout dans le Cid ; Mlle Regnault, de TOpéra, qui possédait une voix exquise ; enfin Lavigne, qui produisit beaucoup d'effet dans V Iphigénie en Tauride de Gluck.
La subvention fut maintenue par l'Etat au chiffre de 15.000 francs pour la troisième année de la direction Arnaud.
AHN'AXTD, I>irecteur
Vidal, régisseur. — Gajon, chef d'orchestre.
MM. PoNCHABD, première haute-conlre.
Gassel, Martin.
Fontaine Lescot, deuxième hautecontre.
HuET, basse-taille.
Leroux, basse-taille.
CiPOLELLi, lariiette.
Auguste, trial.
Lbféyre, pères.
Bicquier, troisième basse.
M"*« Saint-James, chanteuse à roulades. BuBOÈRB, dugazon.
Pieu SON, dugazon.
Lacaille. duègno.
Gifolellt, troisième chanicuse.
COMÉDIE et TRA^îÉDIE
MM. SouvRAY, premier rôle.
Picard, jeune premier.
Saint-Franc, père noble.
CiFOLELLi, financiers.
Arnaud, premier comique.
Auguste, deuxième comique.
Chapus, deuxième amoureux.
LbfAyre, troisième rôle.
Riquier. utilités.
M"" Lobé- Chapus, premier rôle.
Devin, jeune première.
CiFOLELLi, deuxième amoureuse.
Lacaille, caractère.
PicciNi, mèro noble.
Arnaud, soubrette.
Dans cette troupe on remarquait Ponchard, qui sortait du Conservatoire, et qui, dans Joseph, obtint de véritables triomphes.
M*^« Saint- James avait paru, jadis, à Graslin lors de Touverture de la première salle. Elle avait laissé, à Nantes, les meilleurs souvenirs. Quoi qu'elle eût encore conservé de rares qualités et, notamment, une voix d'une étonnante étendue, elle éprouva une vive opposition de la part d'une certaine
partie du public. On prétendait que cette artiste était à la fin de sa carrière. Arnaud fut donc obligé de remplacer M^^* Saint-James. Ce fut une jeune chanteuse, douée d'une voix très fraîche, M^^® Marido qui lui succéda.
La jeune première de la troupe de comédie, M^i^ Devin, possédait un réel talent. Le Théâtre-Français ne tarda pas à l'engager comme pensionnaire.
M^i® Pelet se retira, cette année, du théâtre. Elle se fixa à Nantes comme professeur de chant. (( La même estime qui n*avait cessé de Tentourer au théâtre, dit Mellinet dans la Musique à Nantes, l'accompagna dans le monde. »
Le 12 août 1815, le duc de Bourbon, de passage à Nantes, assista à une représentation. Naturellement, on chanta en Thonneur du prince les couplets obligatoires. Blanchard de la Musse, dont la plume louait, tour à tour, Napoléon et les Bourbons avec le même enthousiasme, confectionna la poésie de circonstance.
Voici un couplet de cette piètre élucubration :
Air de RICHARD
Et zig et zog Et fric et froc
Oui jurons Foi de Bretons D'aimer toujours les Bourbons
En entendant ces vers. Son Altesse se leva, salua la salle et dit au préfet: « Assurez bien les Nantais que nous jurons, foi de Bourbons, d'aimer toujours les Bretons. »
Dans le courant d'avril 1816, Talma revint à Nantes. Il fut accueilli avec le même enthousiasme que quatre ans auparavant, Il joua successivement : Iphigénie, Manlius, Rhadamiste , Gabrielle de Vergr/, Coriolan, les TemplierSy la Mort d'Hector, Hamlet, Briiannicus, Polyeucte et Abufar.
Dans le courant de cette saison, à une représentation de VAbbé-de-VEpée, ce fut un sourd-muet de naissance qui joua le rôle de Théodore. La public fut très impressionné par cette interprétation d'une saisissante vérité.
SAISON 1816-1817 ARNAUD, Directeur
Vidal, régisseur. — Demoughy, chef d*orchestre
OPÉRA
MM. Bordes, première haute-contre.
MoifRAisiNy haute-coDU'c.
Welghs, Martin.
HuET, première basse-taille.
Le\ioule, deuxième basse-taille.
SiGNOL, trial.
Auguste, laraette.
j^mes THIBAULT ET FOULQUIER — POTTIER
_ lulle
M"« MARS
M**«« FouLQUiER, première chanteuse.
Thibault, forte chanteuse.
P1EH8ON. du^:izon.
MoNRAisiN, travi'stia.
Dkmouchy, j»'une amoureus?».
PicciNi. nièro duga/on.
Debussac, duè^iir.
COMÉDIE et tra(îj<:dii-:
MM. Valmore. premier I Ole.
Picard, jeune preniiiT.
Saint- Franc, père noble.
Chœuri 18 p:*rsonnes
Gauvin. financiers.
Arnaud, premier comique.
Auguste, deuxiôme comique.
SiQNOL, deuxième comique.
Ghapus, troisième rôle.
HiQuiBR. deuxième père, confident
Chapon, premier rôle.
Devin, jeune première.
.Monrawin. seconde amoureuse.
Arnaud, soubrette.
Dkbëssac, carac'.ères.
PiriciNi. mère noble.
V) hommes, 0 femmes.
nf«
Le prospectus de la .saison 181G 1817 indique qu'il était permis aux abonnés de conduire une parente aux [)ivniirrL»s avec un billet de secondes. Celle faveur fut abolie en 1821.
M'i^ Devin, après avoir pnssc un an aux Français, revint à (iraslin, où le public la revit avec le plus vif plaisir.
Les deux premières chanteuses, M^^'s Thibault et Foulquier étaient douées de fort belles voix. En outre M'"^ Thibault était très jolie femme ; elle fit tourner bien des têtes.
Pottier, qui avait jadis joué au théâtre de la rue du Moulin, et qui faisait alors les beaux jours du Palais-Royal, vint donner des représentations au Grand-Théatrv'. L(» premier soir (ju'il joua, il chanta le couph»t suivant :
Ici d'un talent faible encor,
Je fis l'heui'ffitx apprentissage,
Entiardi par cotre suffrage
Vrrs Paris je pris mon essor.
Si chaque jour un 7n' encouru g'.
En uppluudissaïit oies essais,
C'W/ d'apr*'^ votre témoignage.
Et mnn ffOnhftir fst votre outrage.
Pour 0itcriter d'autres suc'f'S^
Chez vmts Je viens faire un rogage.
Demouchy, premier violon-solo, devait succéder, cette année, à Cajon, qui, l)endaDt de longues années, avait dirigé, avec une rare fermeté, Torchestre du Grand-Thécltre. Eu juill(»t 181(j, on donna au bénéfice du nouveau chef la première représentation du liosaif/nol. Cette ineptie musicale eut un succès inouï. M'*' Thibault était charmante dans Philis dont Me garf/oiullada le rôle à la perfection.
I-es amateurs d*art sérieux purent se consoler en écoutant M"* Mars qui qui vint en août. L*illuslre comédienno joua Le Misanthrope, Les Faunses confidences^ Tartufe^ Les Jeiw de C Amour et du Hanard, Les Deux Frères, Vlntrigue épistolaire. Les Trois Sultanes, Madame de Sêcigné, La Co-
quette corrigée, La Jeunesse d'Henri IV, Catherine, Le Philosophe nuirié. Le Barbier de Séoille, T^ Secret du ménage, La Fausse Agnès, La Partie de Chasse de Henri IV, La jeune Femme colère, La Gageure impréoue, La Comédienne, Le Mariage de Figaro, La Mère supposée, L* Epreuve nouoelle.
M"* Mars suscita le môme enthousiasme que Talma. La salle ne désemplissait pas. Après une représentation des Troùi Sultanet*, on chanta des couplets en son honneur, tout comme à une Altesse Impériale ou Royale.
Voici Tun des couplets :
Ahl sous les traits de Roxelant*.
Qui n'aimerait pas ù la voir !
Tes charmes^ aimable Sultanp, Partout exercent leur pouvoir.
Que diS'jef Même un seul sourire Tassure urt espoir bien doux Soliman tombe à tes genoux Et nous partageons son délire.
A la fin du spectacle Torchestre alla donner une sérénade sous les fenêtres de M"® Mars. Le Journal de Nantes publia aussi en son honneur le quatrain suivant :
Comment un nom cher au courage r appartient' il objet charmant f C'est que Vénus par badin âge A pris le nom de son amant.
M'i« Mîirs venait à peine de quitter Nantes que Dérivis, Texcellente basse de rOpéra, arriva donner une série de représentations. Son plus grand succès fut Œdipe à Colonne, où, à côté de lui, M"« Thibault se fît vivement applaudir dans Antigone.
M"* Petit, des Français ; Clozel, de TOdéon ; Honoré, des Variétés, jouèrent aussi àGraslin pendant la saison 1816-1817.
Le 18 décembre 1816, Arnaud demanda à la Ville la permission de céder son privilège à un certain M. de Hauciioup. L'administration refusa. Dans la même séance, la subvention de 15.000 francs proposée pour la saison 1817-1818 ne fut pas votée.
Arnaud qui luttait avec courage et habileté depuis trois ans contre la mauvaise chance, fit faillite en mars 1817. Les trois premiers mois de l'ouverture de la salle avaient été très brillants; mais, à l'entrée des troupes étrangères, les recettes avaient baissé considérablement ; les quelques représentations fructueuses produites par les artistes en représentations ne pouvaient suffire à combler le déficit. La direction coûtait à Arnaud 30.314 francs, somme à laquelle il fallait ajouter 22.984 francs de décors laissés à, la Ville et 27.497 francs d'habillements, d'armes et de musique.
DIRECTION ARNAUD — LA FAILLITE
wrnaud était un honiiôte hoiunie ; on finit pars'en apercevoir, mais, au premier noment, on déversa sur lui un torrent d'injures. Sa conscience se révolta et l publia la lettre suivante :
tf Au public de Nante
» Accablé depuis quelques jours sous le poids des calomnies les plus noires, j'ai eu l'honneur de demandera M. le Préfet, à M. le Maire et à M. le Procureur du roi, de faire faire Venquètc la plus sèoùre sur ma gestion, et j*ai offert de me constituer prisonnier jusqu'à ce que Ton soit pleinement convaincu que Ton ne peut m'accuser de malversation ! Ma conscience est pure, je le ciia avec assurance, j'ai toujours été honnête homme et n'ai d'autre tort à me reprocher que celui d'avoir voulu lutter contre les circonstances !... Je Cexpie bien cruellement ! Je supplie le public de vouloir bien Kuspendie tout jugement sur moi jusqu'à ce que les personnes charg.»es d'eitaminer mes comptes puissent attester ma bonne ou ma mauvaise volonté.
» Mon épouse et moi sortons de Nantes dépouillés de tout ce que nous possédions, de tout ahxolument de ce que nous avions acquis par notre travail, notre économie et notre conduite irréprochable dans tout paya,
» Qu'il nous reste nu moins l'estime des honnêtes gens et que l'on ne puisse dire de nous autre chose, sinon i\\x'il8 ont été malheureux! Cette assurance adoucira notre terrible situation.
* Beaucoup de personnes souirrent de nos malheurs, c'est là mon désespoir, mais il n'y a pas de ma faute, je peux l'attester devant Dieu et devant les hommes.
» J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
» Arnaud. »
Malgré le ton un peu déclamatoire de cette défense, on sent qu'Arnaud dit la vérité.
Arnaud n'avait rien négligé pour donner au Théâtre le plus d'éclat possible. Talma, M"® Mars, M"* (Georges avaient été appelés ï)ar lui à Nantes ; toutes ses lrou[)es offraient d'excellents éléments qu'il savait employer avec l>eaueoup d'habileté. C'est certainement l'un des meilleurs directeurs queGraslin ait possédés. Si la subvention avait élé plus élevée, il aurait pu sûrement tenir tous ses engagements. Malheureusement, hi Ville n'avait pas ouvert les yeux et no croyait pas encore à la nécessité de soutenir le directeur.
Les artistes se réunirent en société pour terminer la campagne qui n'avait plus qu'un mois à courir, et la municipalité choisit comme directeur, pour la saison suivante, un baryton de valeur, Brice, sur qui Camille Mellinet porte le jugement suivant, dans une lettre inédite, qui m'a élé communiquée par sou frère, le vaillant général Mellinet, avec cette amabilité exquise dont il avait le secret :
« M. Brice possède, à mon avis, un talent bien rare : celui de broder, d'embellir la musique du compositeur, sans la dénaturer; on ne chante pas
une romance d'une manière plus ravissante, on ne rend pas rexpression musicale avec plus d'âme et plus de sentiment. Enfin, on ne fait pas mieux sentir les productions de nos grands maîtres. )>
SAISON 1817-1818 BKICB, Directeur
Demouciiy. chef d'orchestre. — Vidal, régisseur.
OPÉRA
MM. Lafitte, première haute-contre.
Brice, Martin.
Pons, deuxième haute-contre.
Masson, Philippe et Gavaudan.
Dupuis, première basse taill*».
Lechbvalibr, seconde basse-taille.
Floricourt, trial.
Saint Martin, laruette.
M"" Thibault, première chanteuse.
BossAND, première dugazon.
Saint-Laurent, première dugazon.
Masson. deuxième chanteuse.
Durozé, jeunes rôles.
Debussac, duègne.
COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. PoHiER, jeune premier.
Saint Franc, père noble.
Ruelle, financiers.
Masson, raisonneur, troisième r.»le.
Pons, deuxième amoureux.
Armand, premier comique.
Floricourt, deuxième comique.
Saint-Martin, utilités.
M"«» Ghapus, premier rôl^.
TiGÉ. jeune première.
Masson, deuxième amoureuse.
Thibault, deuxième amoureuse.
Debussac, caractères.
DoRSAN, soubrette.
Le Conseil municipal avait refusé de voter la subvention, mais le ministre, comme les années précédentes, avait passé outre, et les 15.000 francs ordinaires avaient été alloués à Brice.
Cette saison ne fut pas brillante. La troupe était de beaucoup inférieure à celle d* Arnaud. MM. Pons, deuxième haute contre, et Armand, premier comique, étaient régulièrement siffles chaque soir.
Le ténor Jausserand, qui sortait de TOpéra-Comique. vint donner des représentations à Nantes en 1817. Son grand triomphe était /osepA. Il n'était plus jeune, mais il avait conservé une très belle voix et il chantait avec expression; malheureusement, il avait le défaut de défigurer la musique des maîtres pour Torner à sa fantaisie. On pouvait lui appliquer, dit Mellinet, le mot de Cimarosa : « Vous venez de chanter votre air, vous plairait-ii de chanter le mien. »
En octobre, Brice abandonna la direction. Les artistes, sous la direction de Jausserand, continuèrent de jouer.
Le 4 novembre, le duc d'Angouléme, de passage à Nantes, alla au Théâtre. L'on joua Françoise de Foix et un Hymne à la Paix, composé et chanté par Jausserand.
A partir de cette année, les gros mélodrames commencèrent à tomber en défaveur. Les journaux menaient contre eux une vive campagne. Le 25 novembre. Le Sergent Polonais, après avoir excité un rire continael
M^l* LALANDE
pendant trois actes, finit au milieu des sifflets de la salle entière. La seconde représentation ne put être achevée. Le public criant qu*il en avait assez, on fut obligé de baisser le rideau et de jouer Topera du Tonnelier, Comme nouveauté, on monta Les Rosières^ d*Hérold.
A IVxpiration de la campagne, Jausserand demanda la direction en son nom personnel. La Ville accueillit favorablement sa demande et il fut nommé pour deux ans. Le Conseil se résigna à voter une subvention de 15.000 fr., pour la raison « que Ton n'aurait pas plus d*égard au rejet que les années précédentes » mais il n'en protestai pas moins contre « cette injustice. »
S IDirecteur
HuxY, chef d'orchestre — Gabriel, réjçisseur.
opi^:r\ et comédie
yVSl. Jausserand, première hautc-conire.
premier rôle.
VuiSEs, EUeviou, premier amoureux.
Olivikr. EUeviou, deuxième amoarcux.
Flavi<iny, ^lartiu.
Mezeray, première hasse-laille, premier rôle.
Gabriel, deuxième basse-taille, premier comique.
MM. Lekèvre, larucUe, financiers.
AsTRUc, trial, deuxième comique.
Leroux, basse.
M™" Lalande, première chanteuse.
LoTir, dugazon.
Emmanuel, d»*nxième chanteuse jeune première.
Clermont, dugazon.
DECoguEBKRT, premier rôle.
Mèrïïna, duègne, caractères.
« Cette année, dit Camille Mellinet, dans La Musique à Nantes, M***» Lalande commençait dans notre ville cette brillante réputation qu Vile s'est acquise depuis dans la patrie de Rossini, et nous applaudfssions la petite Alexandrineà ses premiers débuts. Cette Alexandrine, enfant intelli- {<ent4î, connue, depuis, sous le nom de M"*'^ Duprez, n*a pas séparé ses succès de ceux du célèbre ténor, son mari. »
M*'« Lalande avait alors dix-huit ans. Sa voix d'un timbre sonore et agréable, était pleine de douceur et d'éclat; mais, elle aussi, elle dénaturait la musitjue par les agréments qu'elle y mettiiit. Elle était bien faite pour suivre la carrière italienne où le chant passe avant la pensée du maître.
Pendant l'hiver 1818, les soirs de bals masqués, on installa des Montagnes Russes dans le fond de la salle. Cette innovation fit courir tout Nantes. En février, entre une comédie et un opéra, un certain Mahier, « grotesque aérien », dit l'affiche, faisait des exercices d'agilité. Il sautait par dessus huit chevaux montés, et franchissait trois tables en faisant le saut périlleux.
En juin, Oranger vint donner des représentations. H avait fait autrefois partie de la troupe et avait laissé les meilleurs souvenirs.
M^^** Leverd et Victor, tous deux artistes des Français, parurent aussi ^ Graslin.
Les trois principaux faits de cette saison furent les premières représentations, à Nantes, de La Clochette, d*Hérold, de Walace^de Catelet du Petit Chaperon Rouge, de Boicldicu. Ce dernier ouvrage fut donné au bénéfice de M. Jausserand k en sa qualité d'acteur. » Le Journal de Nantes fait observer, avec raison, qu'il ne comprend pas trop la différence qui existe entre le bénéfice de M. Jausserand acteur et les recettes de M. Jausserand directeur. Le Petit Chaperon Rouge, avec M^'» Lalande et Jausserand remporta un succès complet.
SAISON 1819- 1820 JAXfSSESRANOy Directeur
Hun Y, chef d'orchestre. — (îabriel, régisseur.
OPÉRA
MM. Heurtaux, premier amoureux.
Saint-Paul, fort deuxième.
Deschamps, fort deuxième.
Jaubkrt, Martin.
DupoRT, première basse.
Leroux, deuxième basse.
Lefebvrb. laruette.
Dalbville, trial.
M"" Floriny , première chanteuse à roulades.
Juliette, première chanteuse sans roulades.
Legerot, première duzazon.
Rivière, duègne.
Deschamps, soubrette.
Decoquebert, deuxième chanlcuse.
TH.VGÉDIE ET COMÉDIE
MM. Hedrtaux, premier rôle.
Génies, ieune premier.
Deschamps, deuxième amoureux.
Galuet. premier comique.
Lamarelle, père noble.
Lf.couvreur, financiers.
Leroux, troisième rôle.
Dalville. deuxième comi<{uc. MiLAUT, grandes utilités.
Decoquebert, premier rôle.
('lermont, forte jeune première.
Leoerot. ingénuités.
Rivière, caractères.
DoRSAN. première soubrett(>.
Deschamps deuxième soubrette
me\
Le public Nantais avait vu, avec regret, partir M ^^^ Lalande, mais il Toublia bien vite en entendant M°»® Floriny, que le Journal de Nantet^, dans un article enthousiaste, compare à un rossignol.
Le 24 mais 1819, Jausserand demanda à la Ville de porter la subvention à 25.000 francs. Cette augmentation de 10.000 francs lui fut refusée.
En juillet 1819, les frères Bohrer, célèbres violoniste et violoncelliste, donnèrent à Graslin une série de concerts. Rarement on avait vu à Nantes un pareil enthousiasme. La salle était trop petite pour contenir, à chaque soirée, la foule des auditeurs.
Le mois de septembre fut signalé par la présence de Boieldieu. Le compositeur, voyageant pour son agrément, vint à passer par Nantes. Le directeur
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oe pouvait laisser échapper une occasion semblable ; il retint donc l'auteur du Petit Chaperon Rouge. Boieldieu resta plusieurs jours dans notre ville ; il assista à chaque répétition de ses pièces, donnant d*excellents conseils à tout Je monde. On joua en sa présence Zoraïme et Zulnar, Le public réclama à grands cris Boieldieu, qui fut traîné sur la scène par ses interprètes au milieu d'unanimes applaudissements. Jausserand commit, ce soir-là, une grosse inconvenance. Un nommé Chalon, faiseur de tours, servait avec Boieldieu
d'attrait à Taffiche.
Pendant le séjour du futur auteur de la Dame Blanche, on joua La Fête
au Village voisin, Le Calife de Bagdad, Ma Tante Aurore, La Jeune
Femme colère, Le Petit Chaperon Rouge. Ce fut, comme on dirait
aujourd'hui, un véritable cycle.
Camille Mellinet, dans la Revue du Breton, a publié sur Boieldieu un
fort intéressant article auquel j'emprunte les détails suivants:
(( C'était à la répétition de Zoraïme et Zulnar, L'ouverture commence avec une énergie inaccoutumée... Boieldieu, l'interrompant presque à son début, demande la partition, la parcourt avec une sorte d'anxiété, puis, en souriant et poussant un gros hélas : <r Je m'en défiais, ce sont des péchés de jeunesse; mais, quand on devient vieux, on se corrige. » Et corrigeant sur la partition, corrigeant sur les cahiers, il va de pupitre en pupitre, changer quelques notes échappées à une jeune imprévoyance, à un défaut de science dont il s'accuse tout haut avec autant de bonhomie que de gaîté, et dont il renouvela plusieurs fois l'aveu dans cette soirée.
» Au deuxième acte, M. Huny, ne pouvant comprendre un passage d'instrumeniation, s'approcha du compositeur avec la partition, et lui dit : « Il y a là quatre cors que je n'ai jamais pu faire accorder. — Pour y obvier, qu'avez-vous fait jusqu'à ce jour? répondit Boieldieu. — J'en ai supprimé deux. — Faites comme par le passé... » Mais, le rappelant, à demi- voix il ajouta : a Vous venez de m'embarrasser. — Comment cela? — Lorsque je composai mes premiers opéras, il faut vous l'avouer, je savais qu'u^ mi, sol fait un accord parfait, mais j'ignorais complètement que mi, sol, ut en est le premier renversement. Mes premières fautes, vous le concevez, ne sont pas restées sur mes partitions ; toutefois, je n'ai pu les aller corriger dans chaque théâtre.... Voilà l'histoire de l'accord impossible des quatre cors de Zoraïme. »
» — N'est-ce pas après le Calife que vous reçûtes les conseils de ChérubiniV demanda Mellinet au compositeur, dans une conversation qu'il eut avec lui.
» — Oui, et je n'en perdrai jamais ni le souvenir, ni la reconnaissance, d'autant que le Calife parut dans une année féconde pour la musique française. Ciir elle vit naître le Délire, Ariodant^ les Deux Journées : je n'y apportai donc pas sans crainte mon faible contingent... Chérubini, me rencontrant dans un des couloirs du théâtre, me prit par le collet, et me dit avec celte franchise assez rude chez lui : « Malheureux, n'es-tu pas honteux d'avoir de si beaux succès et de faire si peu pour les mériter I » Je restai stupéfait de l'apostrophe : on le serait à moins ; ma répartie n'arriva pas ; mais, lorsque Chérubini m'eut quitté, sentant tout ce que ses reproches avaient de fondé, je ne tardai pas à me rendre auprès de lui pour réclamer
ses conseils. Il fat arrêté qu'il m'emmènerait à la campagne de Saint-Just, mon collaborateur en paroles, notamment de celles du Calife, et que là il me ferait broyer du noir, ce que je fis, en effet, pendant deux saisons. Après cela, je sus mon affaire, mais je cessai d'être heureux ; car vous ne vous figurerez jamais avec quelle facilité je composais un opéra avant d'en connaître les difficultés. »
La dernière répétition à laquelle assista Boieldieu, fut celle du Petit Chaperon Rouge,
« Le Petit Chaperon rassemble des situations fort scabreuses au théâtre. L*açtrice (M^^« Légerot) chargée du rôle de Rose d'Amour, n'en marquait les intentions qu'avec une lourdeur, une niaiserie sans naïveté, dont Boieldieu s'impatientait à chaque instant. Il alla jusqu'à lui faire répéter mot à mot, note par note, plusieurs scènes, particulièrement celle où Rose d'Amour ôte son chaperon en présence du loup. Après plusieurs conseils inutiles, ayant épuisé toutes les formes du langage pour se faire comprendre, il s'écria en prenant assez rudement le bras de la pauvre « dugazon » nantaise, que jusque-là il avait traité avec une politesse do bonne compagnie : « Mais mademoiselle, résistez donc..., ne voyez vous pas que Monseigneur (en montrant Jausserand). .. Moi, je ne sais comment vous exprimer ces choses-là devant tout le monde .. Votre expérience doit me comprendre... Enfin l'on veut vous faire violence, et votre rôle est celui d'une jeune fille ingénue... — Eh bien ! monsieur, répondit M"* Légerot sans se déconcerter, crojezvous donc que je ne le sais pas... — Je ne dis pas cela, répondit Boieldieu interdit ; mais alors... alors, mon duo est...y?o/m... Mon cher Huny, continuons. »
Depuis quelques années, l'orchestre du Théâtre avait à sa tête M Huny, excellent musicien, chef d'une autorité habile et reconnue. Boieldieu le félicita vivement et ses éloges semblent avoir été vraiment sincères.
Boieldieu profita de son séjour à Nantes pour aller visiter Clisson. Sur la cheminée de V Hôtel du Cheval- Blanc, il écrivit une phrase musicale. J'ignore si les propriétaires de l'auberge ont respecté cet autographe original écrit sur une portée tracée en cercle avec la signature au milieu.
Pendant cette saison, on joua V Officier enlecé, de Catel, et Muintapha, de Mazas, représenté pour la première fois en France. Le célèbre violoniste Lafond se fit entendre au Grand-Théâtre dans plusieurs concerts.
Jausserand se retira au bout de l'année. Il n'avait fait aucun l>énéfice mais, du moins, il ne laissait pas de dettes. Le Théâtre, sous sa direction, était pourtiint très suivi. Le nombre des abonnés s'élevait à 311. Ce chiffre paraîtrait, sans doute, incroyable à un directeur d'aujourd'hui. A Nantes, en effet, il n'y a presque plus d'abonnés.
DIRECTIONS ; LEGER. — BOUSIGUES.
JAUBERT et CLERMONT
Allan-Pniichni-d. — M" Diingreiiio'il. — Lfs Nuccb de Fi^arii, — Lu Baibior de HrviUe. — M. et M'a' Roche. - M"* Duchesno M" Richnrit-Muté. — La Diiine Blnnche. — noljin-ilc3-Bpi><. Fernantl Corlez, — Batiiitleau ThMU-e. — Régnier.
K Ville so trouvait fort embarrassée pour rembourser à la caisse •_^ d'amortissement l'empruiii <|u'elle avait fait pour reconstruire salle. Les int<^r£ts s'accumulaient et la situation financière . emp6cliait l'administration de se libérer. Le 28 avril 1820, le Conîioil émit un vœu tendant à faire décharger la Ville de cet emprunt et à laisser au gouvernement la salle en remboursement de lu créjince. Le GouvcmcmeiU i-efuaa. Dans sa séance du 12 décembre 1820, le Conseil rédigea une adresse au ministre. Après avoir longuement exposé la situation financière de la Ville, celle adresse terminait ainsi :
« Le Gouvernemont ferait donc à la fois une i-lioso juste et généreuse, de (aire remise des ^IKI, 000 francs et des intérêts en question, à une ville qui, loin en effet d'avoir profité de cet emprunt, en est devenue plus surchargée par les conditio'is onéreuses (|u'on lui a imposées en laveur de l'enireprise théâtrale et qui est dans l'impuissance de s'acquitter jamais d'un capital aussi énorme. »
L'Etat finit par se laisser loucher et, en 1823, il accorda à la Ville de Nantes un délai de vingt ans pour le remboursement de la dette ; il lui était fait remise des intérêts.
La succession de Jausserond fut btiguéo par le sieur Léger, s'intitulant pompeusement homme de lettres et l'un Heu jbiitfateiirs du thfdtre du Vaudeville à Parla, Il était surtout connu comme chansonnier. L'Administra tioD municipale nomma Léger directeur pour sept ans.
SAISON 1820-1821 XjAG-£R, Homme de Lettres, Directeur
Martin, chef d'orchestre. — Calcina, régisseur.
OPÉRA
MM. CoLLOx, première haute-contre.
Heurtai; X, première haute-contre.
GoBOURo, deuxième amoureux.
Chateaufokt, troisième amoureux.
Jaubert, Martin.
Lartiouks, première basse taille.
Bergeronneau , deuxième basse taille.
Lepebvre, laruette.
Hervet, trial.
Biquier, basse.
M»" Floriny, chanteuse à roulades.
Cholet, chanteuse sans roulades.
LÉoERpT, dugazon,
Klorcluan, deuxième chanteuse.
GoLLON, duègne.
GOMÉDIE ET TRAOÉDIE
MM. Dalès, premier rôle.
Florent, jeune premier.
Ghatbauport, troisième amoureux.
Lamareille, père noble.
Arnaud, financiers.
RiQUiER, raisonneur.
Bulles, premier comique.
Hervet, deuxième comique.
M»" DoRSAN, mère noble.
JoENNA, jeune première.
DonsAx, soubrette.
GoLLON, caractères.
Layset, confidentes.
Ghateaufort, ingénuités.
Le prix des abonnements était ainsi fixé :
A l'année : Hommes : 180 fr. ; Dames : 90 fr. — Au mois : Hommes : 20 fr. : Dames : 12 fr.
Loges à Tannée : 4 places, 600 fr. ; 5 places, 760 fr. ; 6 places, 900 fr. — Baignoires, 4 places. 560 fr. : 5 places, 700 fr. ; 6 places, 800 fr.
La première direction de Léger ne fut pas brillante. Ce directeur innova les billets de famille. Ces billets se délivraient par paquet de 25. Avec deux de ces coupons on pouvait aller aux premières, lis coûtaient 1 franc.
Les principales nouveautés de cette année furent la Marie Stuart, de Lebrun, et les Voitures oersées, de Boieldieu. Lavigne, de l'Opéra, M"* Pe tit, Saint-Eugène et Colson,des Français, vinrent en représentations.
Un fait assez curieux eut lieu les 5 et 6 mai 1820. Le théâtre fut obligé de faire relâche pour cause d'indisposition des principaux acteurs de l'opéra et
de la comédie.
XjAG-£R. Directeur
Pftpix, chef d*orchf*stre. — Calcixa, régisseur.
OPÉRA ET GOMÉDIE MM. BouziouEs, première haale-contre.
Delisse, première haute-contre, (loLON, rôles annexés.
VoiRET, deuxième haute-contre.
Ghateaufort, amoureux.
MM. Lartkiues. premièrp basse taille, HuciHET, deuxième basse taille.
Leclerc, troisième basse taille.
Garré. troisièm'^ ténor, Lekebvre. laructle, Dkville, trial.
DIRECTION LÉGER
M*»» Sèvres, chanteuse à roulades
Jannard, chanteuse sans roulades.
BouziouEs, dugazop.
Saint James, deuxième dugazon. GoLON, jeunes rôles.
Chateaufort, deuxième amoureuse.
Colon, duègne.
DoRSAN, souhretlo DuFLACHET, dcuxième duègne
DANSE
M. Rhenon. maître de ballet.
M"" Ch\tillon, première danseuse.
OuDARD, première danseusr.
CoRBY, première danseuse SoiisoNs, première danseuse.
Rav*not, demi- caractère.
Petite Sois-îON, le.-» amours.
Petite Ravenot, les amours.
Une souscription avait été faite, cette année-là, pour soutenir le Théâtre. Elle s'élevait à 48.000 francs. Les auditeurs étaient donc en droit d'exiger beaucoup.
Les débuts furent assez mouvementés.
Le public manifestait hautement son mécontentement. Souvent il faisait venir à grands cris Léger sur la scène et Taccueillait par des bordées de sifflets.
Delisses, M™«» Sèvres et Jannard, siffles à outrance, furent remplacés par Gamet et M™«s AUan-Ponchard et Dangremont. Ces deux cantatrices avaient une réelle valeur.
M™« Allan-Ponchard possédait, d'après le Journal de Nantes, une voix pleine, étendue, flexible, une méthode correcte, une intonation sûre, un jeu spirituel et rempli d'intelligence. C'est une des meilleures chanteuses qui se soient fait applaudir à Nantes.
M™* Dangremont, qui sortait de l'Opéra, était douée d'une brillante facilité ; elle partagea avec M™* Ponchafd les faveurs du public.
Le fait musical le plus important de cette saison fut la représentation, le 17 janvier 1822, des Noces de Figaro.
Le chef-d'œuvre de Mozart, interprêté à la perfection, fut accueilli avec enthousiasme. M™*^ Ponchard chanta tout le rôle de la comtesse avec une expression ravissante et un goût exquis. Castil-Blaze qui avait traduit le livret pour la scène française, en apprenant que M°»® Ponciiard allait chanter les Noces, dit qu'elle en était digne. M"»«« Dangremont (Suzanne), Bouzigue (Chérubin), MM. Bouzigue (le comte), Carré (Figaro), complétaient un excellent ensemble.
Le Maître de Chapelle iut aussi représenté cette année (5 mars 1822). Grand succès pour M™« Ponchard, qui interpréta d'une façon adorable le rôle de Gertrude.
Le compositeur Auber fit son apparition à la salle Graslin sous cette direction ; on joua de ce compositeur fécond : Emma. Pendant une trop longue série d'années les ouvrages du futur directeur du Conservatoire de Musique allaient régner en maîtres.
SAIÇON 4822-1823
UÈQ^EXif Directeur
Charles, régisseur.
OPÉRA
MM. Gousin-Floricour, première liautecontie.
BousiGCE, EUeviou
Chateaukort, deuxième huute-contre.
SoLiÉ, Martin
Lefbbvre, laruette.
X..., première basse taille
GuoN'iER, deuxième basse taille.
DupRAT, rôles de tenue.
MoNTCAssiN, trial.
M»" PoKCHARD, première chanteuse.
Lécuyer, forte dugazcn.
BousiGUE. du^azon.
MoNTCASsiN, dugazoD.
Garnier. deuxième dugazon.
Danois, duègne.
TRAGÉDIE ET COMÉDIE
MM. Desbordes, premier nMe.
Matiiis, jeune premier.
V^ALMORE, père noble.
Charles, financiers.
DuPRAT, troisième rôle.
Ghateaufort, deuxième amoureuse.
Salpêtre, deuxième comique.
M"" Roy, premier rôle.
Lecuyer, premier rôle Gallaut, jeune première.
Ghateaufort. deuxième amoureuse.
Danois, caractères.
GuAUDiER, mère noble.
DoRSAN, soubrette.
La section dramatique de cette troupe était fort bonne. Il faut citer Des bordes et M™® Roy, douée de beaucoup de qualités et d'une beauté remarquable. « En regardant M'"« Roy, dit le Journal de Nantes, la critique est forcée de se taire. »
Quanta Topera, à part trois ou quatre artistes, Tensemble en était déplorable.
Léger était, d'ailleurs, à bout de ressources; son incapacité précipita encore sa chute. Il fit faillite à la fin de 1822. Les artistes se réunirent alors en société.
En août 1828, Nourrit vint à Nantes. Il y chanta au milieu du plus vif enthousiasme et d'ovations sans fin : Œdipe à Colonne, La Vestnle, Stratonice, Les Prétendus et le Derin du Village
En septembre, M. François Benoist, grand prix de Rome, qui tenait à cette époque la place d'organiste à Saint-Pierre, fit jouer un opé^a, Léonore et Félix,
« Le poème, dit Mellinet, offrait peu d'intérêt dramatique, mais la parti tion était délicieuse dans ses détails. »
Le 21 du même mois, à Toccasion du passngede la duchesse d'Angoulême, on joua une pièce de MM. Corlieu et Le Romain intitulée : Le Pont d^Angouléme.
LE BARBIER DE SÉVILLK
Le Théâtre Graslin eut en représentations M™« Colson, des Français, Dericourt, Baptiste de l'Opéra Comique, et enfin Gavaudan, le fameux Gavaudan, qui n*était plus que l'ombre de lui-même.
Vers le milieu d'octobre, M™^ Ponchard, qui ne faisait pas partie de la société des artistes, quitta Nantes en renonçant à ses appointements. Le public qui l'adorait se montra fort blessé de ce départ.
En janvier, les sociétaires abandonnèrent la partie et le Théâtre ferma ses portes, au grand désespoir des abonnés. Il ne devait les rouvrir que trois mois après.
La direction fut alors demandée par Bousigues, chanteur de grand mérite. Le Conseil la lui accorda pour cinq ans. Les 15.000 francs de subvention étaient maintenus par le ministre.
SOUSIGhUBS. Directeur
Delanoue, chef d'orclicstrc. — Colson. régisseur.
OPÉRA
MM. Leroux, première haute-contre.
BousiouES, EUeviou.
DoRVTLLB, deuxième haute-contre.
Darius, Martin.
Lal.\.nde, première basse-taille.
Berdoulet, deuxième bassolaille.
Lefèvrr. laruotte.
Dumas, trial.
FuBRAUD, troisième basse.
M"" Delanoue, première chanteuse.
Mercier, dugazon.
Bousigues, jeune dugazon.
Leroux, deuxième jeune dugazon.
LAFEYKiÈuE.première rlianteuse sans roulades.
Danois, duègne.
Rey, duègne.
TRAGÉDIE ET COMÉDIE
MM. Colson, premier rôle.
Mbrcié. jeune premier.
Dorville. deuxième jeune premier.
Léon, père noble.
(hiARLEs. financiers.
DupRAT, troisième rôle.
DoMEROUE, premier comique.
Dumas, deuxième comique.
M"" Lami, premier rôle.
(îallau, jeune première.
Lapeyrièrk. deuxième rôle.
Boukioues, jeune amoureus»'.
Leroux, jeune amoureuse.
• Danois, caractèn;s.
Uey, mèn? noble.
Dorsan, soubrette.
Cette troupe, sans être bien remarquable, possédait un ensemble honorable.
Le 5 juin 1823, le Barbier de Séville, de Rossini, fut joué pour la première fois. M™« Delanoue interpréta bien le rôle de Rosine.
« Cette musique spirituelle, comme la prose de Beaumarchais, fut peu comprise, nous apprend Camille Mellinet. On semblait avoir peur de se compromettre, parce que la nouveauté des effets rendait défiant envers le compositeur italien. »
La musique du Barbier pas comprise! cela nous paraît fort aujourd'hui. Pourtant, rien de plus vrai. Combien d'œuvres qui semblent, maintenant, d'une clarté éclatante ont été déclarées, primitivement, absurdes et incompréhensibles !
Citons parmi les aiîtres nouveautés principales Le Solitaire^ une élucubration de M. le chevalier de Caraffa, dont le succès fut dû aux trois décorations nouvelles et notamment au torrent du Mont-Sauvage. « Cet opéra, dit le Journal de Nantes, fournit de fructueuses recettes grâce au peintre et au machiniste. » Quant à la musique, il n'en parle pas et fait bien. Valérie, l'Ecole des Vieillards, enfin Feilding, comédie en un acte et en vers de notre compatriote Mennechet, furent représentés cette année.
M*i' Georges vint jouer Mérope, Phèdre, Iphigénie, Macbeth, Britanni- CU8, Marie Stuart, Médée, Les Macchabées,
M"« Fay, de l'Opéra, M. et M'^® Fay, Vigier, Michelot, Perlet, se firent aussi applaudir pendant cette saison.
lu
SOUSIGhUBS, Directeur
Denanoub. chef (l'orchestre. —Charles, régisseur.
OPÉRA
MM. BousiGUBS, première haute-contre.
GoYON, première haute-contre.
Barré, deuxième haute-contre.
Faiqnet, Martin.
Delaunay, première basse-taille.
Gaudoin, deuxième hassetailhî.
Dibudelette , troisième basse taille.
Lefebvre, laruelte.
Emery, trial.
Valette, grande utilité.
M"" Delanoue, première chanleus<^ à roulades.
BousiGUES. pn'mière chanteuse sans roulades.
LoTH, dugazon.
BousiGUES, Jeune dugazon.
Fleuriet, deuxième jeune du^nzon.
Danois, duègne,
GoYON, betzy.
Huit chanteurs de chœurs.
Dix chanteuses de chœurs.
TRAGÉDIE et COMÉDIE
MM. Main VIELLE, premier rtMe.
M.\Tie, jeune premier.
IUkré. second amoureux.
Stepuani, père noble.
RozAN. premier comique.
Charles, financiers.
PoLLix. raisonneur.
Kmery, deuxième comique. Lkkkbvre, paysans.
Legrand, pr(?mier rôle.
Matis. jeune première.
Gabrielle, jeune première.
GoYON, ingénuité.
Fleuriet. deuxième amoureuse.
Danois, caractères.
]3oRSAN. .soubrette.
GoYOx, mère noble.
nir«
La troupe de comédie réunie par Bousigues pour Tannée présente était remarquable. Le premier rôle, M. Mainvielle, était non seulement un artiste excellent mais un homme des plus estimables et des plus estimés. Le
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premier comique, M. Rozan, avait beaucoup de valeur ; depuis le départ cr Arnaud, qui avait laissé d'excellents souvenirs, on n'avait pas applaudi dans cet emploi, un artiste aussi bon. N'oublions pas M"« Legrand, qui, Tannée suivante, devait épouser M. Rocbe. Elle et son mari restèrent de longues années à Nantes. Cette artiste, Tune des meilleures comédiennes de province possédait un réel talent et une vive intelligence ; les amateurs de notre ville l'avaient en haute estime. Pendant vingt ans, elle demeura à Nantes, et son succès ne se démentit pas un seul instant.
Le Journaf de Nantes écrivit, un jour, en parlant de M°»® Legrand Roche :
(« qu'il ne connaissait pas une comédienne, Mars exceptée, avec qui elle ne pouvait subir une comparaison à son avantage. »
Le 14 octobre 1824, La Gazxa Ladra fut accueillie assez favorablement. Pourtant le critique du Journal de Nantes constata :
« que ses sensations étaient si confuses en sortant, qu'il renonce à exprimer son opinion sur cette production tant vantée. »
On joua d'Auber : La Neige, Le Concert à la Cour et Léocadie.
Pendant toute la maladie de Louis XVIII, le théâtre fit relâche par ordre et, après sa mort, resta fermé pendant huit jours.
M^*« Duchesnois vint en juillet 1824. Elle parut dans Phèdre, Jeanne d^Arc, Andromaque, Iphigènie, Marie- Stuart, Pierre de Portugal, Mérope, Hamlety Abufar.
CamiUe Mellinet a publié sur M^^* Duchesnois un article dans la Revue du Breton. J'en extrais les lignes suivantes où la célèbre artiste parle d'elle assez curieusement.
« Je ne me sens pas née pour la scène. . . Des pressentiments de terreur m'y poursuivent. . .J'ai des croyances autres que celles de mes camarades... Ils sont incrédules, je suis superstitieuse, je dirais presque dévote.. . Vous riez, vous aussi vous avez la moquerie qu'on me ténioign«i au théâtre quand je parle de ces choses-là : je ne répéterai donc pas ce mot qui m'est échappé ; mais il n'en est pas moins vrai que de vagues inquiétudes m'oppressent. . . Je me surprends parfois en prière comme dans une sorte d'exaltation de Sainte-Thérèse. . . La nuit je me réveille en sursaut avec des visions. . . Je reviens sur mon passé, et l'avenir que je rêve n'est plus de ce monde. . .»
Huet, de Feydeau, qui avait jadis fait partie de la troupe de Graslin, revint donner quelques représentations. On le trouva bien vieilli. Enfin Lavigne, Dabadie, M.^^^ Leverd, complétèrent la série des artistes de passage.
SAISON 182B-1826 SOUSIGhUSS, Directeur
MoRU. chof d'orchestre. —Roland, régisseur.
OPÉRA
MM. P. BousiGUEs, première haulecontre.
GoYON. première haulo-coutre.
HipPOLYTE, deuxième haute contre.
FoioNET. Martin.
Baptiste, deuxième basse- taille.
DucHAUME, deuxième basse-taille.
RocRoix, basse-taille en tousj?ei»res.
Lefebvrb. laruelte.
AsTRUC, trial .
HoussARD, troisième basse.
Mèriel, troisième basse.
I^]met Lecouvreur, première chanteuse à roulades.
P. BousiGUES, première chanteuse sans roulades.
Mutée, dugazon.
G. BousiGUEs, jeune dugazon.
Fleuriot, deuxième amoureuse.
Louis, duègne.
Paré, deuxième amoureuse.
GoYON, Betsy.
TRAGÉDIE ET COMÉDIE
MM. Mainviblle, premier rôle.
Roche fils, jeune premier.
Hippolyte, deuxième amoureux, Bale, père noble.
Berthaut. premier comique.
Louis, financiers.
PoLLiN, raisonneurs.
RocRoix, financiers.
Astruc, deuxième comique.
Lefebvre, paysans.
M"«» Leqrand, premier rôle.
Fauvel-Léon, jeune première.
d'Hèricourt, ingénue.
G. BousiGUES, jeune première.
Astruc, soubrette.
Louis, caractères
GoYON, ingénuités.
Fleuriot, deuxième amoureuse.
GoYo.^, mère noble.
Paré, deuxième amoureuse.
Cette année-là Bousigues inaugura un nouveau système : Texploitalion, concurremment et avec la même troupe, des Théâtres de Nantes et d'Angers. La municipalité lui en avait accordé Tautorisation. Le service des bateaux à vapeur, qui venait d'être installé, rendait fort commodes les communications entre les deux villes et permettait de varier, assez souvent, le répertoire.
La campagne ouvrit par un prologue en vers qui fut fort applaudi ; je n a pas retrouvé le nom de son auteur. Bousigues s'avança sur la scène et adressa un petit discours au public, rassurant qu'il ferait tous ses efforts pour le contenter.
Les troupes d'opéra et de comédie étaient fort homogènes. Outre Bousigues, dont le talent de haute-conire avait beaucoup de partisans, nous retrouvons danscegroupj M°»® Delanoue, Tune dos favorites du public, Tannée précédente, — elle vint i*emplacer M™-'L'3couvreur, — et M"*** Richard-Mutée, délicieuse dugizon, qui fut bientôt Tenfant gâtée des spectateurs. C'était une comédienne aimable, enjouée, toujours en scène; chanteuse agréable, quoique sans grande méthode, elle suppléaità ce défaut par un goût naturel.
ROCHE — LA DAME BLANCHE
Dans la comédie, nous remarquons Roche, jeune premier, mari de M«o Legrand. Sous Texcellente direction de sa femme, il fit de rapides progrès et ne tarda pas à partager avec elle la faveur du public qui Tapplaudit pendant trente deux ans.
M"»* Ponchard revint à Nantes en septembre 1825. A sa première repré- ' sentation elle reçut un accueil assez froid. On lui en voulait de la fugue qu'elle avait faite au courant d'une des saisons précédentes, mais sou merveilleux talent ne tarda pas à rompre la glace. Elle remporta dans le Barbier un triomphe splendide.
(( Avant d'avoir entendu M*"« Ponchard dans ce rôle, dit le Journal de Nantes^ on ne la connaissait pas complètement à Nantes. »
Le 29 septembre, eut lieu la première représentation de Robin-des-Bois. C'est le Freyschûtz que Castil Blaze avait arrangé sous ce titre. L.e chefd'œuvre de Weber, mal interprété, n'eut pas, de prime abord, le succès qu'il obtint ensuite.
Fernand Cortez, au contraire, qu'on représenta le 14 février 1826, conquit immédiatement la faveur du public. L'opéra de Spontini était bien monté. Ses principaux interprètes étaient MM. Bousigues Baptiste, Faignet. M"* P. Bousigues .
Le 14 mars 1826 est une date célèbre dans les fastes de notre Théâtre. Ce jour-là, en effet, la Dame Blanche, remarquablement chantée par Bousigues, M™e* Bousigues et Richard Mutée, obtint Tun des plus grands succès qu'on ait encore vus à Nantes. Ceux de Cendrillon, de la Vestale et de Joseph étaient dépassés.
Une pièce qui attira aussi beaucoup le public, pendant cette saison, fut la Fille de V Exilée mélodrame de Pixérécourt. Un effet de neige, une inondation, enfin un combat au sabre firent, pendant de longues soirées, les délices des spectateurs, t/bc/rooa le Singe du Brésil fut, aussi, une des nouveautés.
Artistes en représentation : Ligier, Bernard- Léon, et M^^* Dupont.
Bousigues, après un an d'essai, abandonna le système d'exploitation d'Angers et de Nantes. Les abonnés se plaignaient de ce que le répertoire se trouvait parfois entravé. Le directeur ayant à s'occuper de deux théâtres ne pouvait, en effet, donner au principal tous les soins nécessaires.
Le Conseil municipal vota, pour cette campagne, la subvention de 15.000 fr. mais en rechignant, comme toujours :
« Il est inouï, est-il dit dans la délibération, que la Ville soit privée de la disposition de sa propriété, obligée d'en abandonner la jouissance sans crier, de payer au gouvernement, chaque année, pendant vingt ans,
ncs, de payer les impôts, Tentrelien de la salle, et de donner Igré elle, 15.000 francs à un directeur, parce qu'il n'a pu soutenir
francs
encore, ma
son entreprise théâtrale. »
SOUSIG-XJBS , Directeur
MoRU. Chef d'orcliestie. — Roland Uôgisseur.
MM. RoDEL, première haute-contre.
Charles, deuxième haute-contre Olivier, deuxième amoureux .
Bazin, haute-contre.
Martin, Martin.
Lartiouks, première basse.
RosANBEAU, deuxième basse Maliard, deuxième basse.
Ernotte, troisième basse.
Lepebvre, laruette.
AsTRUG, trial.
M"** PoNCHARD. première chanteuse.
Maliard, première chanteuse.
P. BousiGUEs, forte dugazon .
HERifiNiE, première dugazoD.
G. BousiGUBs, deuxième dugazon Brcnet, duègne.
Chœurs : 15 hommes, 12 femmes.
COMÉDIE
MM. Mainviellk, premier rôle.
Ror.HE, lils, jeune premier.
Charles, deuxième amoureux.
Honoré, deuxième amoureux.
Reichestein, deuxième aniounnix Klammi.rion. père noble.
(Charles, financiers.
DoLiGNY, premier comique.
AsTRUc, premier comique.
TouDouzE, troisième rôle.
Lefbbvre. paysans RocROY, manteaux.
M««« Legrand, premier rôle.
LfeoN, mère noble.
WiNiouES, jeune première.
G BousiGUES, ingénuités.
Fleuriet, amoureuse.
AsTRuc, soubrette.
Brunet, caractères.
Lejeune, confidente.
Les abonnements furent augmentés et fixés à :
A Tannée : Hommes 180 fr. ; Dames 110 fr. — Au mois : Hommes 80 fr. ; Dames 30 fr. Loges à Tannée : lre« loges et baignoires à 4 places, 880 fr. ; à 5 places, 1.015 fr. ; à 6 places, 1830 fr.
En revanche, le nombre des représentations de Tabonnement fut porté de 20 à 21.
M"' Mars revint dans le courant de juin. Elle joua : Le Misanthrope, Les Fausses Confidences^ Tartufe, Valérie, L'Ecole des Vieillards, Le Jeu de V Amour et du Hasard, La Fille d'Honneur, Edouard en Ecosse, La Princesse des UrsinSf Le Philosophe Marié, La Coquette corrigée, L'Intrigue et l* Amour, La Nièce supposée. Misanthropie et Repentir, La Jeunesse d'Henri TV, La Comédienne, Le Secret du Ménage, La Jeune Femme colère, Les Trois Sultanes, Le Manteau, Le Mariage de Figaro.
Pour les représentations de M^'® Mars, le prix des places était fixé comme suit :
Fauteuils et parquets : 5 fr. — Secondes : 3 fr. — Troisièmes et Parterre : 1 fr. 50. — Quatrièmes : 1 fr. * Loges grillées : 2 fr. 50.
AUGUSTE NOURRIT — TROUBLES
Ligier vint aussi, pendant cette saison, ainsi que M'** Duchesnois.
En fait de nouveautés, on monta la Marie, d'Hérold.
La situation de Bousigues empirait chaque jour. Ses frais étaient beaucoup trop considérables. Le 9 janvier il fut mis en faillite. Après quelques jours de fermeture, le Théâtre rouvrit ses portes. Los artistes s'étaient, pour la plupart, mis en société sous la gérance de Mainvielle, Roland et Charles. Le ballet fut congédié comme trop dispendieux. Le Conseil municipal, touché de la situation précaire des artistes, vota un supplément de subvention de 4.000 francs.
M"*® P. Bousigues, dont le charmant talent était très aimé à Nantes, partit pour Paris où rappelait un engagement à TOpéra-Comique.
La saison se termina cahin-caha.
La campagne 1827-1828 s'ouvrit sous la direction de MM. Jaubert et Clermont.
JAUBEIRT et CXjB2KMOI<37r, Directeurs
Delaxoue. chef d'orchestre. — Goarles, régisseur.
OPÉRA
MM. Auguste NouRRrr, premier ténor.
Saint Ange, forte deuxième hautecontre.
Belfort, deuxième haute contre.
Payet, Martin.
Daraxcourt, première basse-taille.
Drlaunaw première basse-tailh;.
Honoré, deuxième basse taille.
Lepèvbe. laruette.
Astruc, trial.
M"" DELANorB. première chanteuse.
Saint-Ange, première chanteuse sans roulades.
Richard, dugazon.
Ledet, deuxième dugazon.
Fleuribt, troisièm») amoureuse.
Berger Delaunav, mère dugazon.
GociiÂzK, duègne.
COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. Mainvielle, premier rôle.
Roque, jeune premier.
Fleuriet, troisième amoureux.
MicHKLAXD, père noble.
Charles, financiers.
Pastelot, premier comique,
Astruc, deuxième camique.
TouDOUzB. troisième rôle.
Lefévrb, paysans.
M""» Lkgrand, premier rôle,
Pastelot, jeune première.
Flp.uriet, deuxième amoureuse.
AsTRur., soubrette.
Lao.haise. mère noble.
Cette année, le nombre des représentations pour les abonnés fut réduit à 22 par mois.
La troupe d'opéra n'était pas bien fameuse. Auguste Nourrit, 1®' ténor, était le frère du célèbre Adolplie. Sans avoir Timmensc talent du créateur d'Eléazar, de la/moe, il possédait aussi de belles qualités de chanteur.
Le 2 juillet 1827, la salle Graslin fut le théâtre d'un véritable combat. Belfort, qui jouait, dans Joseph, le r61e de Siméon, fut accueilli par les sifflets
du parterre. Les galeries supérieures applaudirent à outrance. Les siffle redoublèrent. Alors les partisans de l'artiste descendirent, envahirent le pa terre, et se ruèrent sur les siffleurs. De nombreux coups furent échangés les assaillants finirent par être repoussés.
« La police usa de modération et fit bien, dit le Breton^ car si Ton ara employé la force, les esprits étaient tellement surexcités qu*on aurait c peut-être à déplorer quelque malheur. »
Nourrit père vint jouer, dans le m(^me mois, Œdipe à Colonne^ La Ve iale^ Camille y Siratonice, Les Prétendus, Richard.
Une jeune fille de l4 ans, M'^^ Thuillier, douée d'une voix adorable, : fit entendre dans le grand air du Barbier et dans plusieurs vaudevilles.
Le fameux mélodrame, Trente Ans ou laVie d*un Joueur, fut joué pour première fois le 9 octobre 1827. Le succès fut considérable. Mais à la trc sième représentation, le parterre cassa le jugement des troisièmes et d quatrièmes et l'œuvre de Victor Ducange fut sifflée.
Le 27 novembre, Othello, de Rossini, fut remarquablement chanté p Auguste Nourrit et M°»« Delanoue. Fiorella fut aussi jouée pendant cet saison.
Les artistes en représentation furent : Armand, Monrose, des Françai Honoré, Lepeintre, des Variétés.
Sous cette direction, le nombre des entrées gratuites s'élevait à 48.
JATJBSRT et CriSSRMOMTT, Directeurs
DELA.NOUE, chef d'orchestre. — Roland, régisseur.
OPÉRA
MM. Théophile, premier ténor.
CiÂBRiBL, forte deuxième haute contre.
Louis, forte deuxième haute-contre.
Welsch, Martin.
PoTET, première basse-taiUe.
GoNDOUiN, deuxième basse-taille.
Welsch fils, troisième basse- taiUe.
Lefebvre, laruette.
AsTRUc, trial.
M"" Delanoue, première chanteuse.
Saint- Anob, chanteuse sans roulades
Deschanel, dugazon.
Dentr&mont, jeune dugazon .
Fleuriot, troisième dugazon.
(IIOLSON, mère dugazon.
Goghése, duègne.
COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. Adrien, premier rôle.
Roche, jeune premier.
Rousseau, deuxième amoureux.
Toudouze, père noble. Mighot, financiers.
Régnier, premier comique.
AsTRuc, deuxième comique.
FouGAUD, troisième rôle.
Lefebvre, paysans.
Mm" Roche, premier rôle.
BucY Jeune première.
Flburiot, deuxième amoureuse.
AsTRUc, soubrette.
Coghkse, m»'re noble.
ta troupe de comédie, nous remarquons un nom qui, à cette époque, aucune notoriété, mais qui devait devenir célèbre un jour : celui de r, le futur acteur des Français. Régnier avait alors 20 ans. 11 avait à. habitude de la scène et, souvent, il ne savait quo taire de ses bras. 1 était doué d'une vive intelligence et, d'instinct, comprenait déjé, atoa crée un rôle. M"" Legrand-Roche et Mainvielle donnèrent au t^oier d'excellents conseils ; il fît de rapides progrès et gagna vite ir du public. Il resta trois ans à Nantes et quitta notre ville pour lu Palais-Rojal.
li les artistes de la troupe d'op>^ra, Potet, une basse excellente, et I, baryton de talent, méritent une mention spéciale. Le ténor Tbéoossédait une superbe voix, au timbra éclatant, mais l'art du chant lui jéfaut.
!9 juin 1828, à l'occasion du séjour de la duchesse de Berry, on . une cantate dont la musique était due à M. Mansui.
le courant de juillet, Jaubert se retira et passa la main à Welscli. nouveautés de cette saison furent : Le Comte Ory, Mataniello et ime Tell, de Grétry.
Georges fut rfivuo avec plaisir dans Mèrope, la Nouoelle Jeanne Sémiramin, les Macchabées, Médée.
irtisles suivants vinrent en représentation : LcpcJntre, Désiré, Gontfeuillade, M"" Boulanger, Delaistrc.
HOCHE ET DUMOKTHIER. — BLOT. — BIZOT
POURCELT DE BARON. — YALEMBERT.
Xicolo-Isoiiard. — La Muette. — Anecdotes. — M»' Camoin. — Fn Zampa. — Lo Pré-aui-Clercs. — Bisot. — Robert -le- Diable. M-' Damoreau-Cinti. — Marie Dorval,
|errE année le Conseil municipal finit par se montrer raisonnable. Dans un moment de t>on sens artistique, il se décida a inscrire au budget une somme de 30.000 francs pour l'exploitation thé&trale,
a vu que le budget de l'entreprise thé&trale, mûrement examiné, présente nn déficit d'au moins 15,000 fr. par an, malgré ta subvention d'égale somme ; qu'une fois admis que Nantes ne peut demeurer sans spectacle, et que si le théâtre était fermé, il en résulterait les inconvénients les plus graves pour l'ordre public et la tranquillité de cette cité commerçante, on ne peut refuser à l'entreprise théâtrale les secours nécessaires à son existence, u
Voici le tableau de la troupe réunie par M. Welsch. En face du nom de chaque artiste se trouve le cbiUre de ses appointements mensuels que j'ai retrouvé :
^K^XUsat^, Directeur
Fo[;b.vbra. chef d'orcheslre. — Drmmd, ri'jfisBi'ur.
OPRnA MM. BuDEL. premier ténor, l.OHIfr
NicoLO-IsooARii.preniLèrehiiule-e
Ire. 4ûO rr tiHAPKM.K. deuxii^mc liaiitc-cuni
416 tr.
Daruunt, Martin. tl2U fr.
Li»io<i!4iRR. première basse, Ô4I fr.
GoNDOuis, basae-Inillc. 317 tr. PujANTt, trciisième basse, 100 tr.
BnËÂRD, forte cliaDteiise, 500 fr.
Dkciianel, duKazon, 300 fr.
Dantheuont, jeune dugazon.
Dkprë, troisième amonreuse.
ilisTBL, daègne.
COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. M AIN VIELLE, premier rôle, 500 fr. Rocrit:, jeune rôle, 300 fr.
Félix, troisième amoureux, 145 fr.
TouDouzE, père noble, 300 fr.
EYSKNLKUFKSELjtroisième rôle 250 fr.
(4HARLES, financiers, 350 fr.
Régnier, premier comique, 250 fr.
mat
MM. AsTRuc, deuxième comique, 300 fr.
Lefévre, paysan, 250 fr.
LEGRAND-RocHE.premier rôle 500fr.
BuRY, jeune première, 300 fr.
Dantr^imont, deuxième amoureuse.
250 fr^
Depré, troisième amoureuse, 200 fr.
AsTRuc, soubrette, 280 fr.
Gastel, mère noble, 225 fr.
• Voici maintenant quels étaient les appointements de rorchcstre. J'ai trouré utile de donner ces chiffres afin qu'on puisse les comparer avec ceux d'aujourd'hui :
ORCHESTRE
Fournera , premier chef d'orchestre , 208 fr.
BuLTis, deuxième chef d*orchestre, 150 fr.
Richard , -troisième chef d'orchestre , 83 fr,
Ghis jeune, premier violon-solo, 161 fr.
Duchemin, premier violon, 70 fr
Lefebvre fils, premier violon, 83 fr.
Garilès, premier violon, 50 fr.
Lucas fils, premier violon 66 fr.
Jaubbrd, deuxième violon, 45 fr.
Mange AU, deuxième violon, 41 fr.
Lucas père, alto, 55 fr.
Mellinet. violon celle-solo, 83 fr.
Testé, violoncelle, 83 fr-
Ghis aîné, violoncelle, 100 fr.
HuART, violoncelle. 100 fr.
André père, contre-basse, 66 fr. BuRDEAU, contre-basse, 66 fr.
HuooT, première clarinette, 100 fr.
Grubet, deuxième clarinette, 48 fr.
Dusseuil, premier hautbois, ICO fr.
Lefervre fils, deuxième hautbois, 50 fr. Leduon, premier basson, 83 fr.
Fla.ndri, deuxième basson, 45 fr.
Pelligry, première flûte, 90 fr.
Keinchard, deuxième flûte, 70 fr.
Pelligry aîné, premier cor, 83 fr.
ANDRft fils, deuxième cor, 70 fr Pelliory jeune, timbalier, 30 fr.
La haute contre Nicolas-Isouard était le frère du compositeur de ce nom ; c'était un charmant chanteur ; malheureusement sa femme n'ayant pas réussi, il résilia sou engagement. Ces deux artistes furent remplacés par Heurtaux et M"* Lemoule.
Le baryton Darmont fut remplacé par Foignet.
Quelques mots sur M"« Lemoule. C'était une artiste délicieuse qui avait une voi;c ravissante. Elle suscita dans la vieille rengaine des Prétendus un enthousiasme indescriptible. De plus, elle était d'une complaisance à toute épreuve ; on ne s'adressait jamais en vain à elle.
Les journaux etWelsch n'étaient pas très bien ensemble. Mangin vit couperses entrées parce qu'il avait critiqué la direction. Malgré Taugraentation de la subvention, Welsch ne tint pas longtemps. Le 8 juin 1829, il donna sa démission sous prétexte que son bailleur de fonds ne voulait pas lui fournir d'argent. Les artistes se réunirent en société, sous la direction de Mainvielle.
La Muette de Portici fut montée avec beaucoup de luxe. La première représentation eut lieu le 17 décembre 1829. Les interprètes étaient
ANECDOTE — TAPAGE
Mmes Leraoule et Dechanel, MM. Rodol, Lemonnier, Chapelle, Heurtaux. L'ouvrage, qui était donné dans son entier et non pas tronqué comme il le fut ensuite, plut beaucoup au public. UEruption du Vésuve eut, à elle seule, autant de succès que toute la musique de M. Aubcr.
On joua aussi pendant cette saison le Siège de Corinthe, le Dilettante d^Acif/non, Paméla, Marino Faliero et V Ecole des jcunem GenSy comédie en cinq actes de notre concitoyen Anselme Fleury, qui, plus tard devait devenir député de TEmpire. Régnier créa un rôle dans cette pièce.
Une aventure assez drôle arriva, un soir, au chanteur Rodel, qui n'était pas toujours très bien accueilli des spectateurs. A une représentation de la Vestale, où de nombreux sifflets à son adresse se faisaient entendre, il quitta brusquement la scène, monta dans sa loge et se déshabilla. Le commissaire de police survint et l'invita à descendre ; mais Tartiste, irrité, refusa d'obéir et insulta le commissaire. On fut obligé de baisser le rideau. Le public, fort mécontent, s'en alla. Le commissaire posta des agents à la porte pour arrêter Rodel lorsqu'il sortirait. Averti par l'un de ses camarades, le chanteur emprunta un costume de femme à une choriste, et, à l'aide de ce déguisement, il passa bravement sous le nez des représentants de l'autorité.
Mais, le lendemain, le tapage recommença. Le public exigeait que Rodel vînt, sur là scène, faire des excuses. Le régisseur prévint les spectateurs que l'artiste, n'étant point au théâtre, ne pouvait répondre à cette injonction. Mais le bruit redoubla et prit des proportions formidables. M"« Lemoule, qui était en scène, s'évanouit. La gendarmerie arriva, entra sous le péristyle et fît évacuer la salle.
Rodel était, d'ailleurs, coutumier du fait. Sifflé, une autre fois, dans le Barbier, il quitta la scène en disant au public : « Messieurs, f ai Vhonneur de vous saluer. » Mais cette fois il revint.
Les frères Bohrer donnèrent encore des représentations à Nantes pendant cette campagne. Ils réimportèrent leur succès habituel.
Sous cette direction on joua, dans la môme soiréo, la Vestale et Tancrède.
Cette année-là, on plaça, au dessus des colonnes de la façade du Théâtre, les statues représentant les Muses, dues au ciseau de M. Robinot-Bertrand.
Après d'assez longs pourparlers, la direction du Théâtre fut confiée à M. Nanteuil, se disant homme de lettres, tout comme Léger. Ce directeur fut nommé pour trois ans : la subvention étiiit maintenue à 30,000 francs.
NAJjTTBIXJILêj Directeur
Deianoue, chef d'orchestre. — X..., régisseur.
OPÉRA
MM. Théophile, elleviou.
Chapelle, deuxième haute-contre.
Alfred, les Philippe et Gavaudan.
Dacosta. Martin.
Delaunay, première basso-taille.
DuMONTHiKR, dcuxième basse-taille.
Léon, trial.
Lbfèyre, laruette.
Palianti, troisième basse.
M"" Camoin, première clmnteuse.
Léon, première chanteuse sans roulades.
Madinier, dugazon.
Dkpoix, deuxième dugazon.
MoucHOT, deuxième dugazon.
Cochèze, duègne.
(COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. Mainvielle, premier rôle.
Roche, jeune premier.
Isidore, deuxième amoureux.
TouDouzE, raisonneurs.
Charles, ûnancicr.s.
Régnier, premier comique.
LfcON, deuxième comique.
Laffite, deuxième comique.
Malpas, rôles de convenances.
M"" Roche, premier rôle.
BuRY, jeune première.
Mouchot, deuxième amoureuse.
VocHEY, première soubrette.
Cochèze. caractères.
MouTURiER, caractères.
Pendant la fermeture, on avait entièrement réparé la salle. Les peintures avaient été confiées à Philastre et Cambon. Les frais s'élevèrent à 17,000 francs pour les peintures ; on restaura pour 4,100 francs de décors et le changement du velours des logos coûta 1,400 francs. On posa dans le vestibule, lesstatuos de Molière et de Corneille, de Molchnoth. Je découpe dans Le Breton, la description suivante de la salle nouvellement restaurée :
a L'œil, en entrant, se porte vers les premières galeries ; cette couleur grise, ces rares parcelles d'or, paraissent d'abord contraster d'une manière étrange avec le ton brillant des loges et des secondes galeries ; mais remarquez que cette simplicité est là vraiment un effet de l'art, un moyen de faire ressortir avec éclat l'or qui brille au second plan ; cette simplicité disparait pour peu que vous examiniez les gracieux détails jetés sur ce fond gris. Ces cariatides qui portent des guirlandes de fleurs, ressortent merveilleusement, elles font relief de même que le^ fresques de Michel-Ange et, comme pour rompre l'uniformité et raccorder d'une manière adroite cette galerie avec l'ensemble, le peintre a placé do distance en distance des figures grotesques pleines d'une expression bizarre, et il a semé au hasard un peu de cet or prodigué sur le devant des loges.
» Cette partie, reflétée par la lumière du lustre, offre un coup d'oeil éblouis sant. Cette richesse se retrouve aux secondes galeries, placées au centre du foyer de lumière. Sur un fond orange, se détachent des ornements légers de diverses couleurs, et, au milieu, des plaques d'or entourent des têtes féminines, dont les traits charmants forment un délicieux contraste avec les figures grotesques des premières. Les nouvelles loges, placées au fond de la deuxième galerie, sont peintes en rouge foncé. Le devant des troisièmes et des quatrièmes loges est de la même couleur que les deuxièmes, mais ici
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l'or disparaît, il n'y a plus d'abord que de Télégance et ensuite de la simplicité.
j) Nous arrivons au plafond, c'est là surtout qu'il faut admirer, cslr le peintre a su, à la fois, réunir la richesse et l'élégance à la grâce et à la légèreté. Seize compartiments, divisés par de larges baguettes et des ornements d'or, et dont une guirlande forme la base, vont se réunir en se rétrécissant par degré, pour faire finir la voûte à une rosace eu or qui domine le lustre. Huit bacchantes, ressortant sur un fond plus sombre, semblent tourner autour du dôme éclatant, Ces figures riantes, expressives, ces corps charmants, et pour ainsi dire aériens, dont un voile léger couvre sans les cacher, les formes enchanteresses, ont quelque chose de séduisant, et, loin de jeter de la lourdeur dans la voûte, elles lui donnent de la grâce et de la vie.
» Les deux colonnes d'avant- scène sont blanches avec de légères cannelures d'or; le fronton blanc de môme et ciselé d'or, supporte les armes de Nantes ;
une bande découpée descend sur le manteau d'Arlequin Beaucoup
d'améliorations ont été introduites dans la salle : les galeries se prolongent maintenant jusqu'aux colonnes, cequiest, en effet, beaucoup plus agréable : les nouvelles loges de secondes et l'amphithéâtre des quatrièmes qui a remplacé les loges grillées, permettront d'admettre un bien plus grand nombre de spectateurs. »
\pi« Camoin qui succédait à M^^® Lemoule avait fort à faire. Cependant les admirateurs de cette dernière furent forcés de subir le charme de la voix splendide de la nouvelle venue.
Le reste de la troupe d'opéra était assez médiocre.
Les débuts furent défavorables à MM. Dacosta, Delaunay et à M°»«s Léon et Madinier. Ces artistes furent remplacés par MM. Camoin père et fils, — toute la famille Camoin se trouva alors réunie à Nantes, — M"^«« Leroux et Lémery.
La grande nouveauté de cette saison fut Fra Diavolo (14 décembre 1830). Succès. Les interprètes de l'opéra cher aux amateurs de rengaines étaient M""^ Camoin et Lémery, MM. Théophile, Chapelle, Léon, Dumonthier. Le Breton trouva que a l'ami Auber » avait rencontré parfois d'heureuses inspirations, mais que l'on reconnaissait \e faiseur qui surcharge de broderies et de roulades un morceau insignifiant pour lui donner une couleur. Cette juste appréciation ne porte pas de signature, mais j'ai tout lieu de croire qu'elle émane de M. de Bouteiller, ex-grand prix de Rome Elle me rappelle une anecdote que Charles Gounod me raconta un jour sur Auber :
« L'auteur du Domino Noir avait l'habitude de faire ses opéras d'une drôle de manière. Il portait toujours dans sa poche un carnet assez volumineux. Lorsqu'il lui venait une idée musicale, il l'inscrivait. Le carnet se remplissait assez vite, Auber écrivant tout ce qui lui passait par la tête. Le carnet plein, le musicien allait sonner à la porte de l'hôtel de la rue Pigalle, où demeurait le fabricant doperas, breveté S. G. D. G., Eugène Scribe, et lui commandait un livret. Le livret fourni, Auber collait la musique aux paroles, faisait par ci par là quelques raccords, et portait sa partition chez un directeur. Puis il achetiiit un nouveau carnet, et recommençait son petit manège. »
Etonnez -VOUS après cela de la valeur de certaines œuvres de cet aimable scepitique, qui ne sut jamais respecter son art.
Le 4 janvier 1831, M. Nanteuil envoya sa démission au maire, démission motivée par son impossibilité de continuer la campagne, ses pertes étant trop considérables. Le Théâtre ferma ses portes pendant quelques jours. 11 rouvrit, le 9 janvier, avec les artistes en société sous la gérance de Mainvielle, dont on avait appris à connaître Thonnêteté et le dévouement.
Pendant cette campagne, on voit que la France est entrée dans une ère nouvelle. En effet, le Théâtre joue librement des pièces telles que Les Vkiv mes Cloîtrées^ Le Jésuite, Voltaire chez les Capucins.
En mars, eut lieu la représentation d'un opéra en un acte, composé exprès pour notre scène : Le Sergent Brutus, paroles d'Emile Souvestre, musique de Pilati. Une cantate des mêmes auteurs, écrite en l'honneur des Polonais, eut beaucoup de succès.
Ponchard, de l'Opéra Comique, vint à Nantes en 1830.
Cependant, aucun directeur ne se présentait pour la campagne 1831-1832 Les insuccès des directions précédentes décourageaient tous les prétendants Certains membres du Conseil proposèrent même de supprimer l'allocatio] théâtrale, sous le prétexte qu'aucun directeur n'avait pu se maintenir et que si l'on ne donnait rien, les choses n'en iraient pas plus mal. Le Consei n'accepta pas cette proposition et se contenta seulement de réduire la subver tion à 15.000 francs. Les artistes décidèrent alors de se mettre en sociét sous l'administration de trois de leurs camarades les plus estimés.
QUART iFiS, ROGHB, DXJMON TlUlilK» Administrateurs
DELANouE, chef d'orcbcHtre. — brehens, régisseur.
OPÉRA MM. Petit, premier ténor.
Chapelle, deuxième haute-contre.
Blot, Philippe et Gavaudan.
Gdyot, Martin.
DuRBAB, première basse chantante.
DuMONTHiER, première basse-taille.
Palianti, troisième basse taille.
Edouard, trial.
Lefebvre, laruette.
M"" Gossens, première chanteuse.
Marido. première chanteuse sans roulades .
Choussat, dugazon.
Depoix, deuxième dugazon.
Moughot, deuxième dugazon.
CocHÊzB, première duègne.
TRAGÉDIE ET COMÉDIE
MM. Roche, jeune premier.
René, deuxième amoureux.
TouDouzK, raisonneurs.
Charles, financiers.
Saint-Franc, père noble.
Lautmann, premier comique.
Edouard, deuxième comique.
Duprat^ grande utilité.
M"" Roche, premiers rôles.
Demati, jeune première.
VocHEY, soubrette.
Mouchot, deuxième amoureuse.
CocHÈzE, premier caractèn».
MouTURiER, deuxième caractère.
ZAMPA. — LE PRÉ-AUX-CLEIICS
Cette année fut terne et désastreuse au point de vue financier. Zampa fut monté assez médiocrement. Les artistes réunis représentèrent aussi Antony, Les Chouans et VIncendiaire ou la Cure et CArcheoèché, drame dont les \ allusions politiques firent le succès. L'anniversaire des journées de Juillet fut célébré au Grand-Théâtre par une pièce de circonstance intitulée : Le SO Juillet 1831 ou Rennes, Nantes, Angers. Cet à propos suscita un grand enthousiasme.
Le 16 janvier 1832, à l'occasion de l'anniversaire de Molière, le théâtre représenta une charmante saynète de M. Ludovic Chapplain : Molière à Nantes qui fut fort applaudie.
11 ne se présenta pas davantage de directeur pour la campagne suivante. On était alors en plein choléra et les circonstances n'étaient guère encourageantes pour un entrepreneur. Les artistes demeurèrent en société sous la gérance de M. Blot.
SAISON 1882-1883 BXjOT, IMrecteur-CKérant
LcFEBVRE. chef d'orchestre. — Bremenh, régisseur.
OPÉRA MM. RoDEL, premier ténor.
Blot. PhUippe et Gavaudan.
MoLiNiER, Martin.
DuRBBc, première basse-taille.
LjLNoft, deuxième haute-contre.
DuMONTHTER, deuxième basse-taille.
René, troisième haute-contre.
Lefévrb, lamette.
Décourty, trial.
Palianti, troisième basse ■
M»« Lemoule, première chanteuse
BouGUEZ, première chanteuse sans roulades.
JossE, dugazon.
Ferville, deuxième dugazon .
CocHÈZE, duègne.
COMÉDIE ET TRAGÉDIE
MM. Roche, jeune premier.
René, deuxième amoureux.
TouDouzE, raisonneurs.
Charles, financiers.
Saint-Fbang. père noble .
LuxENis, premier comique.
Décourty, deuxième comique.
DupRAT, grande utilité.
M""» Roche, premier rôle
Dematty, jeune première.
Melv.\l, soubrette.
Fer VILLE, deuxième amoureuse.
CocHÈzE, caractères.
M"« Lemoule revint à Nantes cette année. Elle fit sa rentrée au milieu de trépignements d'enthousiasme.
La troupe était assez bonne.
Le Prévaux-Clercs, joué avec succès le 10 février 1833, fut l'occasion d'un nouveau triomphe pour M^^* Lemoule. Les autres interprètes étaient MM. Rodel, Blot, Décourty, M°>« Bouchez.
Le Philtre, Les 4 Sergents de la Rochelle, Lucrèce Borgia (( la conception la plus extraordinaire qui ait parue jusqu'ici », dit le Breton, enfin La
Tour de Neales furent aussi représentés. Dans ces drames, M°^^ Rochi les rôles de Lucrèce et de Marguerite de Bourgogne avec un iaUmi \ fait supérieur. Son mari lui donna parfaitement la réplique.
Le 27 octobre 1832, un petit incident se passa au Théâtre. On Napoléon à Schœnbvûnn, Au moment où Tempereur prononçait ces pai « le duc d'Orléans ? ah ! du moins celui-là n'a jamais porté les armes ( la France ! » d'assez nombreux coups de sifflets, sortis des lèvres des sans de la « royauté légitime d, se firent entendre.
La campagne suivante s'ouvrit encore sous la gérance de M. Blot. tous les artistes ne faisaient pas partie de la société. Les indépendants montrèrent pas contents de Blot et, finalement, celui-ci fut forcé de d sionner. M. Léon Bizot fut choisi par ses camarades pour le remplac subvention avait été maintenue à 15,(XX) fr., sur le considérant :
« qu'un spectacle est utile dans la ville ; que le bénéfice de Thuile est consommée produit environ 2.000 fr. à Toctroi ; qu'il produit au B de bienfaisance une somme d'environ 4.000 fr., et que le personnel d établissement est de 150 individus tenant leur existence du Théâtre. >
SAISON 1 833 - 1 834 BIZOT, Directeur-G-érant
Lefebvrk. chef d'orchestre. — Brkmkns. régisseur.
OPÉRA
MM. Bizot, premier ténor.
Blot, Philippe.
Dklgourt, Murtin*.
Desprê, deuxième basse-chantante.
Saint-Ange, deuxième ténor.
Rey, deuxième basse.
RiGEY, deuxième haute-contre.
Legs Y, laruette.
Dégourty, trial.
Castelli, troisième basse.
M"" Blot, première chanteuse.
Roux, première chanteuse sans roulades.
Pellier, dugazon.
Ferville, deuxième dugazon.
Beugeron, troisième dugazon.
CucHÈzB, duègne.
COMÉDIE ET VAUDEVILL
MM. Hoche, jeune premier.
Toudouze, premier rôle.
Blot, deuxième premier rùh Saint Franc, père noble.
Saint-An(4K, jeunfl premier.
Lejey, premier comique.
Decourty, deuxième comique UiGEY, deuxième amoureux.
M"»" Hoche, premier rôle.
Sajnt-Ange, jeune première.
Clairançon, première soubre Pellier, Dèjazet.
Ferville, première amoureu:
CocHÈzE, caractères.
Ferville, mère noble.
Bergeron, troisième amourei
Donnons une mention spéciale dans la troupe d*opéra à M. Léon 1 véritable artiste, excellent musicien et chanteur consommé, à M"^« 1 douée d'une voix fraîche, enfin à M"« Roux.
Ld grande nouveauté de cette saison fut Robert le Diable (21 nov. J
ROBERT-LE-DIABLE
L'opéra de Meyerbeer fut monté avec un soin tout particulier. L'orchestre !ut sensiblement augmenté. La mise en scène était très bien réglée et les lécors furent déclarés superbes, notamment ceux du cloître et de la cathéiiale, — pauvre cathédrale, dans quel élat honteux elli^ est aujourd'hui ! ! Enfin rien ne manquait, dit le Breton^ si ce n'est un tam-tam au moment cla bris du rameau. Bizot était excellent dans Robert ; M°^^^ Roux et Bizot, MM. Lemonnier et Saint-Ange complétaient un remarquable ensemble. Le succès de la nouvelle partition fut immense. Pendant 24 représentations la foule ne cessa d'affluer au Théâtre, pour venir écouter cette musique qui nous paraît bien vieille aujourd'hui, sauf en deux ou trois parties, et qui, alors, ouvrait à TArt une nouvelle voie.
Les autres pièces principales qui furent montées cette année sont les suivantes : Les Enfants d'Edouard, Théréaa, Bertrand et Raton, Le Prince f Edimbourg, de Caraffa, Angèle et enfin Marguerite d^ Anjou, une des premières partitions de Meyerbeer.
^me Pradher, de l'Opéra- Comique, M"« Ponchard et Lepeintre vinrent m représentations.
La municipalité trouva, enfin, un directeur pour la campagne 1834-1835, VI. Pourcelt de Baron. Cet industriel donnant « les assurances les plus >ositives sur la bonne formation d'un excellent opéra, d'un bon vaudeville 5t de la comédie, » le Conseil, sur la proposition du maire, vota une subvenion de 20.000 fr.
POURCBSTiT DB BARON*, Directeur
Fkrry-Fay, chef d'orch«^stre. — X.... régisseur
OPÉRA
ViM, Bizot, premier ténor.
Le Petit, deuxième ténor.
Xavier, troisième ténor.
Flkury, baryton.
Walter, première basse.
Warnier, deuxième basse.
Granoer, laruette. Perichon, trial.
Vlm«s Fkrry-Fay, première chanteuse.
Bizot, première chanteuse.
Flkury, première dugazon Hbrvey, deuxième dugazon.
Lo vend AL, deuxième dugazon.
Perichon, troisième dugazon.
Gonthier, duègne.
COMÉDIE ET DRAME
MM. Lemonnier, premier rôle.
Roche, deuxième rôle.
Meuniep, jeune premier.
Xavier, deuxième amoureux.
Saint-Franc, .père nol)le.
Pkrighon, deuxième comique.
Oranger, grime.
DupRAT, troisième rôle.
M""s Hoche, premier rôle.
Matis. jeune première.
Lovendal, soubrette.
IIervey, deuxième amoureuse.
Pkrighon, troisième amoureuse.
(lOUFFRiER, premiers caractères.
Barding. deuxièmes caractères.
Martin, troisième amoureuse.
Cette direction ne devait pas durer longtemps. Le sieur Pourcelt de Baron était un vulgaire /awear qui avait essayé de jeter la poudre aux yeux du public sans y réussir. Au mois de juillet, il envoya au maire sa démission, et les artistes se virent, encore une fois, obligés de se remettre en société. Ce système ne dura pas et le Théâtre ferma. L'Administration municipale, pendant ce temps, demandait à grands cris un directeur. Elle finit par en trouver un en la personne de M. Valembert, qui, nommé pour trois ans, réunit la troupe suivante et ouvrit le théâtre le 12 septembre.
FIN DE LA SAISON
VAIjBMJBICRT, IMrecteur
HuNY, chef d'orchestre. — Hurtaux, régisseur
OPÉRA
MM. Grandjean, forl ténor.
Labruyêrb, ténor léger.
GuÉRiN, deuxième ténor lé;];er.
Petit Waltkr, basse no))le.
Warnier, deuxième basse noble.
Flbury, baryton.
Périohon, trial.
Granger, larueite.
Beroerono, troisième basse.
M"" Lêmery, première chanteuse.
ScHRiwANECK, forte chanteiise.
Fleury, première dugazon.
Périchon, deuxième dugazon.
lioNTHiER, duègne.
COMÉDIE-DRAME
MM. RiQuiER, premier rôle.
Grandje.an, premier rùle.
Roche, jeune premier.
Meunier, deu.xième amoureux.
Xavier, troisième amoureux,
l^uxEUiL, premier comique.
Përichon, deuxième comique.
Saint-Franc, père noble.
Hurtaux, troisième nMe.
M"" Roche, premier rôle.
Wentrel, coquette.
Matis, jeune première.
Saulay, première soubrette.
Gonthier, mère noble.
CocHÈzE, caractères.
A partir de cette année, les anciennes dénominations des emplois furent supprimées dans les tableaux de troupe et remplacées par les vocables actuels beaucoup plus logiques.
Cette troupe n'offrait aucun artiste vraiment remarquable et digne d'être signalé.
En fait de pièces nouvelles, M. Valembert monta Le Chalet^ L'Italienne à Alger, Le Muletier y Marie Tudor^ Catherine Howard,
Artistes en représentations : Damoreau, Lepeintre et Perlet.
Lorsqu'il s'agit de voter la subvention pour la nouvelle campagne, les discussions recompeneèrent de plus belle au Conseil municipal. Enfin, après de longs débats, une indemnité de 25,000 fr. fut votée sous la condition qu'il y aurait un théâtre de Variétés. Le directeur était libre de ne pas accepter cette concurrence, mais alors il ne recevrait que 20,000 francs. M. Valembert préféra cette seconde subvention.
LB8BR0S. — M"o DAMOREAU CINTI. — ACCIDENT
VAIjSMBBIRT, I>irecteur
IIiJNY, chef d'orchestre. — Hurtaux, régisseur
OPÉRA MM. Lapiquk, premier ténor.
GuÊRiK. deuxième ténor.
Xavîkr, troisième ténor.
Payen, première basse chantante.
(ioNDouiN, deu.xièmc basse chantante.
Lesbros, baryton.
Chamuéry, ténor comique.
Oranger, ténor grime.
Bkrgeroxo, troisième basse.
M"'» Galault. premier soprano.
MoiNET, fort soprano.
Chambèry, premier soprano comique.
Lkmairb, premier soprano dopera comique.
Valentink, deuxième soprano.
Fanny, troisième soprano.
Cor.HÈzK, duègne.
COMÉDIE-DRAME
MM. Degrully, premier rôle.
Roche, jeune premier.
Xavier, deuxième amoureux.
TniBARD, premier comique.
Ch^mbéry, deuxième comique.
Charles, financiers.
Hurtaux, troisième rôle.
JIuRTEL, grande utilité.
M"" Roche, premier nMe.
Fresson, jeune premier r<Me.
MoiNET, jeune premier rôle.
Valentine, jeune premier rôle.
Saulay, soubrette.
Durand, mère noble.
Les débuts furent assez longs. Le ténor Lapique, sifflé dès le premier soir, fut successivement remplacé par MM. Teissère, Couturier et finalement par Gellas. Le public, cette année-là d'ailleurs, semblait n'être pas très bien disposé. M**^Callault, qui avait pourtant été fort bien accueillie, n'eut pas le courage de continuer ses débuts et préféra résilier. Elle fut remplacée par Mil® Minoret, qui possédait une voix splendide, mais qui ignorait à peu près complètement Tact du chant. Parmi les autres artistes de cette troupe, il faut citer Lesbros, baryton, doué d'un superbe organe, et Payen, excellente basse.
M°^* Damoreau-Cinti vint chanter Robert ; elle suscita un enthousiasme indescriptible. Pendant ses représentations, la foule assiégeait le Théâtre. En octobre, Marie Dorval fut applaudie à son tour. Elle joua Chatterton, Angèle, Antonj/, Clotilde, Sept-Heurea, Jeanne Vaabernier, Angelo, Trente Ans ou la Vie d'un Joueur, Flrnst se fit entendre aussi avec un immense succès. Les autres artistes en représentation furent : Lafond, Lhéric, Henry Monnier, Philippe, M™« Garcia- Vestris, M. et M""* AUan.
L'Eclair, Chatterton, Angelo, Lestocq, Le Pirate, Le Serment, parurent, cette année là, pour la première fois sur Taffiche.
A l'une des représentations de Robert, données par Lafond, un accident qui aurait pu devenir grave arriva au dernier acte. Payen (Bertram) entraîna avec lui, dans un mouvement mal combiné, Lafond et M™» Moinet sur la
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Inppe. Celle ci s'ouvrit brusquement; LaFond disparut à moitié et put se retenir au plancher ; Payen tomba sans se faîra do mal, M'"" Moîuot fut renversée la tête dans le vide. Oo accourut au secours des artistes; la chan tcusc fut emportée évanouie et la représentation no put être terminée.
Dans le courant d'octobre, M. Valembert donna sa démission pour la campagne suivante. Jusqu'à la fin do la saison en cours, il fit face à ses engagements.
LAFEUILLADE — PRAT. - LAFFITTE
il'" Thillon. — Hevrtavx. — Guillanme Tell. — Leibros. — Emeutes. — La Juive.
Hernanl. — Las Ilaguenota. — IVei'melen. — Lncie de Lamermoor.
Af" Prévoit-Colon. -~ La Favorite. — Hermann-Léon.
La Fille du Hégiraent. — Norma. — Huner.
M" Margueron. — Ismail.
Anecdotes.
^ B directeur choisi par la municipalité pour la saison 1836-1837, fut M. Poncliard, musicien d'un certain mérite. La subvention était de 25.000 Fr., mais le directeur était forcé d'exploiter le tbé&tre des Variétés. La troupe réunie offrait un excellent
ensemble. Les débuts se passèrent sans encombre ; il n'y eut pas une seule
chute. Voici la lisle des artistes:
SAISON 1836-1837 PONCHARD, IHraoteur
HuNV, cher d'orchesire. -
OPÉRA MM. BuoT, premier ténor.
Chetalibh, premier ténor.
CBBUicLaBii, deuxième ténor.
BouvARET, troisième ténor.
Hbubtaux, promière basse- Chant.
BnsTnis, première basse.
Lesbhos, baryton.
BaoDBLUi, tÉDor comique.
Granobr, ténor grimu,
Lavocat, troisième basse.
M*" Tbillon, premier soprano.
BuoT, premier soprano.
MiLLSH. travestieB.
Bbbton, deuiième soprano.
L&vy.deuuènic aoprano.
Chevalier, duaxième soprano.
DuRAMD, contralto.
BALLET MM. ACH1LJ.IC, maJtre-pi'emier danseur,
Adolpbe, danseur comique.
SI*" Fanny Rousseau, première danseuse
Clutilde, deuxième danseuse.
Huit âgurantea.
COMÉDIE-DRAME
MM. LBiuDâE, premier rdie.
TouDOuzE, raisonneurs.
Alexis, jeune premier
C11AH1.GS, financiers.
Breton, premier comique.
Brosukl, premier comique.
VAU.ET. deuxième comique.
Akatolb, troisième r&le.
M met Venzel, premier rôle.
Ffxix, jeune première.
Lbvy, deuxième rôle ÂNAïs, troisième amoureuse.
Chevalier, troisième amoureuse.
M"»" Breton*, douxi^e rôle.
Melval, sonbrello.
Durand, mère noble. Co<:iièze:. mère nolile.
J*ai déjà parlé de qaelques-uDs des chanteurs ci- dessus. Il faut donner aussi une mention toute spéciale à M"*« Thillon, dont la voix était d'une pureté délicieuse; à M"»« Miller, et enfin à M. Heurtaux une basse chantante remarquable qui vocalisait avec une charmante facilité.
C'est à la direction Ponchard que Ton doit la mise à la scène de Guii laume Te// (8 juillet 1836). Les amateurs nantais désiraient vivement applaudir Topera deRossini. Il fut très favorablement accueilli, mais son succès fut loin d'égaler celui de Robert le Diable. Lesbros fut superbe dans Guillaume, MM. Bizot et Heurtaux, M™^» Thillon et Bizot le secondèrent dignement. Huny avait apporté tous ses soins à l'exécution de cette œuvre et, sous son énergique direction, les musiciens firent merveille. Malheureusement, le lendemain de la première de Guillaume, M. Iluny partait pour Marseille, où il venait d'être nommé chef d'orchestre. Il laissa à Nantes d'unanimes regrets.
Le Cheval de Bronze fut aussi une des nouveautés de la saison ; le succès de cette chinoiserie plus ou moins musicale fut immense. Lt Postillon de Longjumeau, Gustave III, qui fut splendidement monté, — la musique étant impuissante à soutenir l'œuvre, il fallait trouver un moyen pour attirer le public, — Le Dieu et la Baifadère, Le Reoenant, La Nonne sanglante, I^s Sept enfants de Lara, Kean, Une Famille au temps de Luther, furent les principales pièces jouées sous la première direction Ponchard.
Le violoniste Baillot, M™« Pixidher, M. et M"^ Allan, Bocage, Lepointre, et Révial, vinrent donner des représentations.
Ponchard conserva la direction l'année suivante. La municipalité réduisit les charges de la direction. L'obligation de jouer aux Variétés ne fut plus que facultative, et l'opéra ne fut exigé qu'à partir du quatrième mois.
PON^OHARI), Directeur
Thillon, chef d'orcliestre. — Charles, régisseur.
OPÉItA
^LM. Terra, fort téaor.
Lkmairr. ténor léfirer.
Gustave, deuxième ténor.
Papuet, bar\'ton.
MM. Lemonnikr, première bassi*.
(^AMET, deuxième bassin Perron, ténor comique.
Vallée, deuxième ténor comique.
Granoer, ténor grime.
Leoi'Old, troisième basse.
EMEUTR — LA JUIVE — HERNANI
M"*» Thillon, premier soprano.
Lembslb, premier soprano sérieux.
KiHN, soprano comique.
Lauste, «oprano comique.
Durand, contralto.
DRAME et COMÉDIE
MM. Bogue, jeune premier.
TouDOUZK, premier rôle.
ALEXIS, jeune premier.
Lacoste, deuxième amoureux.
CuARLKs, financiers.
(jRANOKR, grime.
René, premier comique.
Vallet, deuxième comique.
Leopold, troisième comique.
M"" Roche, premier rôle.
Félix, jeune première.
Saulnier, deuxième amoureuse.
Anaïs, troisième amoureuse.
CficHÈzE, caractères. Durand, mère noble.
La troupe de comédie, cette année-là, était, en général, fort mauvaise. L*opéra était supportable. En somme la saison fut des plus médiocres.
Le dimanche 10 décembre 1837, on avait affiché V Ambassadrice et la Muette « aoec im nouveau dénouement. » L'attrait d'une pareille affiche avait attiré beaucoup de monde. Mais quelle ne fut pas la surprise des spectateurs de voir, à la fin du 4*' acte de la Muette^ les musiciens plier bagages, la rampe s'éteindre, et le lustre commencer à baisser. On se demande si c'est là le nouveau dévouement promis, et les murmures éclatent. Bientôt la salle est en émoi. Les projectiles pieu vent de toutes parts ; petits bancs, chaises, strapontins volent dans l'orchestre et, lancés avec adresse, défoncent les timbales et les basses ; on brise le lustre du vestibule, on casse aussi les réverbères du péristyle. La police, impuissante à maintenir la foule, fut forcée d aller chercher une brigade de gendarmerie qui mit plus d'une demilieure à faire évacuer la salle. Le lendemain l'administration municipale s'émut du mécontentement général. Le maire fit appeler le directeur, le tcinça vertement et le menaça de supprimer la subvention s'il ne faisait pas seî> efforts pour contenter le public.
Le fait le plus important de cette piteuse saison fut la représentation de la Juioe (7 mars 1838). La soirée débuta sous les plus mauvais auspices. Le lever du rideau était annoncé pour 6 h. 1/4, et l'opéra ne commença qu'après 7 heures au milieu d'un tapage épouvantable. Mais l'attrait du spectacle calma bientôt les esprits irrités. La /a/oe remporta un triomphe complet. M'ï' Lemoule qui se trouvait en représentation à Nantes, chanta merveilleusement Racliel. Le cardinal était fort bien représenté par Lemonnier. Les autres rôles étaient passablement tenus par MM. Terra, Lemaire, M™<^ Lemesle.
Hernani fut joué cette année. Immense succès pour l'œuvre et les deux principaux interprètes, M. et M'"*^ Roche. Parmi les autres nouveautés, citons: Y AmhatisadriceyXQ Domino A 0£> qui excita, paraît-il, un long ennui, — tout comme aujourd'hui — et la Double Echelle, la première pièce d'un jeune musicien, bien inconnu alors, du nom d'Ambroise Thomas.
\f m» pay, Bouffé, Ligier, Odry, vinrent en représentations.
Une nouvelle direction Ponchard était impossible. La municipalité choisit comme directeur, M. Roux, mari de la créatrice du rôle d'Alice de Robert, à Nantes.
La subvention demeura fixée à 25,000 francs ; de plus, la Ville prenait à sa charge le paiement de l'éclairage, jusqu'à concurrence de 6.000 francs, celui d'un décor, jusqu'à 1,200 francs et donnait encore une indemnité de 200 francs au directeur, pour chaque décor repeint, jusqu'à concurrence de 1,200 francs. Pendant Tété, le vaudeville était seul exigé. Le nouveau directeur profita de cette faculté qui lui était laissée, d'où mécontentement du public, habitué à avoir une troupe complète toute l'annnée. Le soir de l'ouverture, le tapage dura, sans discontinuer, de 7 heures à 11 heures. Le directeur céda et annonça qu'il donnerait une troupe de comédie complète. Le tapage se calma, mais pour recommencer les jours suivants. On voulait Topera. Le maire ferma le Théâtre pendant quelques jours ; enfin un arrangement survenu avec la municipalité, qui augmenta de 4,500 francs la subvention, permit à M. Roux de donner une troupe complète et d'ouvrir définitivement Graslin.
SAISON 1838-1839 ROIJX» Directeur
Hette, chef d'orchestre. — Fiot, régisseur.
OPÉRA
MM. Wermelen. fort ténor.
Maire, deuxième fort ténor.
JouRD*HEUiL, Martin.
Paulvert, première basse.
MoNTREuiL. trial.
Granger, laruette.
M"*« Tesseire, chanteuse légère.
Roux, falcon.
Miller, dugazon.
Honorine, mère dugazon.
Bernard, duègne.
Lion, deuxième chanteuse.
BALLET
MM. Toussaint, premier danseur.
Laurençon, deuxième danseur.
M"" RocssELET, première danseuse.
Lauri-::nçon, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. TouDouzE, premier rôle.
Roche, jeune premier* Germain, deuxième jeune premier.
Moreau, premier amoureux.
(Charles, financiers.
RiGAUD, deuxième rôle.
Granoek. grimes.
Germain, père noble.
Valmont, premier comique.
MoNTREuiL, deuxième comique.
M"" RooHE, premier rôle.
Beaudoin^ jeune première.
Miller, première amoureuse.
Belmont, jeune amoureuse.
Saigne, coquette.
Valmont, soubrette.
Germain, mère noble.
GocHÈZE, grime.
Le nouveau directeur montra peu d'activité, et bientôt il se trouva dans rimpossibilité de faire face à ses engagements. Les artistes se constituèrent en Société, mais gardèrent à leur tète M. Roux.
LES HUGUENOTS
Les Huguenots, promis depuis longtemps, furent enfin joués le 21 mars 1839. Le chef d'œuvre de Meyerbeer fut représenté avec le 1"' tableau du 5« acte, que l'on coupe aujourd'hui. Le ténor Wermelen fit un excellent Raoul. Dans le duo, il eut des moments dignes d'un grand artiste. M°^^ Roux chanta bien Valentine. Les autres interprètes étaient M™«* Tesseire et Miller; MM. Saint-Ange et Jourdeuil. Le nouvel opéra remporta un vif succès, mais les premiers soirs le public, dérouté, resta fort indécis. Camille Mellinet, un connaisseur pourtant, écrivit le lendemain de la représentation : « Nous sommes sortis étourdis, sans avoir rien retenu, rien compris. C'est une sorte de fantasmagorie accompagnée d'un grand bruit qui nous a laissés ennuyés et fatigués. » Cette œuvre, qui parait si claire à présent et qu'on lance toujours à la tête des partisans de la musique moderne, ne fut pas plus comprise, de prime abord, par les spectateurs d'autrefois, qu'une partition de Wagner ou de Saint-Saëns par les spectateurs d'aujourd'hui. Seulement, DOS pères ne se décourageaient pas. Ils revenaient entendre et finissaient par s'enthousiasmer pour l'ouvrage qui les avait tant ennuyés le premier soir.
On joua aussi pendant cette campagne Marion Delorme, Ruy-Blas, Anne de Doleyn.
\liie Georges vint jouer Marie Tudor, Lucrèce Borgia, Mérope, la Tour de Nesle, et Frédéric Lemaitre se vit acclamer dans Richard Darlington, Othello, V Auberge des Adrets, Robert Macaire. M™* Dorval, Dérivis, Lhérie, Lepeintre et Philippe furent les autres artistes en représentations.
Deux journaux de Théâtre se fondèrent pendant cette saison : Vert-Vert et la Corbeille, Ce dernier était fort bien rédigé par V. Mangin. La Mairie autorisa ces feuilles à se vendre dans la salle sous les conditions suivantes : \^ Les vendeurs devaient être munis d'une plaque portant le nom du journal ; ^ Ils ne pouvaient vendre que pendant lesentr'actes; 3° Le titre du journal pouvait seul être crié. Cette autorisation ne tarda pas à être supprimée. Le directeur ayant retiré ses entrées à la Corbeille, la Ville interdit la vente de tout journal dans le Théâtre.
L'Administration s'occupa aussi, cette année-là, des entrées dans les coulisses. On sait, qu'à Nantes, la Mairie s*est constamment montrée à ce sujet d'une pruderie par trop ridicule. Quelques auteurs s'étant vu refuser l'entrée de la scène, réclamèrent. Le maire écrivit dans plusieurs villes pour connaître les usages. Lyon, Marseille, Bordeaux, Lille, répondirent que, chez eux, pareille prohibition n'existait pas. Mais à Nantes, les choses sont encore dans le même état Cette question des entrées au foyer ou sur la scène n'est pas encore réglée, et j'ai vu un rédacteur d'un des plus grands journaux de Paris, se voir brutalement refuser l'accès des coulisses, un soir de première représentation, alors qu'il voulait parler à l'auteur, son ami.
Il est nécessaire qu'il y ait une surveillance pour les entrées, mais aussi faut-il qu'elle soit faite avec discernement.
M. Lemonnier, une basse qui avait laissé de bons souvenirs à Nantes, prit la direction pour la campagne suivante. Il était associé avec deux de ses artistes, MM. Bizot et Oudinot. La Ville nomma M. Lemonnier directeur pour trois années et vota, après quelques difficultés, une subvention de de 50.000 francs.
SAISON 1839-1840 ZjBMOKTïTBR, I^lrecteur
Hette, chef d'orchestre. — X..., régisseur
OPÉRA
MM. Adrien, fort ténor.
BizoT, premier ténor léger.
Oudinot, ténor.
Legaigneur, deuxième ténor.
Nkret. troisième ténor.
Begquet, barylon.
Garbbt, deuxième basse.
Lemonnier, deuxième basse.
Paris, basse comique.
Briand, deuxième basse.
DucHATEAU, ténor comique.
M"«» Provost-Golon, première chanteuse.
BizoT, premier» chanteuse.
Oliviê, dugazon.
Neret, deuxième chanteuse.
Delroux, deuxième dugazon.
Adrien, troisième dugazon.
Hess, forte chanteuse.
Saint-Firmin, duègne.
DANSE
MM. Laorençon, maître, premier danseur comique.
Petipas, premier danseur.
DucHATEAU, deuxième danseur.
M"«» Ferdinand, première danseuse.
Laurençon, deuxième danseuse.
Ferdinand, deuxième danseuse .
COMÉDIE
MM. Roche, jeune premier.
TouDouzE, père noble.
Grotte, deuxième amoureux.
Baron, financiers.
Henri, premier comique.
LuiLDET, deuxième comique.
M"" Roche, premier rôle.
Ménard, jeune premier Martin, deuxième amoureuse.
Legaigneur, soubrette.
CocHÉZE, duègne.
Oudinot, le jour de l'ouverture, prononça, selon la coutume, un speech aux spectateurs. Le sien, fort bien tourné, plut beaucoup au public.
La troupe était bonne. M™® Prévost-Colon a laissé d'excellents souvenirs à Nantes. Malheureusement, le répertoire fut assez restreint. Le fort ténor connaissait seulement la Juioe, Guillaume et la Muette qX il était forcé d'apprendre, au fur et à mesure, chaque opéra.
Lucie de Lammermoor fit son apparition le 24 octobre 1839. L'opéra de Donizetti fut chanté avec succès par M"® Prévost-Colon, MM. Adrien, Becquet et Legaigneur. Les autres nouveautés principales furent Mademoiselle de Belle- Ile et VEau merveilleuse,
M*"* Lebrun, de l'Opéra^ et les sœurs Millanolo se firent entendre à Graslin.
LAFEUILLADE — HERRMANN-LÉON
Cette année-là, pour attirer le monde au Théâtre, la direction imagina de donner à chaque spectateur, avec son coupon d'entrée, un billet de tombola. Les lots consistaient en de fort jolis paravents.
Lemonnier, je Tai dit déjà, avait été nommé pour trois années; mais, au bout de sa première campagne, il renonça à son privilège sous prétexte que la Mairie refusait de lui laisser fermer le Théâtre pendant mai, juin et juillet.
L'Administration fut donc forcée de se mettre en quête d'un directeur. Elle choisit M. Lafeuillade qui a laissé à Nantes les souvenirs d'un homme de la plus haute honorabilité. La subvention était maintenue à 50,000 francs mais à condition d'avoir pendant onze mois une troupe complète en tous los genres. Cette obligation était fort dure, aussi M. Lafeuillade ne put-il tenir sos engagements qu'au prix des plus lourds sacrifices.
L AFBTJTT iT i ADE, I^irecteur
IIasselma>s, chef d'orchestre. — Bkrtin, régisseur.
opï:ra
MM. Lafeuillade, fort ténor.
Gellas, ténor léger.
OuDiNOT, ténor.
Stéphane, deuxième ténor.
(^.ONSTANT. troisième ténor.
Dervilliers, baryton.
IIkrrmann-L^on, deuxième basse.
Lavillibr, basse-comique.
Paris, laructle.
Pledangk, troisième basse.
Blanchard, ténor comique. Dl'chatead, ténor comique
^[■••• CuNDELL, première chanteuse.
Saint-Charles, forte chanteuse.
OliviiP:, dugazon.
Constance, deuxième du^a/.on.
ViLER. troisième dugazon.
Saint-Firmin, duègne.
Hess, mère dugazon.
DANSE
MM. Petitpas, premier danseur.
Telle (Constant), deuxième danseur.
DucHATEAu, danseur comique.
M"" Ferdinand, première danseuse.
P. Ferdinand, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. lIocHE, jeune premier.
Constant, deuxième amoureux
TouDouzE, deuxième rôle.
Charles, financiers.
Ferdinand, pôn» nobh'.
Henri, premier comique.
GuiLLET, deuxième comique.
M"" Hoche, premier rôle.
JoLLY, jeune premier.
Debroux, ingénuités.
Neuville, souijrette.
Cochèze, duègne.
Il faut remarquer dans cette troupe le nom d'IIcrrmann-Léou, une basse excellente, encore à Taurore de sa carrière qu'il devait terminer brillamment à rOpéra-Comique. Citons aussi Lafeuillade, ténor de grand mérite.
Il y eut plusieurs chutes dans la troupe. M™® Cundell échoua; M™«Bultell lui succéda, mais cette artiste tomba malade et fut remplacée par M"* Duchampy. MM. Gellas et Dervilliers, échouèrent eux aussi ; ils eurent comme successeurs deux bons chanteurs, MM. Damoreau et Abadie.
Le 18 mars 1841, il y eut une grande panique dans la salle. Une violente explosion de gaz s'était produite dans le magasin de costumes. Il n*y eut aucun accidenta déplorer.
La Favorite fut jouée, pour la première fois, le 13 avril 1841. L'opéra de Donizetti, très bien monté, remporta un succès unanime. L'interprétation confiée à MM. Lafeuillade, Herrmann-Léon, Abadie et à M™« Duchampy était irréprochable.
On joua aussi pendant cette saison : les Premières Armes de Richelieu^ Anne de Boleyn, avec les récitatifs, le Verre d'eau et la Chaste Suzanne^ un opéra bien oublié, de Monpou.
Bouffé vint donner une série de représentations.
Les habitués et les abonnés du Théâtre, satisfaits de l'administration Lafeuillade, se réunirent pour faire une souscription de 20 000 francs destinée à venir en aide au directeur; les souscripteurs mettaient seulement comme condition à leur concours, que la Ville se chargerait de tous les frais d'éclairage. Le Conseil municipal refusa et la souscription n'aboutit pas.
Malgré ses pertes, Lafeuillade demanda encore la direction pour l'année suivante. Les artistes s'associèrent avec lui pour un cinquième de leurs appointements. Le Conseil, qui avait refusé de payer l'éclairage, consentit à une augmentation de subvention. La somme de 60.000 francs fut inscrite au budget de la ville pour le Théâtre.
TjA,yBUTTiTiAT>E, I>irecteur
Hasselmans, chef d'orchestre. — Bertin, rôgiaseur.
OPÉRA
MM. Lafeuillade, fort ténor.
Berton. ténor léger.
OuDiNOT. ténor.
Legaignkur, deuxième ténor.
Poitevin, première basse.
Bardon, baisse comique.
Paris, laxuette.
^ Meunier, trial.
DE Plangk, troisième basse.
M"" DucHAtfPY, première chanteuse.
Saint-Charles, forte chanteuse.
Genot, dugazon
Lavogat, deuxième forte chanteuf^p Cressent, deuxième dugazon.
FoiGNET, duègre.
DANSE
M. Petitpas, premier danseur.
M"" Ferdinand, première danseuse.
P. Ferdinand, deuxième danseuse.
l'incident SAINT' CHARLES
COMÉDIE
MM . Roche, premier rôle.
Wable, jeune premier.
TouDOUzE, père noble.
Perreau, ûnanciers.
LuxBuiL. premier comique.
Adolphe, deuxième amoureux.
M. GuiLLET, deuxième comique.
M"" Roche, premier rôle.
Beiobedkr, jeune première.
Dedroux, ingénuités.
Chamand. soubrette.
Cochèze, duègne.
Cette Iroupe était en général, excellente. La basse Poitevin, qui possédait une voix magnifique était le père de M. Poitevin, basse chantante, qui devait devenir, en 1888, directeur du Théâtre Graslin; le ténor léger Berton était le petit- fils de l'auteur de Montano et Stéphanie,
M"** Saint-Charles avait été réengagée par le directeur, qui avait c^dé à certaines influences. La plus grande partie des abonnés était fort irritée contre elle et la sifflait outrageusement pendant que le parterre applaudissait à outrance. Un soir que la malheureuse était encore plus sifflée que d'habitude, on vit un abonné, M. Abatte, sauter sur la scène, offrir son bras à la chanteuse et l'accompagner, galamment, au dehors. Loin de calmer les esprits, cette aventure ne fit que les irriter. Le tapage augmenta encore les jours suivants, d'autant plus que la municipalité avait fait déclarer M'"® Saint-Charles admise, jugeant que les applaudissements étaient supérieurs en nombre aux sifflets.Le maire de Nantes reçut à ce propos une lettre que je crois devoir publier pour montrer combien, à cette éi)oque, les choses du Théâtre passionnaient les esprits.
« Monsieur,
» Puisque vous avez assez peu de justice pour donner gain de cause à un parterre entièrement composé de gens salariés par l'Administration sur une opposition dirigée par une masse d'abonnés, vous serez responsable jusque devant les tribunaux, s'il le faut, de l'opposition continuelle que va éprouver M"« Saint-Charles, chaque fois qu'elle reparaîtra. Malgré rinjonction de vos commissaires, nous sifflerons aux premières sans vouloir sortir, à moins que vous n*ayez l'imprudence de nous en faire arracher de force par les gendarmes et les soldats. Nous vous prouverons que nous avons la majorité, à moins que le directeur ne donne, tous les jours où l'actrice en question doit jouer, 150 billets de claqueurs. Nous ne souffrirons pas que cette peste qui infeste les théâtres de Paris, fasse la loi chez nous qui payons 60.000 francs de subvention au directeur du Théâtre. Nous vous proposons une enquête sur la manière dont est exécuté le cahier des charges imposé par le Conseil municipal au directeur, et si on nous pousse à bout, nous vous prouverons que l'obligation faite au directeur de fournir des artiste, venant de villes d'une importance au moins égale à celle de Nantes, n'a pas été exécutée cette année pour un seul des nouveaux acteurs. Evitez des collisions, M. le Maire, un grand nombre de jeunes gens et d'hommes sérieux et marquants ont blâmé voire décision d'hier soir. En conscience, que deviendra le droit du public qui paie? Est-il possible de refuser un acteur si une protestation aussi énergique que celle d'hier ne suffit pas. Laissez passer la justice des abonnés ou bien fermez le Théâtre plutôt que de le laisser diriger par les manœuvres de gens payés à la soirée. r
» Un Abonné. »
Devant une telle opposition, M™^ Saint Charles finit par résilier.
Le 12 octobre 1841, la Fille du Régiment fit son apparition à Nantes. Le critique du Breton se montra fort sévère pour cet opéra-comique de Tauteur de la Faoorite « vraie parade musicale, écrit-il, qui pour mieux nous transporter à la pensée des baraques ambulantes, n'a pas oublié le tambour ni la grosse caisse. C*est une macédoine lyrique sans aucun caractère. » La Fille du Régiment, c'est certain, n'a pas grande valeur, mais il est étonnant qu'à cette époque, où la musique italienne était si en faveur, il se soit trouvé quelqu'un pour la traiter avec un tel mépris.
La première représentation de Norma eut lieu le 25 janvier 1842. L'opéra de Bellini, malgré une interprétation véritablement supérieure, n'obtint qu'un succès moJéré. M™» Duchampy fut superbe dans Norma, et M. Lafeuillade excellent dans Poil ion.
Le Guittarero et Robert Deoereux virent aussi le jour cette année-là.
Ponchard, Marié, M™« Ducrest, M™® Ernst, qui, dans Robert le Diable, exécuta, à Tétonnement général, le tour de force de chanter Alice et Isabelle, vinrent donner des représentations. Enfin, M™' Vigano et Tamburini se firent entendre dans un grand concert. Orgie de macaroni !
Pour la campagne suivante, le Conseil municipal refusa d'accorder une subvention en numéraire. La Ville prenait, seulement, à sa charge les frais de gaz et les appointements des machinistes, du peintre décorateur et du concierge. Malgré cela, il se trouva un directeur, Prat, pour accepter le Théâtre dans de pareilles conditions. Il est vrai qu'aucun genre ne lui était imposé par le cahier des charges et il en profita pour ne donner qu'une troupe de comédie. De là mécontentement exprimé dans le public, non seulement contre Prat, mais aussi contre la municipalité.
Le jour de l'ouverture, une véritable émeute éclata dans la salle. De toutes parts on demandait le rétablissement de la subvention. Le tapage dura sans discontinuer pendant quatre heures. Les spectateurs, furieux, cassèrent les pupitres et brisèrent les portes. La police impuissante dut avoir recours à l'infanterie qui pénétra dans la salle au roulement du tambour et parvint à la faire évacuer. Pendant plusieurs jours, les représentations furent des plus agitées. Les artistes étaient impitoyablement refusés. Finalement le Théâtre ferma au mois d'août.
Le Conseil municipal se décida alors à voter une allocation de 10.000 francs au directeur. Le chiffre était encore insuffisant, aussi dans la séance du 7 septembre 1842, nos édiles, revenus à des sentiments plus sensés et craignant le retour de nouvelles manifestations, accordèrent enfin une subvention de 40,000 francs.
IIUNER — M"™'* MARGUI<;R0N - ISMAEL
PKAT, I^irecteur
Hasseuians, chef d'orchestre. — Bertin, régisseur.
OPÉRA
MM. HuNER, premier ténor.
Henriot, ténor léger.
Alerme, deuxième ténor léger.
Saint-Ange, deuxième ténor léger.
Mêzeray, baryton.
Mathieu, deuxième basse chantante.
PoTER, basse.
Saint-Romain, deuxième basse.
Lautmann. trial.
Paris, laruettt».
M"" Margueron. soprano sérieux.
RoY, soprano léger.
Sandrlion, dugazon.
Imbert. deuxième chanteuse.
FoiGNET, duègne.
Damas, deuxième dugazon.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Wable, jeune premier.
TouDouzK, père noble.
Delamare, financiers.
Lautmann. premier comique.
Paris, paysan.
Oranger, grimes.
Arthur, deuxième amoureux.
Deplanghe, premier comique.
Bertin, deuxième connque.
M"" Ror.HE. premier r61e. Petit, jeune premièi-e.
Poirier, grande coquette.
(Billot, soubrette.
Lêonide, ingénuités.
Foignet, duègne.
Cette troupe, réunie assez tard, offrait d'assez bons éléments. Le ténor Huner, notamment, a laissé d'excellents souvenirs dans la mémoire des dilettanti nantais. Doué d'une voix solide, cet artiste se faisait surtout remarquer par son grand st^ie. La Juive était son triomphe. M"« Margueron était, elle aussi, une chanteuse de valeur. Les soirées, pendant le reste de la campagne, demeurèrent très mouvementées. Jamais le public ne s'était montré aussi tapageur. Le répertoire était très restreint, de là le mécontentement général. En outre, des susceptibilités et des vanités froissées avaient mis la dissension entre les artistes et Graslin se voyait transformé en une véritable pétaudière. Les représentations continuant à être troublées, l'autorité résolut de frapper un grand coup. Par arrêté du 24 novembre 1842, le préfet, M. Chaper, prononça la fermeture du Théâtre. La leçon porta ses fruits et, quand au bout de quinze jours, la première scène de Nantes rouvrit ses portes, les spectateurs étaient devenus plus calmes. Mais il était dit que cette saison ne finirait pas. Au commencement d'avril, Prat se retira et ne garda que nominalement le titre de directeur. Les artistes se mirent en société, mais une foule d'intérêts opposés empêchèrent l'affaire de marcher et Graslin ferma définitivement ses portes le 18 avril.
Parmi les choristes du Théâtre se trouvait, cette année-là, un jeune homme de seize ans et demi, arrivé sans ressources à Nantes, où il avait vécu quelque temps avec les sous qu'il ramasssait en chantimt dans les cafés. Prat
remarqua sa jolie voix de chaDtcur ambulant et rengagea comme choriste. Doué d'une vive intelligence et d'une ferme volonté d'arriver, il fit des progrès rapides et, un soir, il chanta, au pied-levé et à la satisfaction générale, le rôle de Max dans le Chalet. Ce choriste, inconnu alors, devait s'élever, peu à peu, par son talent au premier rang des chanteurs de l'époque, c'était Ismacl, le futur créateur à Paris de Rigoletto,
La saison 1842-1843 avait été des moins intéressantes. En fait de nouveautés, Prat ne donna que Nisxa de Grenade, mauvais arrangement de Lucrèce Borgia de Donizetti. La basse Renault, de l'Opéra-Comique, fut le seul artiste en représentation.
La campagne 1843-1844 s'ouvrit sous la direction de M. Laffite. La subvention était maintenue à 40.000 francs.
XjAS*FITS, I>lr60teur
Uasselmans, chef d'orchestre. — Vautrin, régisseur.
OPÉRA
MM. HuNER. premier ténor.
BoxAMY, ténor léger.
Fleury, deuxième ténor léger.
Picard, deuxième ténor léger.
ViGNEROT, Martin.
Alphonse, trial.
Paris, laruettc.
Flaghat, baryton.
PL^iNQUE, première basse.
Falbert, deuxième basse.
Bachelier, troisième basse.
M"«« Flkury-Dolly, première chanteuse.
Roy, première chanteuse légère.
Saint-Edme. première dugazon.
Falbert, deuxième dugazon.
Renaud, mère dugazon.
Boulangé, duègne.
BALLET
MM. Léon, premier maître.
Grenier, premier danseur.
Honoré, deuxième danseur. Benibu, danseur comique.
M"" Bachelot, première danseuse.
Bellon, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Harmant, jeune premier.
More au, premier amoureux.
Fleury, premier amoureux.
Bazin, premier amoureux.
Lemonnier, financiers.
Falbert, père noble.
ViGNEROT, deuxième premier rôle.
Barqui, premier comique.
Alphonse, deuxième comique.
Oranger, grimes.
RocMORT, troisième rôle.
M"" Renaud, premier rôle.
Ballauri. jeune première.
Saint-Edme. première amoureuse.
Lefèyre. deuxième amoureuse.
Perroud, soubrette.
Roche, mère noble.
Boulangé, duègne.
CocHÈzE. grimes.
Laffite ne manquait pas d'intelligence, mais il ignorait complètement les ressources de Nantes. Sa troupe était dispendieuse, surtout sous le rapport de la chorégraphie. Il éprouva, pendant Tété^ des pertes considérables. Un
HUNER — HEURTAUX
beau matin il prit la diligence, laissant le Théâtre en plein embarras. On était à la fin d'août et les mois favorables arrivaient à grands pas. Par arrêté préfectoral, le régisseur Vautrin fut nommé directeur. Les principaux artistes de Topera avaient formé une société sous sa gérance.
FIN DE LA SAISON
VAXJTRIM'y I^lrecteur
Hassblmans, chef d'orchestre. — Rouédu, régisseur.
OPÉRA
MM. Humer, fort ténor Fosse, ténor léger.
GuiLLBMiN, deuxième ténor léger.
Anolâde, troisième ténor léger.
Hburtaux, baryton Gabdet, première basse.
Falbert, basse comique.
Repè, trial.
Paris, laruette.
M*«* Lamy, forte chanteuse.
Bores, première chanteuse légère.
Rouède, dugazon.
Falbert, deuxième dugazon.
Saixt-Romain, mère dugazon. Laurent, duègne.
CHŒURS 14 hommes, 14 femmes.
COMÉDIE
MM Roche, premier rôle.
MoNTVAL, jeune premier.
MoREAU, premier amoureux.
GuiLLEMiN, premier amoureux.
Anglède, troisième amoureux.
TouDOUZE, père noble.
RocMORT, troisième rôle.
Lautmann, premier comique. .
Dbnizot, deuxième comique.
Paris, grimes.
M"" Guibert, premier rôle.
Meuniê, jeune première.
Rërger, première amoureuse.
RouÈDB, première amoureuse.
Falbert, deuxième amoureuse.
Leroux, soubrette.
Roche, mère noble.
Saint-Romain, grande coquette.
Cette troupe était excellente. Le public revit Huner avec un vif plaisir. Heurtaux que, jadis, nous avions connu basse, nous revint comme baryton ; dans ce nouvel emploi, il demeura artiste de goût et chanteur habile. Du côté des femmes, M™*^ Lamy et Bores méritent d'être signalées tout particulièrement.
Le 9 juillet 1843, un tuyau de gaz se rompit ; la salle se trouva complètement plongée dans l'obscurité. Une vive panique s'empara des spectateurs. 11 n'y eut pas d'accidents.
Le 11 août de la môme année, un splendide bal fut donné à la salle Graslin, en l'honneur du duc et de la duchesse de Nemours, de passage à Nantes.
Pendant cette campagne, on joua une fois dans la même soirée la Juive et la Tour de Neale. On commença à cinq heures. La chronique locale du temps ne dit pas à quelle heure finit cette représentation monstre. En janvier 1844, le Stabat Mater, do Rossini, fut exécuté pour la première fois à Nantes. Huner, Heurtaux et M"* Bores interprétèrent à la perfection l'œuvre du maître italien.
Vautrin donna aussi deux grandes nouveautés, les Martyrs (23 février 1844), qui obtinrent un succès immense, grâce à Huner et à M*"* Lamy, et Don Pasquale (16. février 1844). M™« Lamy remporta, dans ce dernier ouvrage, un double triomphe de chanteuse et de comédienne.
La Pari du Diable, Lucrèce, de Ponsard, les Mystère de Pari^, furent joués aussi pendant cette saison au courant de laquelle Ligier vint en représentation.
DIRECTIONS : TILLY. — LEMOHNIER. — TALIER. LEMONNIER.
Réparation de ta salle. -- Tilly. — Got. — Solié. — Rachel. — Calein
F.Hsa Maison. - Charles VI. — Lisit. — Duluc. — Choltet.
La reine de Chypre. — Emeutes. — Déjaset. — Espinasse.
Dtipre:. — Flaehat. — M»- Blai's. — M"' Victoria.
M"" Voiron. — Le Songe d'une Nuit d'Eté.
Charles Salait le.
\ Ville eut beaucoup de pcioe à trouver un directeur. La subvention, pourtant, avait été votée. Enfin, M. Tilly obtint le privilège. 11 présenta la troupe suivante au jugement du public.
OPÉRA
MM. Hartîn, fort lënor.
LisHutËBË, ttnor léger.
Beuzë, deuxième tùnor léger.
FoDCDET, fort second.
Emile, troiaième tËnor.
Romiv, barytou,
Tn-LY, baryloD d'opéra-comiqne.
PoFPF-, basse-noble.
Fai-bbht, basse-contre.
Dubois, trois ième basse.
nEN£, trial .
M"* DROUiBD, forte chanteuse.
NàLOY, première chanteuse.
NoBDRT, dugazon.
FAI.BKRT, deuxième dugazon.
Dblâunay, duègne.
Fiun.-<, deuxième duègne.
SAISON 1844-1848 TUJJY, Dlractaar
SoLiÈ, chef d'orchestre. — Foccbet, rùgisaeur.
COMÉDIE
MM. RocMG, premier râle.
EuiLii, jeune premier.
RoL'ZË, deusitmc rèle.
Fauchet, raisonneurs.
Falbbrt, financiers.
Got. premier comique.
René, deuxième comique.
Paris, deuxième comique.
MAULftuN, convenances.
M"" Restout, jeune première,
Ibua, grand premier rûle.
Tilly. soubrette.
. FiLBBHT, ingénuitt'S.
Fasiik, Iroinième amoureuse.
Delaunay, duègne.
CocHËZB, caractères.
146 LE THÉÂTRE A NANlbS
Les abonnements furent diminués et fixés comme il suit :
A l'année : Baignoires et loges à 4 places, 800 fr. ; Baignoires et loges à 5 places, 1.000 francs ; baignoires et loges à 6 places, 1.200 fr. ; Parquet et premières. 200 fr. — Places libres : Hommes, 120 fr. ; Dames, 100 fr.
Au MOIS : Hommes, 30 fr. ; Dames, 25 fr.
Le Théâtre ne put ouvrir que le 16 novembre. Des réparations à la salle avaient été jugées nécessaires. On fit un remaniement des places et Ton parvint à en gagner un certain nombre.
Un amphithéâtre fut installé aux secondes et Ton construisit, dans le couloir des fauteuils, deux petits escaliers pour y conduire. Cette installation était défectueuse, car elle rétrécissait le corridor. La première galerie, entièrement remise à neuf, se composait de trois rangées de chaises-gondoles en velours et à haut dossier. En avant des loges de face, huit causeuses misaillantes, mi-engagées dans les loges, procuraient des places très agréables par leur isolement. Six loges mi découvertes avaient été faites aux secondes. La troisième galerie fut légèrement augmentée. Le piédestal des colonnes d'avant-scène, qui était carré, fut rendu octogonal. Toute la décoration de la salle était dans le style Louis XIIL A chaque galerie, des médaillons représentaient le visage des principales célébrités dramatiques. Un cartouche portait les noms de chaque sujet. Le plafond figurait un portique Renaissance appuyé sur un riche soubassement. Seize grands médaillons ^enfermaient divers sujets ayant rapport à la Comédie, au Drame^ à la Tragédie, à rOpéra, à la Danse... Au centre de la frise d'avant scène se trouvaient les armes de France enlacées dans de riches rinceaux. Une bannière de velours tricolore, retombant sur la corniche, complétait les armes nationales. Le rideau représentait une large portière entr'ouverte avec un rideau cramoisi. Les retroussis étaient doublés d'hermine blanche mouchetée d'hermine de Bretagne. Derrière cette portière on voyait deux génies distribuant, d'une main, des couronnes et supportant de l'autre les armes de la Ville. Le foyer subit, lui aussi, un remaniement complet. On y plaça six grands panneaux représentant les scènes principales des chefs-d'œuvre de Molière. Le buste de Graslin, par Ménard, fut posé sur la cheminée. Les portraits en médaille de Crucy et du maire Richard de la Pervenchère furent mis aussi dans ce nouveau foyer... Enfin, dernier détail, très prosaïque, les cabinets d'aisance, qui étaient dans un état déplorable, furent reconstruits et rendus inodores. Les plans de cette restauration furent faits par M.Driollet, architecte de la Ville. Les décorations furent confiées à MM. Philastre et Cambon,
On inaugura, cette année là, un nouveau système de scrutin. Les artistes étaient soumis à trois débuts. Les abonnés et le parterre étaient seuls appelés à voter. A l'entrée, ladite catégorie de spectateurs recevaient un numéro d'or-
SOLIÉ — GOT — TILLY
(Ire. Pendant un entr'acte, il était publiquement procédé au tirage de 80 numéros. Les personnes qui s*en trouvaient possesseurs se réunissaient, à un jour indiqué, sous la présidence du maire où d*un adjoint, et votaient à la majorité des suffrages exprimés. Pendant les débuts, toute manifestation quelconque d'improbation et d'approbation était absolument interdite sous peine de poursuites. Ce mode de débuts donna d'assez bons résultats.
La troupe réunie offrait un excellent ensemble. Tilly était un charmant baryton d'opéra-comique ; Martin, Mme» Drouard et Naldy étaient des artistes de réelle valeur. Le scrutin fut défavorable à MM^ Rcuzé et Emile, qui furent remplacés par MM. Bourdais et Ludovic. Ce dernier devint, de longues années plus tard, sur ses vieux jours, souffleur au théâtre Graslin. Parmi les artistes de la comédie, nous trouvons Got, alors à l'aurore de cette carrière qui devait être si brillante. Le futur sociétaire de la Comédie- Française remporta de vifs succès pendant son court passage sur notre scène.
Tilly amena à Nantes le chef d'orchestre Charles Solié, qui devait rester longtemps dans notre ville, où il sut, par son amabilité et son intelligence, se créer une situation exceptionnelle. C'était un habile chef ; sa science musicale ne répondait point à ses prétentions, mais au point de vue du bâton, il était excellent. Il savait manier son orchestre et Tentraîner. Très consciencieux, il apportait un soin tout particulier aux exécutions des opéras et, grâce à lui, nos armées chorales et instrumentales firent de réels progrès. Nantes a gardé de lui le meilleur souvenir comme chef d'orchestre.
Les Demoiselles de Saint-Cyr, admirablement jouées par Got, Roche, M™** Restou et Tilly ; Don César de Basan, le Mari à la Campagne, les Sept Châteaux du Diable, furent les principales nouveautés de l'année théâtrale nantaise. Levassor se fit entendre à Graslin ainsi que Rachel qui vint en juin. L'illustre tragédienne suscita des transports d'enthousiasme. Après la première représentation, les artistes du Théâtre lui donnèrent une sérénade sous les fenêtres de l'Hôtel de France. Chaque soir la police faisait la haie sur son passage. Elle joua Horace, Andromaque, Phèdre, Polyeucie, Marie Stuart, Iphigénie, Bajœset. Pour ces représentations, le prix des places fut doublé.
Cette année mourut, âgé de 82 ans, le vieil artiste Calcina. II était venu à Nantes en 1772, comme danseur, et n'avait pas quitté Graslin depuis cette époque, Il était devenu chef des comparses, puis bibliothécaire. Son nez, véritable tubercule, aux dimensions extraordinaires, l'avait rendu célèbre dans le public. C'était un excellent homme. Il fut très regretté.
Tilly conserva la direction. La subvention était toujours de 40,000 fr., dont 8,000 étaient affectés à la confection de nouveaux décors et à la restau-
ration des anciens. La saison ouvrait en mai avec la comédie ; l'opéra ne commençait qu'en septembre.
Lé prix du parterre fut augmenté cette année. De 1 fr. 50 il fut porté à 2 fr. Il est vrai que des dossiers avaient été placés aux banquettes.
SAISON 1848-1846 TTTiTiY, I>ireoteur
SoLiÉ, chef d'orchestre. — Toudolze, régisseur
OPÉRA
MM. GiRAUD, premier ténor.
CoRNBLis, ténor léger.
Sàillard, deuxième ténor léger.
Prudent» troisième ténor léger.
Rbnneville. trial.
Paris, laruette.
Jourdain, baryton.
TiLLY, baryton d'opéra comique.
Petit, basse-comique.
Margueritte, troisième basse.
M"«» Masson, forte chanteuse.
CoRNBLis. soprano.
Petit, première dugazon.
Rolland, deuxième dugazon.
Sàillard. troisième dugazon.
JoBBY, duègne.
CHŒUR 18 hommes, 18 femmes.
BALLET
Adrien, premier danseur et maître.
T. Housset. première danseuse.
A. Rousset, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Toudouze, père noble.
MoNROsE, jeune premier.
CoLOMBEY, deuxième amoureux.
Sàillard, jeune premier.
Bret, financiers.
Lêopold, premier comique.
Rbnneyille, deuxième comique.
Paris, grimes.
M"*' Hally, premier rôle.
Blaugy, jeune première.
Broux, ingénuités.
Petit, amoureuses.
Tilly, soubrette.
Sàillard, deuxième soubrette.
JoBEY, mère noble.
Thêxard, caractères.
La seconde direction Tilly est restée célèbre dans la mémoire de tous les dilettanti nantais.
En effet, ce fut pendant cette saison qu'Elisa Masson parut à Graslin. Elisa Masson I que ce nom remue de souvenirs dans la mémoire des vieux habitués du Grand-Théâtre I J'en ai connu un qui s'attendrissait chaque fois qu'il l'entendait prononcer devant lui. Consacrons donc quelques lignes spéciales à cette chanteuse dont Nantes raffola jadis et qui, certes, méritait cet engouement.
La figure belle et pleine de noblesse, les cheveux noirs, les yeux brillants, de manières distinguées, telle était Elisa Masson. La chanteuse n'était pas parfaite, mais la somme des qualités était bien supérieure à celle des défauts. La voix fraîche et étendue était pleine de puissance dramatique, les notes graves et celles du médium étaient superbes et pleines de rondeur ; par contre, le registre élevé était un peu grêle et la respiration un peu courte.
ELI3A MASSON — CHARLES VI
Douée d'une vive intelligence, passionnée pour les choses artistiques, nobles et grandes, Elisa Masson était une comédienne de premier ordre. Le jeu, le geste, l'attitude, la voix, tout en elle savait traduire les divers sentiments d'un personnage. Elle s'identifiait à ses rôles d'une façon remarquable. Reçue à l'unanimité, elle fit, pendant deux campagnes, les délices du Théâtre. Son grand triomphe était La Faooriie. A chaque représentation, le public enthousiasmé lui faisait bisser la phrase : 0 bonheur! c'est mon rèoe perdu. En 1847, Ml'® Masson vit s'ouvrir devant elle les portes de l'Opéra. Elle y fit de forts beaux débuts; mais, malgré tout son talent, elle ne parvint pas à remplacer la S tolz. En 1848, elle créa à l'Académie de musique, avec un talent de premier ordre, le rôle de la reine dans Jeanne la Folle, un mauvais opéra de Clapisson. Peu après elle quitta l'Opéra et se mit alors à voyager. Elle alla donner des représentations jusqu'en Amérique. Presque chaque année, après son départ de Graslin, elle revenait jouer à Nantes, où elle se considérait comme chez elle. Elle se montra toujours reconnaissante à notre ville d'avoir été la première à la sacrer grande artiste. Elle mourut en 1867 d'une triste maladie : un cancer au sein . Comme la cigale, elle avait toujours chanté sans songer à rien mettre de côté, et ce fut un de ses vieux amis de Nantes qui paya ses modestes funérailles. Cette artiste n'a pas laissé un nom à Paris mais, à Nantes, où elle suscita tant d'enthousiasme, on a gardé et l'on gardera fidèlement la mémoire de celle qui fut Eiisa Masson.
La troupe réunie pour desservir le Théâtre, pendant la saison 1845-1846, était bonne. Le ténor Giraud tomba et fut remplacé par Mouchelet. Le baryton Jourdain était un artiste de valeur. Signalons aussi M"*® Cornélis.
La première représentation de Charles VI eut lieu le 26 mars 1846. Le succès fut complet. Elisa Masson triompha dans Odette, qu'elle chanta et joua d'une façon admirable. Les autres interprètes : Mouchelet, Jourdain, M™<^ Cornélis, contribuèrent, pour une large part, à l'excellente interprétation de l'œuvre d'Halévy. Les décors neufs furent trouvés très beaux. Ils coûtèrent 4.000 francs.
On exécuta aussi avec succès \o Désert, de Félicien David. Les Trois Mousquetaif^ify le Roi d*Ycetot, Marie Jeanne ou la Femme du Peuple se jouèrent, pour la première fois, pendant cette saison.
Le 17 décembre 1845, Liszt donna à Graslin un grand concert. Voici quel était son programme : 1® Ouverture de Guillaume 7eZZ( piano solo) ; 2^ Fantaisie sur Robert ; 8" Variations sur un motif des Puritains ; 4<> Incitation à la valsé, de Weber ; 5<^ Fête villageoise; 6^ Galop chromatique. Le célèbre pianiste remporta un superbe triomphe. Il fut couvert de fleurs et de couronnes.
Poultier fut acclamé, cette année-là, dans la Juive, Levassor, Lafond, Thalberg, M™^* Dorus-Gras et Rossi-Cassia parurent aussi à Graslin.
Tilly, qui avait su se concilier, comme artiste et comme homme privé, l'estime et la sympathie de tous, fut renommé directeur.
TrLtiY, I>irecteur
SoLif:, chef d'orchestre. — Belnie, régisseur.
OPÉRA
MM . DuLUc, fort ténor.
Verneuil. ténor léger.
Debkinay. deuxième ténor léger.
Dassoul, massol.
DoRVAL. baryton.
Mathieu, basse noble.
HoRSAY. basse comique.
Fronghet. troisième basse.
Belxie, trial.
Lamarre, laruette.
M»" Masson, forte chanteuse.
Descot, soprano léger.
Saxdelion, soprano comique.
Sage, deuxième soprano.
Vadé, deuxième forte chanteuse.
BALLET
FiLLODEAU, maître de danse.
H. Baloth. première danseuse.
Ti. Baloth, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier nMe.
BixBT, jeune premier.
Châtelain, deuxième amoureux.
Sage, deuxième amoureux.
Tallier, père noble.
OzANNB, financiers.
Frosne, premier comique.
Victor, premier comique.
Dexizot, deuxième comique.
Lucien, utilités.
j M"" Vadé, premier rôle.
Delaroche, jeune première.
Roux, ingénuités.
Sandeliox, déjazet.
Sage, deuxième amoureuse.
Tilly, soubrettes.
Jobey, mère noble.
Thénard, caractères.
La troupe offrait un excellent ensemble. Le baryton Dorval échoua seul. Il fut remplacé par un nommé Saint Charles, qui tomba, lui aussi, et enfin par ChoUet. Le ténor Duluc, Chollet, M^*® Masson formaient un trio de premier ordre. Il est rare de trouver réunis en province trois artistes de cette valeur.
La Reine de Chypre (21 décembre 1846), avec trois interprètes pareils, ne pouvait que remporter un grand succès. Cet opéra fut remarquablement monté. Les décors neufs coûtèrent 5.183 fr. 93.
On joua aussi la Closerie des Genêts et Bélisaire, do Donizetti.
MHe Fargueil et Ravel vinrent en représentations. Un incident signala Tune des soirées de ce dernier. L'acteur Ozanne ayant manqué de mémoire, kit sifflé. Il se tourna alors vers le parterre et dit d'un ton moqueur : « Vous vous fâchez, Messieurs ». Immédiatement la salle demanda des excuses. (( Des excuses ! jamais I » s'écria l'artiste, qui quitta aussitôt la scène. Pendant trois quarts d'heure le spectacle fut interrompu. On fut obligé de lire
ELISA MA3SON
le rôle abandonné. Traduit en Correctionnelle, Ozanne fut condamné à une amende. Voyant sa situation compromise, il se décida à faire au public des excuses par la voix des journaux. On ne lui tint pas rigueur. Il avait^ il est vrai, un certain talent.
Mii««Masson fit ses adieux dans la /^aoonïe. La représentation fut superbe. L'artiste aimée disparaissait littéralement sous les fleurs. La salle, véritablement en délire, trissa le duo du quatrième acte, où Duluc se montrait à la hauteur de sa belle partenaire.
Cette saison vit la naissance d'un nouveau journal de théâtre : le Furet.
Ses prédécesseurs la Corbeille et Vert-Vert étaient déjà morts depuis quelque temps.
Pour la campagne 1847-1848, la municipalité fit appel à M. Lemonnier, qui avait dirigé Graslin pendant une année. Le montant de la subvention était, comme les années précédentes, de 40.000 francs.
SAISON 1847-1848 IjSMOIQlsnBH, I>irecteur
SoLiÉ. chef d'orchestre. — Bertin, régisseur.
OPÉRA
MM. Bkrtaut, fort ténor.
PuJET, ténor léger.
BouRDAis, deuxième ténor léger.
Edouard, troisième ténor léger.
RoMANviLLE, ténor comique.
Lesbros. baryton.
Mathieu, première basse.
Honoré, basse comique.
Ozanne, laruelte.
M"" Aroa, grande première chanteuse.
Prévost, première chanteuse légère.
Vadé. deuxième chanteuse légère.
Mathieu, première dugazon.
BouRDAis, deuxième dugazon.
JoBEY, duègne.
40 choristes.
De nombreux ténors furent, cette année, victimes des rigueurs du scrutin. Bertaut fut successivement remplacé par Tulli, Delavarde, Garras, Tisseyre. Enfin, le 1«' mars, Valgalier, un artiste de talent, fut admis presque à l'unanimité. Il était temps : plusieurs émeutes avaient déjà éclaté au Théâtre. Le 15 octobre, la Mairie s'était fâchée ; le Théâtre Ht relâche deux jours de suite, par ordre, et le maire prévint le directeur que si, le 18, il n'avait pas de
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Sandre, jeune premier.
MouROT, jeune premier.
Mangin. premier comique.
Pérault, ptre noble.
Vadé, troisième amoureux.
Mauléon, convenances.
M"" Delray. premier rôle.
Morsiani, jeune première.
Georgina, première soubrclte.
Pérault, coquette.
Thbnard, duègne.
Lehoule, convenancep.
ténor, la subvention lui serait retirée. Les abonnés, eux aussi, se montraient fort irrités. Le malheureux Lemonnier n*en pouvait mais. Il réunit au foyer les habitués du Théâtre et leur prouva, correspondance en main, qu'il faisait le possible pour trouver ce rara aris qui s'appelle un ténor. La troupe, d'ailleurs, était fort bonne. On revit avec plaisir le baryton Lesbros, dont la voix avait encore pris de l'ampleur. Puget était charmant dans l'emploi de ténor léger. M"** Mathieu, une excellente dugazon, et M™« Prévost, étaient, pour l'opéra, de réels éléments de succès.
Le 2 janvier 1848, avant le sixième tableau du Chevalier de Maison- Rouge, Roche lut un article du Sémaphore de Marseille, annonçant l'arrivée d'Abd-el-Kader à Toulon. Un vif enthousiasme éclata dans toute la salle, et de nombreux cris de Vive le Roi! se firent entendre.
La situation financière de l'entreprise était loin d'être brillante. Le 20 mars, Lemonnier abdiqua et les artistes se mirent en république, sous la présidence de Roche. Le parterre, de 2 francs fut abaissé à 1 fr. 50^ et l'on décida de jouer pendant tout l'été.
En mai, plusieurs artistes appelés ailleurs par d'autres engagements, furent forcés de partir. Lesbros fut remplacé par Desterberg, un baryton à la voix très fraîche.
Pendant les journées de juin, Graslin ferma ses portes.
Les nouveautés de cette saison furent : Les Mousquetaires de la Reine, Le Clievalier de Maison-Rouge, Le Fils du Diable, Lame en peine de Flotow, Ne touchez pas à la Reine, enfin Gastibelza de Maillart, qui excita un fou rire général.
Au mois d'août 1847, Déjazet vint donner une série de dix-huit représentations. La charmante comédienne était adorée à Nantes, et la salle ne désemplissait pas. Levassor, Baroilhet, Numa, Neuville, Bouffé, Hoffmann, M™'« Sauvage, Mondutaigny et Julienne se firent aussi applaudir sur la scène de Nantes.
Les loreltes — c'était le nom des horizontales de l'époque — attirèrent, par leur tenue au Théâtre, l'attention de la Municipalité. Le maire ordonna aux commissaires de police de surveiller attentivement les couloirs du parquet, « devenus un lieu de véritable scandale Les filles y font la bourse avec les jeunes gens, — l'honorable M. Colombel aurait mieux fait de dire : des jeunes gens, — pendant les entr'actes, et c'est là qu'on va traiter de l'heure et des conditions du rendez-vous. » Je suis forcé de constater qu'à l'heure actuelle, les choses se passent encore de même.
La subvention fut abaissée à 38.000 francs l'année suivante, et la direction confiée à un certain Tallier.
HAYDÉE — JÉRUSALEM — DUPREZ
TAXjXjISR, I>irecteur
SoLiÈ, chef d'orcliesire. — Bertin, régisseur.
OPÊÏU
MM. EsPiNASSK. fort ténor.
Scott, ténor léger.
Petit-Delamarre. inassol.
Villa, baryton.
Vallék. première basse.
r^ACROix, bas8e-C(»miqae.
OzANNE, laruette.
Belnik, trial.
M"«» Sr.OTT-MoRKL, forte chanteuse Delille, chanteuse lé^^ère.
Vadé. dcuxièm*^ chanteuse.
Ohkrtal. première dugazon.
CuAuvET, deuxième dugazon.
Vadê, troisième dugazon.
JoHEY. duègne.
DANSK
Prévost, première danseuse.
CiiAiJVET, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Talier, père noble.
Sandre, jeune premier.
Xavier, jeune premier.
Wanpa, jeune premier.
Jules, troisièm»» amoureux.
MoRix, troisième rôle.
DoLioNY, premier comiqUe.
OzANNB. financiers.
Saixval, premier comique.
Aimée, deuxième comique.
Dexizot, deuxième comique.
Mailéon, convenances.
M"" Vadé, premier rôle.
Devélia. jeune première.
Broi'x, ingénuités.
Georoina, soubrette. G. Vadé. ingénuités.
GiiAUVET. deuxième amoureuse.
JoREY, duègne.
Le meilleur artiste de cette troupe était le ténor Espinas.se. Les notes élevées de ce chanteur étaient peut-être un peu faibles, mais il avait un médium superl)o. Il possédait beaucoup d*expres.sion et de sentiment et était excellent acteur. Malheureusement, il n'avait été engagé qu'en représentation ; il fut forcé de partir en février. lïunervint le remplacer et fut revu avec plaisir.
M"" Scott ne réussit pas et fit phice à M*« Koska, une jeune débutante ((ui promettait beaucoup. La chanteuse légère, M^^*^ Delille, était douée d'une très jolie voix secondée par un talent sur de lui-môme.
Ilaijdée fut jouée le 4 mars 1849, et, malgré une interprétation assez médiocre, remporta un certain succès. La ville entra pour 1.300 francs dans la confection des décors n(»ufs. Le Val (V Andorre ^ représenté le 28 août, fut accueilli avec une extrême froideur. Le même mois, une pièce bourrée d'allusions politiques : La Foire aux Idées, que la situation rendait d'autant plus brûlantes, fut accueillie par de vifs sililets et de bruyants applaudissements. Le lendemain de la représentation, le Maire fit afficher une proclamation dans laquelle il recommandait le calme à ses concitoyens. Le soir de la seconde, un piquet d'infanterie se tint en permanence sous le péristyle, mais tout se passa tranquillement.
Le 21 juin 1849, on joua Jérusalem de Verdi. Duprez, alors en tournée, fit le succès de cette pièce, dont les autres rôles étaient tenus par
des élèves du célèbre ténor, qui joua aussi La Juioe, La Favorite et Le Barbier. Le rôle de Rosine était chanté par une toute jeune fille, qui donnait déjà plus que de brillantes promesses : M"° Miolan. La future créatrice de Marguerite chanta aussi, toujours avec Duprez, Lucie de Lamermmoor,
A une représentation d'Othello, M"« Delille, qui n'avait pas eu le temps d'apprendre son rôle, fut autorisée par la Municipalité à chanter partition en mains. Domange remplissait le rôle d'Othello, où il se montra admirable comme chanteur et comme comédien.
Au mois de juillet, les musiciens n'étant pas payés, refusèrent de jouer. C'était au moment des représentations de Duprez et de M"' Miolan. Tallier donna sa démission. Mais un arrangement se fit avec les artistes, et Duprez put achever ses représentations.
Au mois d'août, Rachel vint jouer Phèdre, Andromaque et Le Moineau de Lesbie, Dans le courant de cette saison , TAlboni se fit entendre dans un concert. M"" Persiani, Térésa Millanollo, Julian, Elisa Masson, les ténoi^ Domange et Bettini vinrent en représentations.
Lemonnier fut nommé de nouveau directeur, pour la campagne 1849-1850, des artistes réunis en société. La subvention de 38.000 francs était affectée au paiement partiel des premiers sujets de l'opéra et des artistes de l'orchestre, au traitement de différents employés, aux frais de chauffage et à la moitié de ceux d'éclairage.
XjBMOXKIB«R, IDirecteur-Qérant
SoLiÉ, chef d'orchestre. — Ghuquet, régisseur général.
OPÉRA
MM. Chenet, fort ténor.
Laget, ténor léger.
Boucher, deuxième ténor.
Raynal, barylon.
BoNNASSEUR, première basse.
Lacroix, deuxième basse.
Saint-Albe, trial.
Cramoisan, laruette.
M"«* Laget, forte chanteuse.
BouziGUEs, chanteuse légère.
EsME, dugazon.
Pëllerin, deuxième dugazon.
JoBEY. duègne.
DANSE
Provost, première danseuse.
Gapelle, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Lemonnier, père noble.
André, jeune premier.
Sandre, premier amoureux.
Adrien, deuxième amoureux .
MoRiN, troisième rôle.
OzANNE, financiers.
Année, comique.
Xavier, convenances.
M"" DuFOSsft, grand premier rôle.
Desgranges, jeune première.
BoNNARD. ingénuiU'S.
Georgina, soubrette.
DangrKmont, travestis.
BicHBR, deuxième amoureuse.
TiiÊNARD, duègne.
PLACHAT — M^l« BLAË8 .
Les débuts furent très mouvementés. Le fort ténor tomba et fut remplacé par Ollard. M"' Bousigues, une ancienne connaissance, fut reçue, mais dans la suite trouva souvent une vive opposition parmi les auditeurs. Les deux meilleurs artistes de la troupe d'opéra étaient le ténor léger Laget et le baryton Raynal.
La saison fut assez terne. En fait de pièces, nouvelles pour Nantes, on joua Le Caïd, Maria Padilla, de Donizetti, François le Champi, Gabrielle, Charlotte Corday, Le Juif Errant, La Biche aux Bois.
Artistes en représentation : Anna Thillon, la créatrice des Diamants de la Couronne, et ancienne pensionnaire de Graslin, M»" Sara, Julienne, Widmann et 48 danseuses viennoises qui firent courir tout Nantes.
Lemonnier conserva la gérance de la Société des artistes qui, grâce à ce moyen d'exploitation, touchaient des appointf?ments fort minimes. Les charges de l'entreprise furent allégées. Le Théâtre n'ouvrit que le 15 juillet avec la comédie. L'opéra ne commençait que le 2 novembre.
ZjBMOmriBR , I>irecteur - Qérant
SoLïÉ. chef d'orchestre
OPÉRA
MM. Hellot, fort ténor, BoNAMY, ténor léger.
Petit, deuxième ténor.
Marchot, première basse.
HiviÈRE, baryton.
Nesme. deuxième basse.
Derville, trial.
Cramoisan. laruette.
Btchard, troisième ténor.
yi»n Halder, forte chanteuse.
LoiRON, première chanteuse. IjEspinassb, dugazon.
Pelletif, deuxième dugazon.
Genevoise, duègne.
VoBAN, duègne.
— GuÊRiN, régisseur.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Faille, jeune premier.
René, fort second.
GuiLLEiiiN, deuxième amoureux.
CossARD, financiers.
Saurval, premier comique.
Xavier, convenances.
M"" DuFOssÊ, premier rôle.
Victoria, jeune première.
Julie, jeune première.
Bertille, deuxième amoureuse.
Thenon, duègne.
Dagoste, utilités.
La troupe présentée était assez faible, mais les débuts se chargèrent de la rendre meilleure. Le ténor, le baryton, la forte chanteuse et la dugozon échouèrent. Après quatre essai.s infructueux on trouva dans Banche un bon ténor. Un baryton remarquable, Flachat, vint remplacer Rivière. M^i® Blaës, une dugazon fine et enjouée, qui devint bientôt Tenfant gâtée des Nantais,
et M"« Paola, une chanteuse inexpérimentée, mais douée d'une voix superbe, succédèrent à M™«« Lespinasse et Halder. Enfin, M"« Voiron, une vocaliste des plus brillantes, apportait l'appoint de son talent dans la troupe ainsi reconstituée.
Dans le personnel de la comédie, un nom doit attirer notre attention : celui de M'i« Victoria, qui tint plusieurs années, avec un réel talent, l'emploi de jeune première. Cette artiste était très appréciée.
Mais cette reconstitution ne s'était pas accomplie sans peine et sans tapage. Le 12 octobre, le maire, mécontent de Lemonnier, qui ne se pressait pas de compléter sa troupe, le fit révoquer par le Préfet. On nomma à sa place le régisseur Guérin. Lemonnier réclama auprès du ministre, disant qu'il était dans les délais pour remplacer les artistes tombés et que, n'étant qu'administrateur, la Ville avait fixé un maximum d'appointements qu'il ne pouvait dépasser. Lemonnier protesta vainement, et la campagne s'acheva sous la direction de Guérin.
Le Songe d'une Nuit cTEtéy joué le 15 mars 1851, ne remporta qu'un succès relatif. L'interprétation de cet opéra était pourtant tout à fait supérieure. M"« Voiron roucoula d'une façon merveilleuse le rôle d'Elisabeth. Bonamy était très bien dans Shakespeare. M^^* Blaës et Marchot étaient parfaits, eux aussi.
Quelque temps après notre illustre concitoyen Battaille joua l'opéra de Thomas et y remporta un immense triomphe. C'était la première fois qu'il venait, comme chanteur, dans sa ville natale. Il fut heureux et fier du succès qu'on lui fit. Nantes donna un démenti au proverbe : Nul n'est prophète dans son pays.
Je ne puis laisser passer le nom de Ch. Battaille sans consacrer à cet éminent artiste. Tune des gloires de la scène française, quelques lignes dans cet ouvrage qui contient l'histoire du Théâtre de la ville où il a vu le jcur. Battaille naquit en 1822. Son père était un médecin accoucheur très estimé. Tout jeune, son fils fut destiné à lui succéder. Le futur créateur de Pierre le Grand commença donc l'étude de la médecine. Il fut reçu interne au concours de Nantes et passa les quatre premiers examens du doctorat. Bon nombre de nos concitoyens, qui connurent Battaille à cette époque, conservèrent avec lui les meilleurs rapports. Mais la médecine n'était pas l'affaire du jeune homme. Le théâtre l'attirait irrésistiblement. Il entra donc au Conservatoire pour en sortir avec tous les prix. Mais je n'ai point l'intention de retracer ici en détails la carrière glorieuse de Battaille. Elle est assez connue. Battaille fut, dans toute l'acception du mot, un grand artiste. Son éducation le mettait bien au-dessus de la généralité des gens de son métier, aussi, à la chute de l'Empire, fut-il appelé à remplir les fonctions de sous-préfet à Ancenis. Dans ce nouvel emploi, qu'il tint avec un tact et pne habileté rares, il prouva que ceux qui avaient poussé des cris à sa
CHARLES BATTAILLE
DomiDation avaient eu tort. Ecrivain distingué, il présenta plusieurs écrits théoriques à l'Académie des Sciences, qui leur fit le meilleur accueil. Charles Battaille mourut en 1872. Nantes peut êlre fière de compter parmi ses enfants cet homme de cœur, cet incomparable artiste.
Deux Nantais, au début de leur carrière, firent jouer à Graslin deux petites pièces qui remportèrent un vif succès : Hignard, Les Fiancés Bretons^ et Jules Verne, Les Pailles rompues^ une délicieuse comédie qui ne laissait point pressentir l'auteur des Vot/ages extraordinaires. La Chanteuse voilée, Giralda, Les Monténégrins^ La Jeunesse des Mousquetaires, Monte- Cristo, La Fille bien gardée, enfin le Courrier de Lyon, dans lequel Roche joua d'une façon remarquable le double rôle de Dubosc et de Lesurques, furent les autres nouveautés de cette saison. On eut aussi l'occasion d'applaudir les artistes suivants en représentation : M"" Masson, le ténor Dulaurens, / alors au Conservatoire, Ernst, Thalberg, Lepeintre, Bardon, Kelun, Laferrière, Ferville, enfin M'"'' Monténégro, une chanteuse italienne de talent, qui vint chanter Norma à la fin de la saison.
DIRECTIONS : GUÉHIN. — CLÉMEHT. — DEFRESNE. ROLAND
\e. — Lerasseur. — M" Ilillen. — Rachel. — Dufirnt. - M" Cambim • Ldiseiine. — Les Noces de Jcannetle. — Le Prophète. — Scandale. C'tiibel. — M" Geiiinard, — Régnier. — Sloïse. — L'Etoile du Nord. — I.'Atboni.— Céline Montaland. — Appointementi de l'orchestre.
. municipalité satisfaite de M. Guérin le coaserva à la tête de Graslin. La subvention, primiiivenientfixéeà35.00û francs, fut augmentée de 10.00U francs à la suite des événements du Deux Décembre, qui firent traverser à tous les théâtres une
crise inquiétante.
SAISON 18S1-18B2 OUillRTN. Direcisur
SoLit, chef d'orclii'slre. — X.... régisseur.
MM. DuLuc, fori ténor.
Altairac, ténor léger.
Lborand. deuxième ténor léger.
Mbtzler, maasol.
OawALD, baryton.
MARCHOT.premLèrebaaHr-cbantaiile Lbfort, première basse-comique.
Mabound, laroeltu.
Belme, trial.
M>** pAOLA. Torto chanteuse.
VoinoN, chanteuse lègËrc.
Fabkht, m'Te dugaion.
Blabs, dugazon.
Gautrot, (iRuiièmedugazon.
JoBEV, duègne.
COMIÎIDIE MM. Hoche, premier rùlc.
Faille, jeune preoiier.
LsKORT. fliianciers.
Devaux. Anancicra.
Kabert, fort jeune premier.
Richard, troisième râle.
Dkrvillb, premier comique.
An'nëe, deuxième comique.
Mairb, grandes ulililéa.
I M"" Majllet, premier rùle.
Victoria, jeune première.
Fabert, coquette.
('■AUTROT, iagénoitès.
BouDoiH, Boubrette.
JuLiBN, deuxième anoureuiie.
, JOHEV. duègne.
Les débuts ne marchèrent pas tout seul. Le ténor Duluc, très apprécié jadis à Nantes, ne trouva pas grâce devant le scrutin. La généralité du public lui avait fait cependant le meilleur accueil. Il fut remplacé par Laborde. M^** Paola, applaudie pourtant Tannée précédente, eut le môme sort que Duluc. M'^®* Cault et Gueudy lui succédèrent sans succès. Enfin M""* Stransky fut admise. M^^® Voiron, dont le délicieux organe pur, souple et velouté, se prêtait si bien aux fioritures du* chant léger, M*'* Blaës, le ténor léger Altairac qui était excellent, le baryton Oswald et la basse Marchot, formaient une belle réunion d'artistes.
La saison, malgré cela, fut languissante. La situation politique détournait du Théâtre tous les esprits.
Guérin fît une heureuse incursion dans le vieux répertoire. On réentendit avec un vif plaisir : le Petit Chaperon Rouge, de Boïeldieu, Gulùttan, de Dalayrac, le Tableau parlant, de Grétry, enfin Aline, reine de Golconde, de Berton, opéra par lequel le Grand-Théâtre avait fait sa réouverture en 1813.
En fait de nouveautés, le Théâtre représenta : La Perle du Brésil, les Porcherons, la Dame aux Camélias, M^i® de la Seiglière, la Poupée de Nuremberg, la Petite Fadette, le Chapeau de Paille d'Italie y Benoenuto Cellini, Saloator Rosa. Ces deux dernières pièces suscitèrent une grande curiosité, car elles furent jouées avec le concours de Mélingue qui les avait créées à Paris. Le célèbre acteur remporta un très grand succès. A la dernière de Benvenuto on tira une tombola composée de six statuettes d*Hébô. On sait que Mélingue, doué d*un beau talent de sculpteur, modelait, en quelques minutes, une statue dans le drame de Benvenuto Cellini, Ce tour de force contribua grandement au succès du drame de Paul Meurice.
Levasseur se fit entendre et applaudir à outrance dans Robert, la Juive et les Huguenots. Les autres artistes en représentation furent Hermann-Léon, Vigier, Grassot, Arnal et M^^* Duprez.
Le 15 août 1852, une représentation de gala fut donnée en Thonneur du prince Jérôme Napoléon, président du Sénat. La salle était comble et montra beaucoup d'enthousiasme. La foule insouciant<î avait déjà oublié les massacres de Décembre.
On répara, cette année-là, la façade principale du Grand-Théâtre et les retours sur les rues Corneille et Molière. Les dépenses de cette restauration s'élevèrent à 10,000 francs.
Le Conseil municipal maintint la subvention à 35,000 francs, et Guérin conserva la direction.
SOIREES ORAGEUSES
QUËRTN', I>ireoteur
SoLiÊ, chef (l'orchestro. — X..., régisseur.
OPÉRA
MM. Demeure, fort ténor.
I^ASsiNE, ténor légtr, Lettrayb, deuxième lénor lé(?er.
Prouvier, première basse.
Vanlair, baryton.
Berry, deuxième basse.
Chambéry, trial.
Pbrrox, laruelte.
M"*« Chambon, forte chanteuse.
ZuLftMA^ chanteuse légère.
Choimet, première dugazon.
Brociiard, deuzième dugazon.
JoBEY. duègne.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
Fabkrt, jeune premier.
Leblanc, fort second.
Devaux, financiers.
Lemaire, comique.
Tony, convenances.
^Imcs Valéry, premier rôle.
Victoria, jeune première.
Hagios. ingénuité.
Blondel, ingénuité.
Brociiard, deuxième amoureuse.
Berry, soubrette.
Les débuts décimèrent cette troupe. Les soirées furent très orageuses, les spectateurs ne sifflaient pas, — Tarrôté de la Mairie interdisait Tusage des clefs, — mais ils riai«mt, causaient à haute voix et frappaient des pieds. Le 25 octobre, le préfet prit Tarrôlé suivant :
Article premier. — Le Théâtre de Nantes est fermé provisoirement.
Art. 2. — M. Guérin, directeur, est mis en demeure de procéder, dans le plus bref délai possible, à la formation d'une nouvelle troupe en tous genres. Les artistes précédemment engagés ne seront admis à faire partie de la nouvelle troupe qu'après avoir reçu Tassentiment préalable de l'autorité.
Art. l\, — M. le Maire de Nantes est chargé de l'exécution du présent
arrêté .
I^ Préfet,
£. DE Mentque.
Guérin s'empressa de reconstituer une nouvelle troupe et le Théâtre rouvrit le 6 novembre.
MM. Lapierré, fort ténor ; Bousquet, ténor léger ; Flachat, baryton ; Béchers, basse ; Saint-Denis, bisse chantante ; Karl, premier comique ; \|nie8 Hillen, chanteuse légère; de Courscilles, dugazon; Choimet, deuxième dugazon, furent immédiatement reçus.
M™® Hillen était une ravissante chanteuse légère. Elle a laissé à Nantes d'inoubliables souvenirs. Flachat, déjà connu, retrouva tout son succès. Les autres artistes étaient d'une bonne raovenne.
Si fêtais Roi, qui remporta un succès des plus vifs ; Galathée, Diane, d'Emile Augier, le Père Gaillard, la Case de ronde Tom, furent les nouveautés de l'année.
Battaille se fit applaudir avec frénésie dans le Val d'Andorre et le Songe
(VitneXuit d'cté, Rachel vint jouer Adrienne Lecoucreur ci Lad// Tartufe. Fleury, de l'Opéra, et Vieuxtemps, complétèrent la série des artistes en représentation.
Mangin fonda cette année le Théâtre, feuille de spectacle dont l'existence fut assez éphémère.
L'Administration municipale, prise d'un beau mouvement de générosité, proposa au Conseil d'élever la subvention au chiffre de 50,003 francs. La discussion fut vive, mais enfin la victoire resta au bon sens. La subvention proposée fut votée et le système des artistes en société fut de nouveau remis en vigueur.
La subvention était ainsi affectée :
24.000 fr. pour assurer aux premiers sujets un minimum d'appointements
convenable.
G. 00') pour l'entretien et la confection des décors. 8.000 pour l'orchestre.
fr
LeThéâtil? devait ouvrir le 2 mai; il fermait ensuite pour rouvrir définitivement le 15 août. Guérin fut renommé directeur.
QUÉTRIX, I>irecteur
SoLiÊ, chef d'orchi'slre. — X..., régisseur.
OPÉRA
MM Philippe, fort ténor.
BixEAU, ténor léger.
Désihê. deuxième ténor.
Fi.Ar.HAT, baryton.
P'iLLioL, première basse.
Bkhhy, deuxième basse.
Lko.n, trial.
Gramoisan, laruette.
M"*'8 Lu(.iuET. forte chanteuse.
Lassenxe. chanteuse légère.
(îAVi.THOT, deuxième chanteuse.
Marchand, dugazon.
Flaciiat, deuxième dugazon.
LuGUET, duègne.
BALLET
M. Uns. maître de ballet.
M"" Delahaye, première danseuse. Demouciiy, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Roche, premier rôle.
RntES. jeune premier.
Deval't, financiers.
Berry, deuxième nMe.
Richard, troisième rôle.
Fahert, premier amoureux.
^[aréchal, deuxième amoureux.
Léon, premier comique.
March.vnd. deuxième comique.
Lambert, convenances.
M«" Dalloca, premier rôle.
Gautrot, coquette, A. Gautrot, jeune première.
Gausb, deuxième amoureuse.
Froment, soubrette.
LE PROPHÈTE
Les débuts furent défavorables à Philippe, Filliol et Léon, ainsi qu'à M"' Luguet. Ces artistes furent remplacés par Duprat, ténor ; Taste, basse ; Belnie, trial, et M™^ Carabicr, forte chanteuse.
Ainsi remaniée, la troupe se trouva être de premier ordre. Duprat était un superbe ténor à la voix claire, juste, sympathique ; M*"^ Cambier était douée d'un très bel organe et possédait, en outre, un réel talent de comédienne ; M^*® Lassenne avaitune voix délicate et frôle, mais charmante; enfin Bineau et Flachat ne doivent pas ôtre oubliés non plus.
Le grand événement artistique de la saison fut la première du Prophète (31 janvier 1854). Au diredecertaines personnes, cet opéra ne devait jamais être représenté à Nantes. Les diflieultés de la mise en scène avaient déjà arrêté plusieurs directeurs. Guérin, plus courageux, n'hésita pas et monta cet ouvrage de Meyerber ; il eut raison, car le succès fut immense et incontesté. Quelques spectateurs pourtant se plaignirent de ne pas trouver assez de morceaux chantants dans cette partition I I ! Toujours la môme rengaine ! Quoi qu'il en soit, le Prophète enthousiasma le public pendant dix -sept représentations. L'interprétation était supérieure. Duprat et \jme Cambier (Jean et Fidès) méritèrent des éloges unanimes. M^^® Lassenne, Filliol, Taste, Flachat et Blineau chantèrent les autres rôles à la satisfaction générale. La mise en scène était superbe et fit beaucoup d'effet: Malheureusement, le lever du soleil rata le premier soir. Les cinq décors neufs étaient l'œuvre de MM. CrémionetSéchan. Ils coûtèrent 7,168 fr. 64. Deux cents costumes nouveaux furent aussi confectionnés.
Le lundi 15 mai 1854, un grand concert fut donné au Théâtre à l'occasion de l'ouverture du Musée de Feltre, Battaille, Roger, le violoniste Alard, Vanden-Heuvel, M"^^"* Cabel et Dulken prêtaient leurs concours à cette intéressante cérémonie artistique dans laquelle on exécuta, entre autres morceaux, des compositions du comte de Feltre. Deux critiques parisiens, Fiorentino et Escudier, vinrent à Nantes pour cette solennité.
Les Noces de Jeannette (15 novembre 1851) remportèrent un vif succès. L'opéra de Massé fut délicieusement interprété par Flachat et M"« Lassenne. <( La voix sympathique de l'un, les trilles, les fioritures, les gammes chromatiques et les roulades de l'autre firent merveille, » dit le Breton, On joua aussi Raymond, un méchant opéra de M. Thomas ; Colin- Maillard y petit opéra comique dû à la collaboration de nos concitoyens Hignard et Verne ; y Honneur et r Argent, le Fila de famille, Philiberte, Diane de Lys y les Filles de Marbre,
Elisa Masson vint jouer deux fois le Prophète Qi produisit dans le rôle de Fidès une profonde impression.
Artistes en représentation : Déjazet, Achard, Levassor, M"*^ Luther, enfin une troupe do Chinois jongleurs. A l'une des représentations de ces acro-
bat.^s exotiques, une dame placée aux secondes de face, s'élança dans la salle après avoir compté : une, deux... Elle tomba sur le bord de la galerie des fauteuils sans se faire grand mal. Reconduite chez elle, elle n'expliqua pas les motifs de cet acte de folie.
Un soir on joua Le Prophète et L'Honneur et V Argent. Le spectacle commença à 6 heures.
A cette époque, la critique musicale était justement sévère. Les artistes n'étaient pas louanges lorsqu'ils ne le méritaient pas, et la presse leur disait carrément la vérité. Que diraient les chanteurs d'aujourd'hui si tous les journaux se montraient aussi durs qu'autrefois ? Pourtant la critique dépassait parfois los bornes. Voici un extrait d'an article de M. Olivier Merson, paru dans L Union Bretonne. Je le donne, non comme un exemple, mais simplement comme un échantillon du ton que certains journaux prenaient dans leur feuilleton théâtral :
« C'est comme cette horrible Madame Lapie ! Ah ! personne n'avait donc de clé pour siffler cette affreuse Madame Lapie! Ce n*est plus de la baraque, ce n'est plu3 de la foire, ce n'est plus de la farce, que cette abominable Madame Lapie! c'est une difformité comique en tout point semblable au diable ébouriffé qui sort d'une tabatière en corne. Et dire que ce diable ébouriffé a montré son goinfre envcrmillonné et que le public n'a pas eu un seul sifflet pour la faire rentrer dans sa tabatière de corne !
)) Ces choses-là, M. Guérin, quand on les a, c'est à coup sûr un malheur, mais précisément à cause de cela, il faut des précautions pour ne les produire qu'à bon escient. A l'avenir, regardez donc à deux fois avant d'ouvrir la tabatière do corne qui recèle dans ses flancs le diable ébouriffé que je vous signale, et personne, vraiment, ne se plaindra de votre réserve à cet égard. »
C'était dur, pour ne pas dire plus, surtout s'adressantàunefemme. Mais, sans employer un style pareil, ne pourrait-on revenir, envers le directeur et les artistes, à une critique sévère tout en restant juste? La presse politique, depuis quelques années, est vraiment trop douce. On sent trop, dans ses articles, un parti pris de bienveillance quand même. D'un autre côté, les spectateurs d'aujourd'hui, — fils dégénérés de pères que des compagnies de ligne, baïonnette au fusil, étaient obligées de faire sortir du Théâtre, — ne se passionnent plus pour les questions artistiques. Aussi qu*arrive-t-il? C'est qu'on voit paraître et rester sur la première scène de Nantes des cabotins dont Carcassonne ne voudrait pas. Si la critique se montrait moins indulgente, cet état de choses cesserait bientôt.
Le directeur nommé pour la campagne 1854-1855 fut M. Clément. La subvention resta fixée à 50.000 francs.
NOUVEAU MODE DE DÉBUTS
ClJCNŒNT, IMrecteur SoLifc, chef d'orchestre. — X..., régisseur.
OPÉKA
MM. DB L\ CiiAUSsÉK, fort ténor.
Jules, ténor léger.
Mathieu, deuxième ténor.
Vincent, baryton.
Valet, première bass«'.
GoDELAGHY, basso comique.
DuKOL'R, deuxième basse.
BKH.voNviLLEf laruette.
Daike, trial.
M««* Behnonville, fort»? chanteuse.
KicHPELi), chanteuse légère.
De la Chaussée, deuxième chant.
DuBARRY. dugazon.
Simon, duègne.
COMÉDIE
MM. RocHK. premier rôle.
CouLo\ HIER, învl jeune premier.
DuFOLR, troisième rôle.
J. Roche, premier amoureux.
Laval, deuxième amoureux.
MoRiZË, grandes utililès
Perrot, financiers.
Daihe, premier comique.
Marido, deuxième comique Mm" Damoireau, premier rôle.
IjAURetti, jeune première.
Simon, mère noble.
Valence, grande coquette.
Olympe, jeune première.
Adorcy, ingénuité.
Laval, deuxième amoureuse
JoiiEY, duègne.
Un nouvel arrêté concernant les débuis fut promulgué au commencement de la saison. En voici le résumé. Un mois après Touverture de la campagne, tous les artistes à emploi étaient soumis à l'épreuve du scrutin. Les abonnés à Tannée votaient seuls. Un bulletin imprimé portant le nom des artistes à juger était donné aux votants. Il suffisait de barrer le nom pour le rejet. Le vote, personnel et secret, était à la majorité des suffrages. Quel que fût le nombre des votants, le scrutin durait une heure, dans le local et au jour fixé par la Mairie. Tout artiste tombé devait être remplacé dans les quinze jours. Pendant les débuts, toute manifestation d'improbation était rigoureusement interdite.
Un autre arrêté du Maire préposa une ouvreuse à chaque cabinet d'aisance. La taxe était fixée à 10 centimes.
Pour Touverture, le gaz fut installé dans toutes les parties du Théâtre. L'huile était encore employée sur la scène et à Torchestre.
La troupe présentée par Clément était mauvaise, aussi fut elle vite décimée par les débuts, qui congédièrent MNL de la Chaussée, Jules, Vincent, Godelaghy, Mathieu, Vallet, Coulombier, Daire; M™" Bernonville, Eichfeld, de la Chaussée. Ces artistes furent remplacés par les suivants, dont plusieurs étaient avantageusement connus : NLNL Duprat, Anthiome, ténor léger do beaucoup de talent; Lyon, Graat, Céret. Après trois essais infructueux pour trouver une forte chanteuse, on eut recours à Elisa Masson, qui fut reçue avec des transports d'allégresse dans sa bonne ville de Nantes.
Au commencement de la saison, le comique Daire, refusé, causa un scandale qui devait se dénouer, d'une manière fâcheuse pour lui, en police correctionnelle. Cet individu, trouvant dans le passage Pommeraye un banquier bien connu, M. Jules B..., le frappa brutalement au visage, croyant avoir affaire à M. Olivier Merson. Le comédien, s'étant aperçu de son erreur, se confondit en excuses, mais l'affaire ne devait pas en rester là. M. Nferson, apprenant l'incident, se rendit à la conciergerie du Théâtre et fît appeler Daire. « C'est moi, lui dit-il, qui suis M. Olivier Merson. m Aussitôt l'artiste donna au critique une chiquenaude. Merson riposta par un vigoureux soufflet. Le soir l'on dut changer le spectacle, Daire ne pouvant plus reparaître en public. La cause première de toute cette histoire était une critique, cette fois assez anodine, de ^L Olivier Merson sur NL Daire. La presse entière protesta vigoureusement contre les prétentions des cabotins.
Olte campagne fut mauvaise au point de vue pécuniaire. Le 16 avril 185r>, Clément se retira. Le soir on fît relâche. Mais l'orchestre ayant abandonné les 16 jours d'appointements qui lui éUiient dus, les artisles ayant promis de ne pas faire de saisie sur les recettes, enfîn Elisa Masson, Duprat et Anlhiome ayant consenti à faire la remise de plusieurs cachots. Clément reprit ses fonctions. On afficha un spectacle ; mais, à 4 heures du soir, le directeur envoya à la Mairie sa démission défînitive et fît coller des bandes sur les affiches La campagne n'avait plus que quinze jours à courir; les artistes la terminèrent. Cette année-là il n'y eut pas d'artistes en représentation et les nouveautés ne furent pas des plus intércs.^antes. On joua Afadelon, de Bazin ; La Promise, de Clapisson ; Le Billet de Marguerite, de Gevaërt; La Crise ; Le Cœur et la Dot, Une grande féerie : Les Meroeilles du Monde, admirablement montée avec le matériel de Paris, obtint un vif succès.
La gérance de la Société, pour la campagne suivante, fut confiée à M. Defresne. La durée de l'année théâtrale était fixée à onze mois, dont neuf avec tous les genres.
DSFKBSIO'B, Directeur - Qér ant
SoLiÉ, chef d'orchestre. — X..., régisseur.
01>KUA
MM. Caubet. fort ténor.
Cii.vLLART, ténor lo^jcr.
Lemaibe, (loiixième ténor.
KcriUiER. massol.
Martin, baryton.
Raletraud, première b.nssc.
Petit, basse chantante.
Berry. deuxième basse chantante.
Lucas, trial.
OuDiNOT, lanielte.
M"« GEISMARD — RÉGNIER
Mm«« FuizARD, forte chaateuse.
FiOziÈs. chanteuse légère.
Faiole, première dugazon.
RiBAUcouRT, deuxième dugazon.
Paronne, deuxième chanteuse.
PoNCELET, mère dugazon.
JoBBY, duègne.
COMÉDIE
MM. Bbrnet, premier rôle
Roche, deuxième rule marque.
RoQUiER, jeune premier.
DoRVAL, fort jeune premier.
Raynard, deuxième amoureux.
MM. Allan. deuxième amoureux.
Berry, troi.sième rôle.
Fanollier, financiers.
Lazardeux, rôle de genres.
Raynard aîné, premier comique
Gervais, deuxième comique.
Mra«« PoNCELET, premier rôle.
Hardy, Jeune première.
Dbhay, mère noble
JoBEY. caractères.
(Cécile, amoureuse.
Eugénie, deuxième amoureuse.
Delphine, soul)relle.
Lucie, amoureuse.
.Abonnements a l'année : Places non réservées : Hommes, 2(X) francs ; dames. 1(50 francs. — Places réservées: Fauteuils et loges, 30 francs; baignoires et orchestre, 300 francs ; loges de secondes, 230 francs.
Cette troupe contenait quelques bons artistes. Le ténor Caubet possédait une grande et belle voix qu'il avait le talent de ne jamais forcer. Son triomphe était Eléazar, de La Juice. Citons aussi le ténor léger Challart et le baryton Martin. Il y eut plusieurs chutes : celles de Balélraud, Raynard, Dorval, Roguier, Oudinot, M"" Fuizard et Faigle, qui furent remplacés par Bonnesseur, Thirard, NardieretM"" Blaos.
M" Geismard vint comme forte chanteuse. Cette artiste possédait une jolie voix et un beau talent. Elle devait faire, plus tard, une courte apparition à rOpéra. Elle revint ensuite se fixer à Nantes. Son mari, M. Ecarlat, tenait un cabinet de lecture situé rue Voltaire. M"' Geismard était fort estimée dans notre ville.
Régnier, alors dans toute sa gloire, vint donner des représentations sur cette scène de Graslin où il avait fait ses premières armes. 11 remporta, dans le rôle de Noël, de La Joie fait peur, un succès sans précédent. Il joua aussi Tartufe. A cette occasion, le maître de pension BouUaut lui adressa les vers suivants :
Nantes t'a vu commencer ta carrière^
Elle applaudit à tes heureux essais.
Pensant qu*un jour la maison de Molière
Retentirait de tes brillants succès.
Tu nous devais cette aimable visite
Qtii nous ramène, un instant au bon goût.
Mais cet instant disparaîtra bien vite.
Le mauvais goût est aujourd'hui partout .
Molière^ hélas!,., pour nous quel ridicule,
Exilé de la scène, est dans... le vestibule ! 1 1
Le 11 septembre 1855, pour célébrer la prise de Sébastopol, qu'on venait d'apprendre, l'orchestre joua, pendant Tentracte du deuxième acte de Ln Juive, Le God save the Queen et Tair de La Reine Hortense.
Moïse obtint, le 30 octobre 1855, un brillant succès. L'opéra de Rossini était bien chanté par M"* Geismard, Caubet, Bonnesseur et Martin. Chose étrange, la Prière, la seule page qui ait survécu, fut le morceau le moins applaudi de la soirée. Le 26 mars 1856, V Etoile du Nord parut à son tour, pour la première fois, sur l'affiche. L'exécution fut excellente du côté de l'orchestre et des chœurs, quant aux artistes, ils laissèrent à désirer. Un enrouement général affligeait les chanteurs. Les interprètes de celte œuvre hvbride et endormante étaient M^L Bonnesseur, Martin, Challart, Nardier, \f mes Roziès et Dubarry. Pour ces deux opéras, des décors neufs furent brossés par M. Bernier.
Los spectacles monstres étaient toujours à la mode le dimanche. On donna un soir les Trois Mousquetaires, le Chalet et les Deux Aveugles, Le rideau se leva à cinq heures et demie du soir, pour ne tomber définitivement qu'à deux heures moins un quart du matin.
Les autres nouveautés offertes par Defresne, furent le Demi-Monde, le Comte Hermann, la Reine Margot, le Bijou perdu, le Médecin des Enfants, VElisire d'Amore avec M°»'' Persiani, les Compagnons de la Marjolaine, d'Hignard et Verne, enfin le Monde, drame inédit d'un autre de nos compatriotes, M. Tessier, qui devint rédacteur à la Lanterne et directeur de son supplément littéraire. Cette œuvre d'un débutant fut très applaudie et l'auteur dut paraître deux fois sur la scène.
Les nombreux admirateurs de l'Alboni eurent le plaisir de l'entendre dans le Barbier, la Favorite, la Fille du Régiment Qi le Prophète. Dans les rôles si différents de ces opéras, la grande cantatrice fut admirable. M°»- Persiani se fit entendre dans un concert avec d'autres artistes italiens. Sivori et son violon magique, M. et M™« Taigny, du Vaudeville, Mélingue, enfin Céline Montaland, vinrent en représentations. Cette dernière, déjà célèbre, n*était âgée qqe de douze ans. Elle joua son fameux rôle de la Fille bien gaMèe, et, pour la première fois à Nantes, un vaudeville de V. Mangin : Cerisette en prison.
Roche fit, cette année, ses adieux au public qui l'applaudissait depuis trente et un ans sans se lasser. Il donna une représentation de retraite et M"™* Roche, qui s'était retirée du Théâtre depuis quelque temps, reparut sur la scène une dernière fois. Ces deux excellents artistes dont la carrière à Nantes avait été si brillante et si honorable, furent couverts de bouquets et de couronnes, justes témoignages de restime et de laffection générales. Ils jouèrent une scène en vers de l'un de nos compatriotes, M. Puységur : Un Souvenir de Défiance et Malice . Défiance et Malice est une petite pièce dans laquelle Roche avait joué, pour la première fois, à Graslin en 1825.
Pendant cette saison, la Ville fit établir deux calorifères au Théâtre. La dépense s'éleva à 24.000 francs.
APPOINTEMENTS DE l'ORCHESTRE
J'ai retrouvé, dans les archives de la Mairie, le chiffre désappointements de rOrchestre à cette époque. Ces appointements sont intéressants à connaître :
Premier chef d'orchestre ...
Deuxième chef d'orchestre..
Hf^pétitf^ur et premier alto. . . 120
Violon solo 120
Premier violon lOO
Deuxième violon HO
Premier alto 100
Deuxième alto 50
Premier violoncelle 100
Deuxième violoncelle 100
Troisième violoncelle 00
Ouatrième violoncelle ôô
Première contrebasse 70
Deuxième contrebasse 05
Troisième contrebasse 50
Quatrième contrebasse. ..... 50
Première cLirinelte 120
Deuxième clarinette 110
Premier hautbois 120
Far iiioiii
450 francs.
P.ir iiiiMn
Deuxième hautbois 70 francs.
Première flûte 120 —
Deuxième fliïle "/O —-
Premier basson lOf) —
Deuxième basson "/() —
Premier cor 110 —
Deuxième cor 00 -
Troisième cor 70 —
Quatrième cor 70 —
Premier piston 120 —
Deuxième piston CO —
Premier trombone 80 —
Deuxième trombone 50 —
Troisième trombone 70 —
Ophicleide 50
Timbalier 7() —
Pianiste organiste 115 —
Tambour 25 —
Pour la première fois, la question de la gérance du Théâtre par la Ville fut posée au Conseil, lorsqu'il s*agit du vote de la subvention. M. J.-B. Guilley, alors conseiller municipal, bien connu par son goûtpour la musique et le théâtre, goiit qu'il conserva jusqu'à lïige le plus avancé, fît un rapport remarquable qu'il serait trop long de citer et dans lequel il proposait, comme remède à la situation maladive où se trouvaient tous les théâtres, l'exploitation des scènes par les municipalités. Cette idée ne re(;ut pas un accueil favorable. Il fut décidé, pourtant, qu'il n'y aurait plus de société d'artistes mais bien un directeur responsable, avec 90.000 francs de subvention. Cette somme de 90.000 francs, destinée à tenter les directeurs, était absolument illusoire, car voici comment la Ville la répartissait :
En numéraire 50.000 francs.
Loyer gratuit de la salle estimée à 30.000 —
Partitions, décors, costumes à 10.000 —
Total 90.000 francs.
L'allocation théâtrale étiiit donc, en réalité, la même que les au très an nées.
Deux artistes de la troupe, Demortain, jeune premier et Bonnesseur, basse, postulèrent la direction. Demortiin l'emporta, mais il ne devait pas demeurer longtemps à la tête du Grand-Théâtre.
Le 10 août ISôG, il envoya sa démission à la Municipalité. La chaleur était tellement forte que personne n'allait au Théiitre : on était forcé déjouer devant les banquettes. La Ville se mita la recherche d'un directeur. Elle
finit par en trouver un en la personne de M. Roland-Saint Léger, qui ne consentit, d'ailleurs, à venir que comme gérant d*unc société d'artistes. Le Théâtre n'ouvrit qu'en octobre :
I>i recteur-G-ôrant
SoLiÊ, chef d'orchestre. — Kmmanuel, régisseur.
OPÉRA
MM. Toby-Masskt, fort lénor.
SujoL, ténor léger.
Gâzenavb, deuxième tônor léger.
('ABLikR, baryton.
DoHBELS, basse noble.
SoTTO, bas&e chantante.
IIai.y, troisième basse chantante.
Chevaye, trial.
Bauquesne, laruelte.
Henonville, forte chanteuse.
NuM\ Blai.ni, chanteuse légTe.
DiJCLOS, dugaz^n.
Robert, deuxième dugazon.
JoHEY. duègne.
Albert, duègne.
mr»
COMÉDIK
MM. Delakosse, premier l'Ole.
E. Roche, jeune premier.
FiETEz. premier amoureux.
Hkauquksne, deuxième comique.
Chevaye, deuxième comique.
Erxkst, jeune comique.
RosAMBEAU, troisième comique.
M"" Troy, premier nMe.
Albert, mère noble.
Devaux. ingénuités.
Octavie, amoureuse.
IIkrmanck, coquette.
Iobert. soubrette.
JoBEY duègne.
Cette saison fut terne et sans intérêt. Il y eut plusieurs chutes : Carlicr, ^[mes Renonville, Duclos et Robert durent partir. ^L Fernando, M°»^ Rcy-Santon, enfin, M**® Blaôs à qui l'on finissait toujours i)ar avoir recours, vinrent les remplacer. Le ténor léger Sujol était le père d'André Sujol que Nantes devait applaudir plu.s tard, deux ans de suite, sous la direction Paravey. Il possédait les mêmes qualités que son fils et débuta, comme lui, dans le Barbier, Il chantait avec une grande aisance cette musique légère et vocalisait avec une facilité remarquable.
Dans un article sur le Théâtre paru en 1856, M. Mangin se plaint du peu de variété du répertoire et du ressassement continuel de certains oi)éi*as entre autres de la Favorite qu'il juge : « une musique frippée et une œuvre chantante dont la popularité ne garantit nullement le mérite. )) Toucher à la Favorite en l'an de giâce 1856 ! ! ! Décidément, Mangin avait toutes les audaces.
On joua sous cette direction Jaguarita V Indienne, la Fanchonneite^ le Fils de la Nuit, qui fournit treize représentations, chose extraordinaire pour un drame, la Joie de la Maison^ et enfin une pièce du cru : lUie d'Orléans N^. . . dont l'auteur ne se fit pas connaître.
Déjazet, Grasset, Pérez, M'"'^^ Araldi, Ravel, Aline Duval, le pianiste Prudent, Debureau, Darcier, Raphaël Félix, vinrent donner des représentations.
Théâtre des Variétés Plaee du cirque
(D'après m: dsssm de l'epO'fue. extrait des Archives Nantaises, de Verger)
THÉÂTRE DES VARIÉTÉS
(Rue de l'ATche-Sèctie)
Les Pilules du Uiable. — Déjazet. — Arh-ii-d. — I.igier. — IVriiet.
U N 1834, s'éleva, près du pont Sauvetout el sur l'emplacement (l'une ancioDTie tour de l'cnceinle de Nantes, un petit théâtre qui prit le nom de Salle des Variétés. Ce monument, propre ot coquet, était dû à l'architecte Chenantnis.
Un certain Armand en prit la direction, mais le Maire lui refusa l'anlorisalion d'ouvrir cette seconde salle.
Après bien des démarches, celte difficulté fut aplanie, mais le nouveau ttiédtre ne commença ses représentations qu'en 18'16. L'ouverture eut lieu le 23 mai. Oji joua un Prologue et un Duei sotis Richelieu.
Pendant quelque temps, la foule afflua aux Variétés mais, bientôt, on ne joua guère, pendant l'hiver, que le dimanche. L'ét^, les représentations étaient plus suivies. Il y avait souvent des artistes de passage. On applaudissait aussi sur i-eitc petite scène des gymnasiarqucs, des prestidigitateurs. Quelques concerts s'y donnaient encore, de temps à autre, et de nombreux bals y avaient lieu chaque année.
En 1S4U, la seconde scène nantaise remporta un grand succès avec un drame fort bien monté : le Xau/rago de la Mèdane.
En 1842, Lcmonnicr prit la direction des Variétés. Il monta avec luxe les Pilules du Diable, et appela en représentation des artistes de valeur : Lepeintre, Achard, Ligier.
Pendant l'année 1814, Déjazet et le comique Vernet, des Variétés, vinrent donner une série de soirées. Grâce à ces deux artistes, la société élégante qui avait abandonné les Variétés, se décida à y revenir.
Ce renouveau ne dura pas et le petit théâtre retomba dans le marasme. Parfois la troupe de (iraslin allait y jouer quelque gros mélo ou quelque vaudeville abracadabrant qu'on no jugeait pas digne d'être représenté sur Dotre première scène.
Peu à peu les Variétés abandonnèrent le genre dramatique. Le propriétaire se conleatait de louer la salle à des faiseurs do tours quelconques, à des lutteurs. Bientôt le cirque Pasquier, que le percement de la rue Boileau avait laissé sans local, s'y aménaf^ et les Variétés cessèrent d'être tbéâlre. Elles devaient être transformées, plus tard, en magasin de fer. Il y a quelques années, on voyait encore lorsqu'on passait sur le pont Sauvetout, le dôme de cette petite scène s'arrondir au milieu d'un amas de vieilles maisons. L'emplacement de cette salle est occupé, aujourd'hui parles magasins de crins, laines et duveLi, de M. Maury.
CINQUIÈME PARTIE ^t la <|estiDn du firaDil-tliJilre par la f llli à la fio du XIX-'.f iicle
1857 — lOOO
- ThUtre Renaiiaaact. — Thé&tre des VariétËs
GÉRANCE DE CHARLES SOLIÉ. POUR LE COMPTE DE LA VILLE
" Hillen. — Les Dragons de ViUara. — Déjaiet et M" Beavgê. — Jtf"' lAivoye.
M" Briire-Fauri. — Mirapelli. — Iloucnrfi. — Béjiiy. — U" Borghéte.
Le Pardon de l'ioërmel.— Charles. — Le Trouvère.— Comte- liorehard.
Castelmai-y. — M" Detterbucq. — FauHt. — M" Camilho. Résultats financiprs de la garante.
î]ouRrannéel857-1858,rAdniini3tration choisit, comme directeur, M. Vigny.mais, dès le mois de juillet, celui-ci démissionna. Lo scrutin avait démoli presque toute !a troupe i|u'il avait réunie I jxiur les mois d'été, La Municipalité nomma alors l'ancien directeur du théâtre de Rouen, M. Plumkelt, qui se démit quelques jours après. On s'adressa, en désespoir de cause, à Doligny, neveu de Talma . qui avait été applaudi comme premier comique sous la direction Bousigues. Mais comme il demandait une avance sur la subvention pour former sa troupe, les pourparlers engagés furent bientôt rompus.
La situation commençait à. dévenir grave et la future saison paraissait bien compromise. La Ville, très ennuyée, demandait à cor et à cri, chez tous les correspondants, un directeur. Celui-ci demeurait introuvable. Personne lie voulait plus se risquer h. venir à Nantes. Les chutes continuelles
effrayaient tellement les artistes qu'ils refusaient de faire partie, à n'importe quelle condition, de la troupe de Graslin. Les correspondants consultés, exigeaient, pour fournir un directeur, un remaniement entier du cahier des charges, la suppression des débuts, pas de nombre limité pour les choristes, et le maintien assuré de la subvention de 50,000 francs. Pendant tous ces pourparlers, le temps avait passé et la fin de septembre arriva sans qu'une décision eût été prise. Enfin l'Administration se décida à réunir le Conseil pour lui exposer la situation sans issue dans laquelle on se débattait. M. Guilley, le partisan le plus décidé de la gestion du Théâtre, soutint avec énergie et éloquence son projet favori et fut assez heureux pour le faireadopter. Charles Solié fut nommé administrateur. Nantes était la première ville à essayer ce système. Nous verrons tout à l'heure les résultats qu'il donna.
Restait à former une troupe ; ce n'était pas le plus facile, vu l'époque avancée de l'année. Enfin, après bien des difficultés, Solié y arriva, mais le Théâtre ne fut prôt à ouvrir que le 31 octobre.
Charles SOUGË, Administrateur -Q-érant
Solié, chef d'orcheslre. — Gaubeht^ n^gisseiir.
MM. DuPRAT, fort ténor.
Bktout, ténor léjçer.
Hehnard. deuxième ténor léger.
Gkhard, troisième ténor léger.
OsMOND. baryton.
(ÎAYRAL, première basse.
Garon, basse chantante.
J^AVERONE, deuxième basse chan tante.
Ylon, troisième basse clianlanle.
JoLLY, trial.
GoLi.iNET, laruettc.
M"" Stranski, forte chanteuse.
HiLLEN, cliantouse légère.
ViÉ, jeune chanteuse.
GoNTHiER, deuxième dugazon.
JoBEY, duègne.
COMÉDIE
MM. HooER, premier rôle.
Marcellin, jeune premier.
KuAcss, premier amoureux.
Maurice, deuxième amoureux.
JoLLY, premier comique.
Thaïs, deuxième comique.
(ioLLiNET, comique marqué.
Thomas, comique grime.
RoHEHT, troisième rôle.
M"«fs AuMONT, grand premier rôle.
Reynes, jeuue première.
GoNTHiER, ingénuité.
Passarieux, amoureuse.
Berger, coquetle.
BouDois, soubrette.
JoBEY, duègne.
Prix des Places : Premières loges, Fauteuils, Baignoires : 5 fr. — Deuxièmes Loges, Stalles : 4 fr. 50. — Premières Galeries, Parquet, Deuxièmes de face : 8 fr. 50. — E*arterre, Deuxièmes de côté : 2 fr. — Troisièmes : 1 fr. — Quatrièmes : 50 cent.
Pour que le scrutin fût valable, il fallait que la moitié des abonnés votât. Il y avait alors 150 abonnés, mais ils avaient fini par se désintéresser des scrutins. Aussi, était-ce presque toujours la Mairie qui prononçait le rejet ou l'admission des artistes.
DÉJAZET ET M™* BEAUGÉ
Il y eut peu de chutes. Bétoutet Bernard furent les seules victimes. Ils furent remplacés par MM. Carré et Danglès. La troupe était convenable. M™* Hillen, que personne n'avait oubliée, retrouva son vif succès d'autrefois. Rosine, du Barbier, était toujours son triomphe. Après son départ de Nantes, cette excellente chanteuse fut engagée à TOpéra.
Le 19 mars 1858 les Dragons de Villars, « le triomphe du cornet à piston, » comme les a appelés spirituellement V. Wilder, firent leur apparition sur la scène de Nantes. Cette platitude musicale, dont le seul mérite est de posséder un assez joli livret, eut un vif succès. M™® Hillen remporta dans le rôle de Rose Friquet un triomphe de comédienne et de cantatrice. Le ténor léger Carré était fort bon dans Sylvain.
On reprit Rohin-des-Bois avec succès. Deux décors nouveaux, dont le prix s'éleva à 5,287 fr. 12 furent peints à cette occasion.
Cette année, Déjazet vint donner une représentation dont le produit devait être destiné à racheter du service le fils de M'"*' Beaugé, la soufïleuse du Grand-Théâtre. Depuis bien longtemps, la charitable et grande artiste avait promis son concours à cette brave femme, qui était très aimée des artistes. Déjazet joua Colomhine avec un grand succès et la recette s'éleva à 2,629 fr. 30. Mais le fils Beaugé ayant été réformé pour cause d'obésité, sa mère employa l'argent do la représentation à l'achat d'une petite maison située chemin des Dervallières,à côté de l'auberge du Repos de Jules César. En souvenir de l'artiste, M»»« Beaugé donna à sa minuscule maison de campagne le nom de Villa-Déjazet,
La saison de grand opéra se termina à la fin d'avril, mais l'opéra-comique et la comédie continuèrent pendant le mois de mai.
On joua, pendant cette saison, plusieurs comédies nouvelles: la FiammfVîa, le Mari à la' campagne, la Question d'argent, le Fils naturel, Dalila,
Battaille, Lafontaine, Desclée, Lia Félix, les Zouaves d'Inkermann vinrent en représentations.
Oliarles SOTiTfc, Adxninistrateur-Q-érant
SoLiÊ. chef d'orchestri'. — Gaubert, régisseur.
OPÉRA
MM. MiRAPRLu, fort ténor.
Bouvard, tonor léger.
Bousquet, deuxième ténor.
SousTELLi, troisième ténor.
Vincent, baryton, Delarombe, première basse.
Vincent-Guq. basse chantante.
La VERONE, deuxième basse.
Chapuis. troisième basse.
Charles, trial.
Grafetot, laruetlo.
M»'» Belloni, forte chanteuse.
BuiÈRE-FAURft, chanlouse légère.
Bleau, dugozon.
Periliet, deuxième duga/on.
Fleur Y, deuxième dugazon.
JoBEY. duègne.
BALLET
M"'» Mauhy, première danseuse.
Berthot, dcuxi(>me danseuse.
COMÉDIE
>fM. Vezian, premier rôle.
ÂLHAIZ.V, jeune premier.
Brelet, premier amoureux.
P. Alhatza. deuxième amoureux.
BfiFUY, premier pom ciue.
Charles, comi(iue.
Ernest, deuxième comique.
BiRÉ, troisième rôle.
Grakktot. financiers.
Soustelli. convenances.
M"«« Blanchard, premier rôle. CoLLiGxoN, jeune première.
CiiAPuis, ingénuités.
Flel'ry , soubrette.
Berger, coquette.
Ghafetot, soubrette.
DuvAL, mère noble.
JoBEY, duègne.
11 y eut un assez grand nombre de chutes. Delarombe, M^es Belloni, Maury et Berthot tombèrent et furent remplacés par M. Périlié, M™'^^ llilaire et Beiton. M"® Maury resta comme seconde danseuse.
M™" Brière-Fauré était une chanteuse légère qui ne manquait pas de talent. Elle avait beaucoup de partisans et aussi des ennemis assez nombreux. Des bravos entremêlés de sifflets ne manquaient jamais de saluer ses apparitions. L'Union Bretonne se faisait surtout remarquer par l'apreté de ses critiques. Enervée, M™* Brière résilia le 2'i octobre. Lors de sa dernière représentation, les artistes de rorehestre, qui Tavaient en haute estime, lui offrirent une couronne ornée d'une dédicace flatteuse, mais la municipalité empêcha de la lui donner en scène, pour ne pas contrarier l'opinion de certains habitués de Graslin. Cette interdiction semble avoir été un véritable abus de pouvoir. Pourquoi favoriser plutôt les ennemis de M«>*^ Brière que ses nombreux partisans ? Mystère et coulisses.
Mme Brière-Fauré fut remplacée par une artiste qui, comme Elisa Masson ne sera jamais oubliée à Nantes. Je veux parler de M^^*^ Lavoye, qui, très âgée aujourd'hui, habite encore notre ville. M"« Lavoye avait jadis créé Hai/dée, à l'Opéra-Comique. C'était une femme très distinguée, une chanteuse de valeur, une musicienne accomplie. A l'époque où elle vint à Graslin elle était sur son déclin ; les notes élevées de sa voix éUiient un peu fatiguées, mais le médium était superbe. Comme actrice, elle était très correcte, mais cependant un peu froide. M^^^ Lavoye obtint chez nous un vif succès. Elle sut bien vite se faire adorer du public.
Parmi les artistes d'opéra, il faut citer Mirapelli, assez bon ténor qui, malheureusement, avait le grave défaut de chevroter, et Bouvard.
Dans la troupe de comédie, signalons le nom de Béjuy. Cet excellent et fin comédien a laissé à Nantes le meilleur des souvenirs. Il était très jeune alors et ne faisait que débuter ; mais il avait déjà un réel talent. Il avait surtout étudié Régnier. Il ne pouvait choisir un meilleur modèle.
Cette année on monta les Amours du Diable, de Grisart. Cet opéra-féerie remporta un succès assez vif. On avait acheté pour 5.000 francs le matériel
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du théâtre de Lille. Les autres nouveautés furent Martha, VAt)ocat Patelin, la Mode, comédie de notre concitoyen M. Tessier, Fanfan- la- Tulipe, enfin Télémaque et Cab/pso, ballet vaudeville-fantaisie en 4 tableaux. Cette pièce fort drôle et remplie d'une foule de bons mots, avait pour auteurs deux Nantais, Auguste et François Polo qui, plus tard, devaient fondera Paris le journal V Eclipse, Cette bouffonnerie forçait le rire et fut très applaudie.
L'anniversaire de la naissance de Molière était, suivant un vieil usage, toujours célébré à Graslin. Cette année on lut, à cette occasion, une pièce de vers de A. Polo. Le passage suivant fut souligné par les bravos:
Nous n'oublierons jamais, ô poêle penseur, Qu'à Nantes tu parus, artiste voyageur I Ta gloire à son aurore é: incelait à peine. C'était Ion premier pas dans la brillante arène Dont tu sortis vainqueur! Le marbre a conservé, Comme un événement ce souvenir gravé ; C'est un feuillet obscur de ta sublime histoiie Dont nous nous sentons fiers de garder la mémoire!
Pendant cette saison, TAlboni vint jouer la Favorite, Elle se fit aussi entendre dans un concert.
La Ville acquit pour 6.f)28 francs les décors des Huguenots qui appartenaient à une tierce personne.
Les résultats financiers de la gérance par la Ville pour ces deux saisons n'avaient pas été des plus brillants. Je sais combien les chiffres sont fastidieux, aussi me dispenserai je de reproduire le rapport très détaillé de M. Guilley. Il suffira de savoir que, de l'avis même du rapporteur, promoteur delà gérance par la Ville, pendant ces deux campagnes :
Les dépenses totales avaient été de 664.253 fr.
Les recettes totales de 468.518
Perte totale sur les deux campagnes .... 195.735 fr.
En réalité, la perte n'avait été que 95.735 francs, puisque la Ville aurait toujours donné, pour chacunedes campagnes, 50.000 francs de subvention à un directeur responsable. Mais, comme le faisait remarquer très judicieusement M. Guilley, tous les genres avaient été exploités pendant dix mois et Ton avait eu un ballet complet. L'honorable rapporteur concluait au main, tien du système adopté, en maintenant la campagne à dix mois dont huit seulement avec tous les genres. De plus, le ballet était remplacé par un simple divertissement. Avec ces trois économies il pensait qu'on arriverait à balancer la subvention.
L'affaire vint au Conseil municipal le 13 décembre 1858. La discussion fut chaude; finalement M. Guilley fut vaincu. L'Administration parvint à faire voter son projet d'une simple subvention de GO.OOO francs, qui fut, après différentes observations, portée à 70.000 francs. ,Ce vote produisit parmi les artistes, qui s'étaient trouvés fort bien de la gestion par la Ville, une profonde émotion. Le personnel de la troupe envoya au Maire une lettre de regrets qui se terminait ainsi :
(( Si Nantes avait persisté, croyez-le bien. Monsieur le Maire, dix villes peut-être, l'an prochain, eussent suivi son généreux exemple, et rex{)érience assurait alors la prospérité du système. Le vole du Conseil municipal, au contraire, marquera d'un temps sérieux d'arrêt la régénération du Théâtre; permettez aux soussignés de dire qu'à tous les titres ils doivent en déplorer les fâcheuses conséquences. »
Restait à trouver un directeur. Mais, comme deux ans auparavant, ou ceux qui s'offraient n'avaient pas le cautionnement de 10.000 francs exigé, ou les entrepreneurs sérieux demandaient une subvention de 90.000 francs. Dans ces conditions, et sur le rapport de M. Chenantais, le Conseil municipal vota à l'unanimité, dans sa séance du 20 janvier 1859, l'annulation de sa précédente délibération et la continuation de la gérance par la Ville. Ce jour-là, Texcellent M. Guilley se coucha heureux. Il triomphait sur toute la ligne. Les événements lui donnaient raison !
SAISON 1859-1860 OliarleB SOIjUË:, Adzninistrateur-Q-ôrant
SoLiÉ, chef d'orchestre. — Clément, régisseur.
OPÉRA
MM. MiRAPBLLi, fort ténor.
Tandeau, ténor léger.
Marcelin, deuxième ténor.
SousTELLi, troisième ténor.
Magne, barylon.
Pkriliet, basse profonde.
ViNCENT-Guo, basse chantante.
Layerqne, deuxième basse.
Vandelen, tioisième basse.
Charles, trial, Grapetot, lai*ueUe.
M"** BoRGHÉsE, forte chanteuse.
Lavoye, chanteuse légère.
VioNY, deuxième chanteuse.
Courtois, première dugazon.
Servier, deuxième dugazon.
JoBEY, duègne.
BALLET
M. Do^NaiE,mattre du ballet, premier danseur.
M"'8 Betton. première danseuse.
GuiciiARD. deuxième danseuse.
COMÉDIE MM. Fourrier, premier rôle.
Larmet, jeune premier.
EsTÊvE, premier amoureux.
A. Boche, deuxième amoureux.
fioucHET, premier comique.
Charles, jeune c<ftnique.
Ernest, deuxième comique.
Grafetot, grimes.
Laveronë, financiers.
Ludovic, utilités.
M"'H Blanchard, premier rôle.
Larmet, jeune première.
Bouchet, iugénuil;î8.
Servier, soubrette.
Devermand, coquette.
Vigny, deuxième coquette.
Grafetot, deuxième amoureuse.
Jobey, duègne.
DuvAL, mère noble.
M™*' BORGHÈSE. — LE PARDON DE PLOERMEL
Cette troupe offrait un assez bon ensemble. Nous avons déjà parlé de M^io Lavoye et de Mirapelli; il nous reste à donner un souvenir à \f me Borghèse, excellente forte chanteuse, qui arrivait du Théâtre-Lyrique où elle avait créé les Dragons de Villars. Ses splendides notes graves rachetaient la faiblesse de son médium.
La basse chantante et le ténor léger ne furent pas heureux dans leurs débuts. MM. Filliol et Carré les remplacèrent.
Le commencement de la saison fut sans intérêt. Solié s'endormait. De plus, sa lésinerie qui, plus tard, devait devenir proverbiale lorsqu'il prit la direction à son compte, se faisait jour déjà. Graslin, ne sortit de cet état léthargique qu'à partir de la première représentation du Pardon de Ploërmet, donné le 28 février 1860. Le succès de cet opéra, le plus complet, le plus homogène de Meyerbeer, fut éclatant. M^*® Lavoye eut d'excellents moments ; elle chanta le rôle de Dinorah en virtuose accomplie. Malheureusement, comme comédienne, elle laissa fort à désirer. Le trial Charles trouva dans Corentin son meilleur rôle ; il y était absolument parfait. Le nom de cet artiste, qui fit longtemps partie des troupes de notre Théâtre, restera attaché à sa création du Pardon, à Graslin. M. Charles était d'ailleurs très apprécié dans ses modestes fonctions de trial. Quand il prit sa retraite, il resta à Nantes, où il demeure encore. C'est le père de ^L Abd'AUah-Charles, professeur de piano au Conservatoire de notre ville. Le baryton Magne interpréta le rôle d'Hoël d'une façon assez convenable. — Les décors neufs furent peints par M. Dernier. Ils étaient fort réussis et coûtèrent 5.386 fr. 20. Les journaux furent unanimes à louer l'œuvre de Meyerbeer. Cependant le Phare, par la plume d'Ev. Mangin, reprocha au compositeur d'avoir fait trop de science, notamment dans l'ouverture ! ! ! !
Le jeudi 29 mars, les Nantais earent le non-enviable avantage de faire connaissance avec le Troiwère, dont le livret énigmatique et la musique banale et orguebarbaresque n'eurent qu'un succès relatif. M^*' Lavoye chanta Léonor avec son talent et sa placidité habituelle. M"« Borghèse interpréta le rôle d'Azucéna en artiste de valeur. Manriquo et Luna étaient représentés par Mirapelli et Magne. La scène du Miserere, la meilleure chose de l'œuvre, ne produisit aucun effet. Le Trouvère fut monté très économiquement. On se moqua du quatrième tableau, que l'on avait encadré d'un décor Louis XV.
Une représentation de la Joie fait peur fut signalée par un incident assez pénible. Brusquement, M°^« Larmet fut prise d'une crise de larmes et quitta la scène. Le régisseur parut et demanda l'indulgence ponr cette artiste qui avait, la veille, perdu son enfant. De toutes parts on cria : « Qu'elle ne joue pasl » M. Larmet, qui était dans la coulisse, très émotîonné lui-même, entendit mal ce que disait le public ; il entra en scène et adressa à plusieurs
spectateurs une épithète injurieuse. Le lendemain il fit des excuses au public par la voie des journaux.
Voici la liste des pièces nouvelles qui furent jouées encore pendant cette campagne: la Marâtre, V Atelier de Prague, àQ notre concitoyen Bourgaull-Ducoudray ; deux pièces de vers : le Château de Clisson et Cambronne, de M. de Riberpré ; le Père Prodigue, le Duc Job, les Pirates de la Savane, enfin la Croix de Pierre, une opérette de M. Doudiès. Cette œuvre prouva qu'en M. Doudiès le compositeur était loin d'égaler le flûtiste.
Elisa Masson, Brasseur, M^i® Scriwaneck, vinrent en représentations.
Mais les ennemis de la gestion du Théâtre par la Ville n'avaient pas désarmé. Le 13 décembre 1860, la question revint devant le Conseil municipal, la Commission des finances s'étant déclarée contre le système adopté. Une ardente et longue discussion s'engagea. Vivement attaquée, la gestion fut vivement défendue, notamment par M. Dagault, qui finit par obtenir un vote favorable.
Charles SOXjXË, Administrateur-G-érant
SoLiÉ, chef d'orchestre. — ('lément, régisseur.
OPÉRA
MM. Bertrand, fort ténor.
Warnots, ténor léger.
Pequeux, deuxième ténor léger.
SousTELLi, troisième lénor léger.
Comte, baryton.
Periliet, basse noble.
Gàstelmary, basse chantante.
Etienne, deuxième basse.
Vandelbrs, troisième basse.
Charles, trial.
GoFFiN, laruette.
M"" Warnots, contralto.
Desterbecq, falcon.
Raynaud, chanteuse légère.
Courtois, jeune chanteuse.
Vigny, mère dugazon.
Baghmont, deuxième dugazon. Jobey, duègne.
COMÉDIE
MM. Fagiot, premier rôle.
Layernos. jeune premier,
Sautri, premier amoureux.
Faye, deuxième amoureux.
BoncHET, premier comique.
Charles, jeune comique.
Ernest, deuxième comique.
DuvAL, amoureux
Selny, troisième rôle.
GoPFiN, grimes.
Etienne, financiers.
(^ORNAOLiA, père noble.
Ludovic, utilités.
M»" AuBRÊB, premier rôle.
Malon, jeune première.
BoucHET, ingénuités.
TouDouzB, soubrette.
Desterbecq, jeune coquette.
Vigny, jeune coquette.
Bachmont, deuxième amoureuse,
DuvAL, duègne.
La troupe d'opéra était bonne. Le ténor léger Warnots fut seul refusé, et encore injustement. Bineau vint le remplacer. Comte-Borchard, qui alla
FAUST
plus tarda l'Opéra, etCastelmary, étaient deux excellents artistes. M"« Desterbecq, parfaite musicienne, chanteuse de beaucoup d'expression, et M^i* Raynaud, étaient aussi fort appréciées du public.
Par contre, la troupe de comédie était assez mauvaise. Faciot, Lavernos, Sautri, M^^^ Aubrée et Duval tombèrent ; ils furent remplacés par Bina, Tournade, Speck, M™«* Boutin et Coblenzt. La soubrette, M^*® Toudouze, était charmante : elle remporta de vifs succès pendant la saison.
Malgré les bons éléments qu'offrait la troupe d'opéra, les représentations étaient loin detre parfaites. Aussi Solié était-il très attaqué par la Presse. Il n'y avait guère que V Union Bretonne à prendre sa défense.
Le principal événement de la saison fut la première représentation de Faust (version primitive), le jeudi 28 février 1861. La soirée, commencée à sept heures, ne se termina qu'à une heure. La réussite de l'opéra de Gounod fut complète. Les morceaux les plus applaudis furent, naturellement, le Chœur des Vieillards et celui des Soldats. Le superbe prélude passa inaperçu. Le Jardin, l'Eglise, la Prison, n'excitèrent pas au premier abord un grand enthousiasme. Le Phare de la Loire écrivit que la mélodie était souvent absente et que le duo manquait d'élan ! ! 1 1 ! Ce jugement se passe de commentaires, c'est assez de le reproduire. M**® Raynaud fît une charmante Marguerite ; Castelmary (Méphisto), remporta un succès très mérité ; seul, Bineau se montra assez médiocre. Comme l'écrivit spirituellement E. Mangin, il aurait fallu stipuler dans le pacte que la voix serait rajeunie comme le reste. Faust était monté avec beaucoup de soin. Les décors étaient très beaux. Les chœurs, pour la circonstance, avaient été renforcés par les élèves du Conservatoire.
En fait d'autres nouveautés, on donna Quentin Duruyard et M. Garât. Il fut question d'un nouvel opéra de M. Bourgault-Ducoudray. La mairie était très favorable à ce projet, mais Solié, qui était jaloux de tout talent, parvint à le faire échouer. M"»* Carvalho, alors dans l'éclat de sa gloire, se fît applaudir dans les Noces de Jeannette et le Barbier, Déjazet et Delaunay vinrent aussi en représentations.
Jetons maintenant un rapide coup d'œil sur les résultats de ces quatre campagnes.
La perte réelle des saisons 1857-1858, 1858 1859, était de.. 95.735 fr.
Celle de la saison 1859-1860 fut de 107.000 »
— 1860 1861 fut de 112.000 »
Soit 314.735 fr.
Dont il faut retrancher 100.000 francs 100.000 »
somme qui aurait été, en tout cas, affectée à une subvention
pour ces deux campagnes 214.735 fr.
Il est certain que du moment qu'on donnait seulement 50.000 francs de subvention, Tessai était malheureux. Pourtant je persiste à croire que l'idée en elle-même est excellente.
Au point de vue artistique, l'ensemble de ces quatre saisons avait été
infiniment supérieur à celui des campagnes précédentes. Cependant il
aurait pu être encore meilleur. Malheureusement, Solié n'était pas
rhomme qu'il aurait fallu pour mener à bien une telle entreprise, qui lui
' est redevable, pour une bonne part, de son insuccès pratique.
DIRECTIONS : CHABRII1LA.T. — JOURDAIN
COMMINGtES. — BERNARD. — COMMINŒES.
DÉFOSSEZ.
Emeuies. — La Slalue. — U" Tedeaeo. — Scandale. — ttigolelto. — Elisa
Mnsson. — M" Piquet- Witi. — M" Bnrbot. — Picot. — Pons. — L'Africaine.
Jl/ii» de Tais'j. — Nouvellen Emeutes. — La Traviata. — Depassio.
Mignon. — Desctautaa. — Anecdotes.
K \f>s sa séance du 7 janvier 1861, le Conseil municipal, en r^ïpoussant déHnitiveraent le système de la gérance par la Ville, avait volé pour le Théâtre une subvention de 80.000 francs, riusieurs membres demandèrent en vain le chiffre plus raisonnable de 90.000 (rancs. Le nouveau cahier des charges exigeait dix mois de campagne. Le Théâtre devait ouvrir le I" juillet avec la comédie, le 1" septembre avec l'opéra, et finir le 30 avril. Le chauffage et l'éclairage étaient aux frais du directeur, qui devait faire, par an, pour 2.000 francs de décors, M. Chabrillat fut nommé directeur.
SAISON 1861-1862 OEIABRII;l.AT. lUreotenr
SoLiË. clief d'orchestre.
OPÉRA
, Labit. fort Icnor.
Dbdiku. fort Icnor.
Plus, lénor Ipiçer.
CunuMacs, deiiiième lënor léger.
Ckavh&ob, baryton.
PicouLET, première basse.
B<ii;7ÂC, iMRse chmilantc, Lionel, Irial.
Ktienne, Uriiette.
Pemarquë, deuxièms basée.
X..., râgiaseor
MM. Jean, troisiËme lénor.
RoQEH, troisième basse.
> BouLkNoeoT, chanteuse légère.
Fbrrikii, contralto.
Anorë, deuxième chanteuse.
FoHEsT, dugazon.
Saint-Amand, deuxième cbanteuse.
Non ET. duègne.
BALLET ' Camille, première danseuse.
RicuAit», demi- caractère.
COMÉDIE
MM. Hamilton, premier comique.
Lionel, premier comique.
Ernest, deuxième comique.
ScHAUB, amoureux.
Etienne, financiers.
Desfranc, grime.
Pemarque, père noble.
Menteh, troisième rôle.
Maillet, rôle de genre.
Francis, troisième comique.
M»" Blain VILLE, deuxième rôle.
Hamilton, jeune première.
Ne VERS, deuxième rôle.
Alhaiza, jeune première.
Fanoldet, ingénuités. TouDouzE, soubrette.
Mentet, coquette.
Maillem, duègne.
Darpare, caractères.
RooER. deuxième soubrette, Lionel deuxième soubrette.
Cette saison fut déplorable. La troupe présentée était des plus mauvaises. Pendant la saison d'été, la troupe de comédie jouait sans débuts. Chabrillat avait profité de cela pour aller recruter des artistes jusque dans la troupe de Riquiqui. Mais lorsque les débuts arrivèrent, de nombreuses victimes restèrent sur le carreau. Parmi elles étaient M"^*^» Boulangeot, Ferrand, Saint- Amand, Forest, Camille ; MM. Pilo, Picoulet, Bouzac, Lignel, enfin la plus grande partie des artistes de comédie.
Toutes ces chutes ne s'étoient pas accomplies sans tapage ; de fréquentes manifestations avaient lieu au Théâtre. Des abonnés furent poursuivis et condamnés, ce qui ne calma pas les esprits. Enfin les nouveaux artistes dont les noms suivent furent admis : M™^^ Hillen, Wagner, Albert, Laborderie; MM. Pascal, Odezenne, Tournade, Tapiau, Buet.
M'^* Forest, dugazon refusée, continuait toujours à chanter. Dans les premiers jours de janvier, une nouvelle tempête éclata à son sujet. Certains spectateurs s'interpellèrent violemment ; on crut que, le lendemain, il y aurait plusieurs rencontres. La presse fut unanime à blâmer Chabrillat et à engager l'Administration à agir vigoureusement. Le directeur finit par s'exécuter ; il congédia définitivement M^^" Forest, qui fut remplacée par M"« Lecomte.
Pendant les débuts, deux artistes. Monter et Schaub, se présentèrent un jour à la rédaction du Phare, ils se plaignirent des critiques qu'on leur faisait et intimèrent à Evariste Mangin l'ordre de ne plus parler du Théâtre. On devine comment ils furent reçus.
Le 28 août 1861, à l'occasion de l'Exposition de Nantes, un grand concert fut donné à Graslin, avec le concours de M. et M"** Gueymard, de l'Opéra, de Vieuxtemps, Berthelier et Vcrroust. Au programme figurait, pour la première fois, l'ouverture de Tannhœuser. L'exécution fut mauvaise. Les journaux imprimèrent la rengaine habituelle : a Musique sans mélodie ! 1 ! »
La Statue fut jouée le 25 mars 1862. L'interprétation était confiée à M'"^ Hillen, à MM. Pascal, Odezanne, Tournade. On fit, pour le dernier tableau, un décor neuf. Cette œuvre si intéressante, d'un coloris si particulier,
LA STATUE
fut peu comprise. U Union Bretonne seule, apprécia à sa juste valeur la partition de Reyer.
Ernani, Stradella, les Pattes de Mouche, A^os Intimes, les Domestiques, les Chevaliers du Brouillard, les Bibelots du Diable, furent les autres nouveautés de cette saison.
M™«Tedesco donna plusieurs représentations. Elle chanta avec un succès toujours grandissant le Prophète, le Barbier, la Favorite, le Trouvère, Merly vint aussi à Graslin, ainsi que M"** Doche, qui joua la Dame aux Camélias,
La question théâtrale revint au Conseil municipal le 11 février 1862. Quatre projets étaient en présence : 1** Une subvention de 45.000 francs et pas de grand opéra, — ce projet était soutenu par l'Administration ; 2<> Gérance municipale; 3" Subvention affectée à la réparation de la salle ; 4® Subvention de 100.000 francs. Le premier projet fut adopté. Dans la ville, ce fut un mécontentement général : on tenait au grand opéra. Le 19 février, le Conseil revint sur sa première détermination et vota une subvention de 80.000 francs Quelques remaniements furent faits au cahier des charges. Le Théâtre n'ouvrit plus que le 1®^ août avec la comédie, et le l®"" octobre avec tous les genres.
SAISON 1862-1863 JOXJKDAIIQ', IMrecteur
MM
SoLift chef d'orchestre
OPÉRA
Ch\mbon, fort ténor. \
Gœiiilte, ténor léger. !
Berton, deuxième ténor.
WiLHELM, baryton.
Maymo, basse noble.
HuRfc, basse chantante.
Desvbau.x, deuxième basse.
Charles, trial.
CiKOLELLi, laruelte.
E. Masson, contralto.
Danneville, falcon.
HouvROY, chanteuse légère.
Rebes-Durand, chanteuse légère.
ViKTTE, deuxième chanteuse.
CiFOLELLi, dugazon.
RiQuiER, deuxième dugazon.
MuRAT, duègne.
BALLET
M. Vir.TOR, maître.
M"" Pranzini, première danseuse.
CiiENAiv deuxième danseuse.
met
. — X. ., régisseur.
COMEDIE
MM. MoNTAiGU, premier rôle.
DuBARRY. jeune premier.
Derville, amoureux.
CoHELLY, deuxième amoureux.
Pascal, premier comique.
Charles, premier comique.
Ernest, deuxième comique
Mu RAT, père noble.
Achille, financiers.
Sandre, premier rôle.
Ludovic, utilités.
M«" SiMiANB, jeune premier njle
Sandre, jeune première.
RiQUiER, ingénuités
ViETTE, coquette.
JuBix, soubrette
JiAURE, soubrette.
MuRAT, mère noble.
Achille, duègne.
CiFOLELLi, amoureuses.
Romain VILLE.
Cette saison ne fut pas meilleure que la précédente. La troupe était médiocre. Jourdain ne pensait qu'à économiser.
Chutes : M"i« Rouvroy ; Chambon, Maymo, Wilhelm, Montaigu. Ces artistes furent remplacés par M°*« Bibès; Vivien, Geslin, Jouard, Thierry.
Elisa Masson revint, et fut, comme à son habitude, très acclamée. Pourtant, elle commençait à décliner. Mais elle était tellement aimée qu'on lui pardonnait, sans peine, ses faiblesses.
Le ténor léger Cœuilte était assez bon. Rappelons aussi le nom de la gentille et excellente M"« Simiane.
Pendant les débuts le tapage recommença. La Mairie prohiba sévèrement les sifflets. Mais jes abonnés tournèrent la difficulté. Ils achetèrent une certaine quantité de ces petits chiens placés sur une caisse à air et qui aboient par la pression, ils mettaient la boîte sous leurs souliers et protestaient ainsi à la barbe de la police. Cette invention d'écolier obtint un vif succès.
A Toccasion de la naissance de Molière, on jotia un à-propos du à la plume d'un artiste de la troupe qui ne manquait pas de valeur, M. Marcel Briol : Molière à Nantes. Le Fils de Gihotjer, qu'on représenta, eut assez peu de succès. Contrairement à ce qui se passait dans toutes les autres villes, aucune manifestation n'eut lieu dans la salle. Rigoletto, ignoblement interprété, tomba aplat. La direction voulut remettre le Juif Errant à la scène, mais la préfecture mit son veto.
On joua aussi Orphée aux Enfers \ la Bohémienne, de Balfe; le Médecin malgré lui, de Gounod ; Fleur de Genêt, opérette de M. Doudiès, que son premier insuccès n'avait pas découragé ; le Bossu, la Chatte merceilleuse, le Pied de Mouton, la Bouquetière des Innocents, enfin les Ganaches, qui furent siffles à outrance.
Les destinées de la campagne 1863-1864, furent confiées aux mains de M. Comminges, qu'on prétendait n'être que le prète-nom de Solié.
SAISON 1863-1864 OOMMI]N'GBS, Directeur
SoLiÉ. chef d'orchestre. — Philippon, régisseur.
OPÉRA
MM. Harvin, fort ténor.
Arnaud, ténor léger.
ScRiBOT, deuxième ténor léger.
Vanaud, baryton.
Marion, basse noble.
Jamet. basse chantanlc. JouARD, deuxième basse chantante.
MM. Charles, trial.
Arquur, laruetle.
Mno<8 SuBRA-SouLË, contralto.
pRADAL, falcon.
PiGQUET-WiLL, chanteuse légère.
RoBKRT, du gazon.
DuBARRY, deuxième chanteuse.
RicQuiER, deuxième dugazon.
Saint-Anob, duègne.
>!"•• PICQUET-WJLL
BALLET
.M. CoiiEN, inaîire de l)allf't.
Mmes OsMONi), premirre dansruse.
Dârquiez. ilouxième danseuse.
(:OMl':i)IK
MM. Tiif:RY, premier rolo.
Paul, jeune premier.
JouARD. père noble.
Sandre, tioisièmo rôle.
CopELLY. amoureux.
<^HAMONiN. comique.
MM. (hi.vRLKS, roTiiique.
Arolikr, comiqur. Ernest, deuxième comique Ludovic, utiliU'S.
Mmes SiMiANE, premier rnie.
Jkslin. jeun*? pr«'mière.
Vivien, jeune premiên-.
RicuuiEH, inp^Miuitès.
Heillev. soul)relle.
liEr.RAND, CO'lUCtle.
Hastard, ingénuités.
RoMAiNviLLE. convcuances.
La saison d'été fut des plus mauvaises. On vit certaines pièces jouées par des figurants. Les protestations reconnucncèrent.
Dans la troupe d'opéra, trois artistes valent la peine d'être signalés : M"*' Picquet-Will, une chanteuse légère qui vocalisait avec beaucoup de talent, le ténor léger Arnaud et la basse Jamet.
Harvin, Scribot, Marion (*t la contralto firent des débuts malheureux. Ils eurent pour renipla(;ant Solve, Taste, Bourgeois et M" Audibert, qui avait jadis été à l'Opi^ra.
Dans le courant de l'année, M^^ Pradal résilia. Une chanteuse éprouvée, M"'« Charuy, lui succéda.
A une représentation de La Tireuse de Cartes, donnée par Marie Laurent, il y eut une scène scandaleuse qui se termina par un rire général. \ïme Bourgeois ayant été légèrement chutée, se tourna vers le public et l'appela « Tas de crétins ! » Aussitôt un épouvantable tapage éclata. Le mari de l'artiste entre alors en scène, le chapeau sur la tète, prend sa femme par la main et l'emmène, .salué par les hurlements des spectateurs. On demande à grands cris le régisseur; celui-ci ne vient pas : il parait qu'il n'est pas là. On baisse le rideau. Le bruit ne fait qu'augmenter. Alors un artiste, Théry, se dévoue et s'avance sur la scène. Mais il est sans gants, on ne veut pas l'entendre. Le rideau tombe de nouveau, puis se relève. Théry parait soigneusement ganté, explique que le régisseur est malade et prie d'excuser M"' Bourgeois, qui s'est chargée du rôle par complaisance.
— Bon I Mais pourquoi M"*" Bourgeois nous a-t-elle appelés crétins?
— Il m'est impossible de répondre à cette question, répond Théry en souriant.
— . Pourquoi M. Bourgeois est-il venu chercher en scène M™* Bourgeois?
— Je l'ignore.
— Enfin, que signifient ces rendez-vous bourgeois?
A ces derniers mots, un fou rire général gagne le public, qui fut bientôt désarmé, et la représentation s'acheva sans encombre. De même que les deux saisons précédentes, la campagne 1863-1864 fut
déplorable. Coraminges manquait absolument d'expérience. Le public, dégoûté, abandonnait de plus en plus le Théâtre.
Le 19 mai eut lieu un grand festival Meyerbeer. Le programme était composé des plus beaux actes de son répertoire. Le buste du compositeur fut couronné sur la scène, au milieu d'un enthousiasme général. Parmi les nombreuses couronnes, on en remarquait une. véritablement superbe, donnée par le Cercle des Beaux-Arts. Elle fut envoyée à la veuve du maestro.
En fait de nouveautés, il fallut se contenter de La Reine Topaze. C'était maigre 1
Marie Sax, Merly, Judith, Marie Laurent, Berthelier, vinrent donner des représentations.
M. Comminges était protégé par certaines personnes très influentes. Aussi, malgré l'incapacité dont il avait fait preuve pendant les campagnes 1863-1864, il fut maintenu dans ses fonctions.
OOMMIKO-BS , Directeur
C'.H. l&oi.iK, chef d'orchestre. — Théry, régisseur.
OPKRA
MM Mazzurini, fort ténor.
Fabrë. ténor léger.
Ducos. deuxième ténor léger.
Ben-A«en. barj'ton.
Courtois, basse noble.
Jamet, basse chantante.
Berry. basse boutle.
Charles, trial.
Arquier. laruelte.
(fiNiÈs. troisième tônor.
Bartoux. troisième basse.
M"«» De Joly, première chanteuse légère.
Maria NNi. falcon.
Masson. contralto.
Rosa Myrtel, chanteuse légère.
Ckbe, duga/OH.
Bertuildb, deuxième dugazon.
Saint-Anoe. duègne.
BALLE r
MM. AubERT. maître.
Lupo, deuxième danseur.
M"»" Filoména, première danseuse.
Lupo, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Thêry, premier rôle.
Mansteix, jeune premier.
Bellotti, premier amoureux.
Berry, père noble.
Lanolais, troisième rôle.
Tony Rolland, premier lùle.
Gourdon, premier comique.
Charles, comique.
NonuET, comique.
LuDOYic, utilités.
M"" Tisserand, grand premier nMe.
Marnier, grandes co(iuettes.
Bertuildb, jeune premier rôle.
Debrunbt, fortes ingénuités.
Bï^.DUEL, première soubrette.
Leoal. deuxième soubrette.
Antonio, jeune coquette.
Saint-Ange, duègne.
r.QMAINYILLB, UtilitéS.
Cette campagne fut loin de relever le niveau de notre Tliéâtre. La troupe, cependant, était assez bonne, mais Comminges ne savait nullement la faire valoir.
M"^<^* de Joly, Cébc, échouèrent. M"" Gasc et Authier leur succédèrent.
RESTAURATION DE LA SALLE
Trois contralti tombèrent successivement et, parmi elles, la pauvre Elisa Masson, de plus en plus fatiguée, et qui n'était plus que Tombre d'ellemême. Enfin, M"' Gonzalès fut reçue.
Comme nouveautés, Comminges donna La Somnambule, La Belle Hélène et Les Vieux Garçons.
Artistes en représentation : Déjazet,M"' Werhimberg, M^^* Schriwancck.
Le Grand-Théâtre n'ouvrit pas pendant la saison 1865-1866. Des réparations urgentes avaient été jugées nécessaires, et un crédit de 125 000 francs y fut spécialement affecté. La salle restaurée était peinte en blanc, en or et en rouge. Elle était un peu trop surchargée d'ornements. Les balcons des premières et des secondes, refaits à neuf, affectaient la forme élégante d'une corbeille renversée. Ils étaient très joliment ornés d'enfants jouant avec des cymbales et des flûtes.
Amédée Ménard avait sculpté les cariatides des avant-scènes, représentant les arts scéniques. Les fauteuils furent agrandis ; mais, par contre, on fut obligé de diminuer les loges, où l'on se trouva, alors, un peu à l'étroit. Cambon peignit un nouveau rideau, qui représentait une tenture de soie rouge à crépines d'or relevée découvrant une doublure blanche. Le plancher de la scène fut reconstruit à neuf. Mais on oublia de réparer et de nettoyer les loges et le foyer des artistes qui étaient dans un état déplorable. Six décors nouveaux furent brossés: une forêt, un palais gothique, une salle basse, le premier acte de La Juioe et deux salons.
La subvention fut maintenue à 80.000 francs et M. Comminges renommé une troisième fois directeur.
OOMMIXG-BS, I>ireotenr
SoLiÉ, chef d'orchestre. — Roux, régisseur.
OPÉRA
MM. Picot, fort ténor.
Justin Née, ténor léger.
J0URDA.N, deuxième ténor.
Lbderac, baryton.
Pons, basse noble.
DupiN, basse chantante.
Bruoèrë, deuxième basse.
DuPLAN, trial.
Julien, laruette.
M"* BiLRROTy chanteuse légère.
M*" RozEz, falcon.
Castan, contralto.
Justin Née, dugazon.
Bonnefoy, deuxième chant, légère.
Mathilde, deuxième dugazon.
Prévot-Golon, duègne.
BALLET
M. Paul, maître.
M"" BoLYAouET, première danseuse.
Paul, deuxième danseuse.
LE THÉÂTRE A NANIES
COMÉDIE
MM. LoRENziTi, premier rôle.
MoREAU, jeune premier.
RiMBAULT, premier amoureux.
JoANNY. jeune troisième rôle.
L NGfc, pAre noble.
OsTEHMAXN, troisième nMe.
GuERCHET, deuxième amoureux.
BfiJUY, premier c«mique.
BouDiBR. premier comique.
M. LuDo\io. convenances.
M"" Melciiissêdec, premier rôle.
SAiNT-MAun. forte jeune première»
Lkoris, jeune première.
Thibault, ingénuités.
Flkury. soubrette.
DuPLAN, deuxième soubrette.
BonoiER. amoureuse.
Hermanck, coquette.
Le Théâtre Graslin ne fut prêt à ouvrir que le 1®^ mai 1866. La saison devait durer jusqu'au 5 mai 1867, pour compenser Tannée perdue. Un nouvel article avait été introduit dans le cahier des diarges, article par lequel le Maire avait le droit de suspendre le versement de la subvention si un artiste refusé n'était pas remplacé dans les quinze jours.
Cette fois-ci, Comminges avait réuni une excellente troupe. M'" Barbot était une chanteuse légère de grand talent; le ténor Picot possédait une voix superbe ; Pons, tout jeune et bien inexpérimenté, était néanmoins fort bon ; Justin Née était doué d'un joli organe et M"*® Justin Née était une aimable dugazon, enfin Béjuy, Texcellent Béjuy, faisait de nouveau partie de la troupe de comédie. Dupin tomba et fut remplacé par Marchot, basse chantante de beaucoup d'acquit. On eut à déplorer la perte de M'" Legris, jeune première, qui mourut en couches.
IJ Africaine fut jouée, pour la première fois, au bénéfice de Solié,le jeudi 28 septembre 1867. Picot, Pons, M"' Barbot, et Rozez interprétèrent avec talent l'œuvre posthume de Meyerbeer. Léderac, très enroué, ne donna pas à Nélusko le relief nécessaire. La mise en scène fut généralement trouvée insuffisante. Ce nouvel opéra réussit sans conteste, mais il ne semble pas avoir pourtant excité grand enthousiasme. Il n'en fut pas de même de Roland à Boncecaux. Cette piètre partition eut un immense succès. Picot était remarquable dans le rôle de Roland.
Notre compatriote M'^^ de Taisy, de l'Opéra (M"o François) qui, toute jeune, avait remporté do grands succès à Nantes, où elle avait été la cantatrice choyée des Beaux-Arts, vint jouer les Huguenots, Robert et VA/ricaine. Cette artiste, qui possédait une voix très fraîche et très étendue, était aussi une excellente comédienne. Les nombreux amis qu'elle avait laissés à Nantes l'accueillirent avec enthousiasme et la couvrirent de bouquets.
Le préfet ayant levé, cette année, l'interdiction qui pesait sur le répertoire de V. Hugo, Hernani fut repris en grande pompe avec M«»« Judith, de la Comédie-Française. Cette artiste joua aussi VHamlet de Dumas et Meurice avec la musique de Victorin Joncières. Le compositeur, alors à l'aurore de sa carrière, vint diriger l'exécution. M'ne Judith créa encore une
DÉJAZET — M"* BAUGÉ
(fomédie inédite de notre compatriote M. de Vieillechèze : Un Caprice (ï Ovide,
Dans le courant de juillet, Déjazet vint donner une représentation des Premières armes de Richelieu, au bénéfice de M"* Baugé, qui quittait le trou du souffleur occupé par elle depuis 1834. Une curieuse représentation d'Othello eut lieu en décembre. Le rôle du Maure était tenu par le tragédien noir Aldrige. Grand succès. Got se fit applaudir dans la Contagion. Plusieurs auditions du Désert furent données à Graslin. i
Les autres nouveautés furent : Gringoire, où. Béjuy était parfait ; le Voyage en Chine, la Famille Benoiton. Pcau-d'Ane, Barbe- Bleue, Nos bons Villageois, Maison Neuve, la Grande Duchesse,
Cette année là, les bals masqués furent interdits. Le prétexte donné était la crainte de voir les masques salir la salle neuve.
La subvention ayant été rabaissée à 70.000 francs, Comminges ne redemanda pas la direction, qui fut confiée à M, Bernard.
BESEWTAKD, Directeur
SoLiÉ, chef d'orchestre. — Danqlks, régisseur.
OPftRA
MM. Lavione, fort ténor.
Blum, ténor léger.
Dekegël, deuxième ténor léger.
TiiiKRY, baryton.
Derion, basse noble.
DussARGUES, basse chantante.
AuBRY, deuxième basse chantante.
Meran, laruette.
Charles^ trial.
Mmes Bardot, chanteu.se légère.
GouBAUD, chanteuse légère.
IcART, falcon.
Vincent, contralto.
Gelin, dugazon Darmand, deuxième dugazon.
Bessy, deuxième dugazon.
JoLLY,duègne.
BALLET
M. Griétens, maître.
M»«« BoLYAGUET, première danseuse Delas, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. LoNGPRft, premier rôle.
Brelet, jeune premier.
Daussy, deuxième rôle.
Vally, rôle de genre.
Taillefer, jeune pn*mier.
Devienne, amoureux.
Faugère, père noble.
BfciUY, premier comique.
DuPLAN, premier comique.
(Charles, premier comique.
Gepmain, financiers.
BouDic, deuxième comique.
Didier, deuxième comique.
Ludovic, utilités M»"» Daussy, premier rùle.
Didier, jeune première.
Potet Delort, fortes ingénuités.
Darmant: ingénuités.
Basta, soubrette.
IIarelle, coquette.
JoLLY, duègne.
Hermangb troisième rôle.
Eugénie, amoureuse.
Les artistes suivants échouèrent dans leurs débuts : MM. Lavigne, Derioux ; M^^^^ Vincent et Geslin. MM. Sylva et Lamarche, M™es Peyret et Estagel les remplacèrent. Sauf M"« Barbot, cette troupe n'offrait aucun artiste particulièrement remarquable, cependant elle était très homogène et très convenable. La comédie était fort bonne.
La direction ayant supprimé, dans les Huguenots, le tableau du bal, une émeute éclata au Théâtre. Il fallut rétablir la scène coupée.
Première de la Traciaia (21 décembre 1867). Grand succès. M™« Barbot chanta Violetta avec un talent des plus remarquables. Les autres rôles étaient tenus par Plum et Thierry.
Une charmante comédie en un acte de notre spirituel concitoyen M. Paul Chauvet : La Proie et l'Ombre, fut représentée au bénéfice des pauvres. De nombreux et légitimes applaudissements accueillirent cette œuvre.
Plusieurs concerts, entre autres ceux de Carlotta Patti et de Sivori, eurent lieu au Grand-Théâtre.
Pour l'anniversaire de Molière, on joua Don Juan, pour la première fois. Excellente interprétation. Béjuy remporta un nouveau triomphe.
Nouveautés : le Docteur Crispin, la Vie parisienne, Paul Forestier, Rhotomago,
Artistes en représentation : Michot, Levassor, Depassio, Dulaurens, Delabranche. Brasseur, M™'* Harris et Thérésa.
Bernard fut renommé mais, au beau milieu d'août, il mit la clef sous la porte, laissant la municipalité dans un cruel embarras. Enfin Campo-Casso et Comminges se présentèrent. Ce dernier l'emporta. La subvention fut rétablie à 80.000 francs.
OOMMIIN'G-BS, Directeur
SoLiÉ, chef d'orchestre . — Sandre, régisseur.
OPÉRA
MM. Tallox, fort ténor.
Bruneâu, ténor léger.
WiDMAN, deuxième ténor léger.
Depassio, basse noble.
DussARQUEs, basse chantante.
TapiéBrune, baryton.
Walter, deuxième basse.
Mauqard, trial.
Laverone, laniette.
M»« Laporte, falcon.
Btt
Prévost, chanteuse légère.
Etiekxk, contralto.
£loy, dugazon.
LucciANi, deuxième chanteuse.
Hélène, deuxième dugazon.
Lagier, duègne.
BALLET
M. DoMENGiE, maître.
M"" BoLZAQUET.première danseuse.
Garnier, deuxième danseuse.
MIGNON
COMÉDIE
MM. Simon, premier rôle.
Mbtrême. jeune premier.
SoREL, ieiine premier.
Garnier, amoureux.
Sandre, père noble.
Armand, premier comique.
MM. Michel, deuxième comique.
Ludovic, utilités.
M"" Bottereàu, premier rôle.
Marcel, premier rôle jeune.
Cârrubl Jeune premier rôle.
Basta, soubrette.
Darmand, ingénuités.
Les débuts furent défavorables à MM. Talion, Bruneau, Tapié-Brune, Widmer ; M"™^» Laporte, Etienne, Eloy. Leurs successeurs furent MM. Fromant, Leehevalier, Voisin, Marcuini ; M™^» Bédora, Faivre, Borghèse. La basse Depassio était excellente.
La saison fut terne et très peu suivie. La troupe italienne attirait, alors, tout le public à la Renaissance.
Le 15 janvier, Graslin ferma ses portes. La troupe n'était pas payée et Comminges était absent. Deux personnes chargées de le représenter proposèrent aux artistes de les solder moitié en argent, moitié en billets. Ceux ci n'acceptèrent pas. Comminges fut déclaré en faillite et les artistes se réunirent en société, pour la fin de la campagne, sous l'administration da Solié.
Mignon fut joué pour la première fois le 15 avril 1869. Ce banal opéracomique, cher aux petites pensionnaires, remporta un succès complet.
Les autres nouveautés furent les Faux Ménages^ Sëraphine, Fleur-de- Thé.
Céline Montaland, le ténor Massy et la troupe japonaise du Taïcoun vinrent donner des représentations.
La question de la subvention revint de nouveau au Conseil municipal dans la session du mois de mars 1869. La discussion fut longue. MM. Guilley, Doré, Halgan et Brousset prirent successivement la parole. Différents projets furent soumis au Conseil : 1° La gestion par la Ville. — 2" Une subvention de 80.000 francs. — 3" Une subvention de 100.000 francs accordée à MM. Touchais, propriétaires de la Renaissance, pour l'exploitation des deux théâtres. — 4^ Une subvention de 40.000 francs sans genre imposé. Aucun de ces systèmes ne fut adopté. Le Conseil décida:
« que le Théâtre serait donné à un directeur ou aune association d'artistes sans qu'aucun genre leur soit imposé, sans autre cahier des» charges que celui nécessaire pour la conservation de Timmeuble et des valeurs municipales qui leur seront remises et sans autres restrictions que celles qui touchent à l'ordre et aux bonnes mœurs. »
Enfin les ennemis de la subvention avaient remporté la victoire. La suppression du subside théâtral entraînait fatalement celle de l'Opéra. Nantes,
pendant plusieurs années, allait tomber au rang des villes de troisième ordre.
La direction fut confiée à M. Défossez, homme honorable et habile qui, avec les ressources restreintes dont il disposait, fit son possible pour contenter le public.
jytSFO&SRZf Directeur
Lambbbt, chef d*orchestre. — Fischer, régisseur.
COMÉDIE ET OPÉRETTE
MM. Lambert, premier rôle.
CiosTE, jeune premier.
PoNTius, rôle de genre.
Sandre, père noble.
MoNTAL, troisième rôle, chantant l'opérette.
Chevalier, comique,chantant l'opérette.
CoLOMBiN, amoureux, chantant l'opérette.
Grand ville, ténor d'opérette.
Armand, premier comique.
ScHMiTT, premier comique.
CiFOLLELLi, deuxième amoureux.
FossoMBRONY, troisièmo comique, Ludovic, utilities.
M"" Desclauzas, chanteuse d'opérette.
Bedbad, premier rôle.
Prévieux, jeune première.
Jacops, ingénuités.
Desjardins, amoureuse.
J. Dubois, chanteuse d'opérette.
Daubray. soubrette d'opérette Dblorme, soubrette Hamë, duègne, chantant l'opérette.
DucHEMiN, duègne, chantant l'opérette.
L'étoile de cette troupe était M^^ Desclauzas. Avec elle l'opérette régna en maîtresse à Graslin. Le pemier rôle, M. Lambert, était excellent. Citons aussi Armand et M"*« Prévieux.
Une très belle représentation de Rigoletto fut donnée avec le concours de la Krauss, de Nicolini et de Strozzi.
Le Petit Faust, les Brigands^ la Périchole, Geneviève de Brabant, Froufrou, la Sorcière furent les nouveautés de cette saison. Febvre et Brindeau vinrent en représentations.
A la dernière représentation, le régisseur adressa des adieux publics à Défossez et lui remit une couronne aux applaudissements de toute la salle.
Pris de remords, le Conseil, dans sa séance du 16 février 1870, vota une subvention de 80.000 francs. Tous les genres dramatiques devaient être exploités pendant la campagne. L'opéra-comique n'était exigé que pendant sept mois et le grand opéra était facultatif. Enfin, le directeur, pendant la saison lyrique, devait donner tous les mois un concert populaire à prix réduits.
Cette subvention ne fut pas employée. La guerre survint. Pendant l'Année
Terrible on oe songea guère au Théâtre, des préoccupations trop graves occupant tous les esprits.
Pendant l'été, avant la déclaration de la guerre, Solié avait formé une petite troupo de comédie. Certains des artistes qui en faisaient partie demeurèrent à Nantes et jouèrent, de temps en t«mps, à Grasiin.
Au mois d'octobre, à une conférence organisée au bénéfice des Francs- Tireurs, le baryton Sirozzi chanta la Mameillaise et électri.sa la salle.
Dans La courant de mars 1871. le ténor Roger donna deux concerts avec le concours de Slrosù et de M"" Âlbini. En avril, il en organisa plusieurs autres avec M™' Pradal, de ta Monnaie, de Bruxelles.
DIRECTIONS: DÉFOSSEZ. - FERRY. — DE THOLOZÉ. FRESPECH, liOHGPRÉ ET FRAHCIS.
Jiutin Bayer. — Bougé. — Roger. — Mai* Balbi. — 3f "• Verger. — Jovrdan.
Ricquier-Delaunay. — Cécile Méseray. — Roméo et Juliette.
La Fille de Madame Angot. — Déjatet.
e pouvait 6tre question de subvention. La Ville, vu les tristes
) circonstances, avait trop de charges par ailleurs. Personne ne
récrimina. Cette fois la nécessité faisait loi. La municipalité
it appel à M. Défossez et lui confia le Thé&tre.
Du 1*^ juin au 1" août, Défossez donna de l'opéra-connique. A partir
du mois de septembre, une troupe de comédie et d'opérette desservit seule
Grasiin.
SAISON 1871-1872 D£!F08SBZ, Directeur
BKEtNien, chef d'orchestre. — Debrimaï, régisseur.
OPÈRA-GOMtQUE
MM. GucLLOT, lénor léger.
Delaroche, deuxième ténor léger.
DioNo:*, iroisiéme lénor loger,
Ilûuot, barylon.
.Iif-Un BovBR, liasse chantante.
(jABniBL, (lenxiéme ba^'sc cliaiit^iite.
rERET, IrJal,
\jf.wi, laruette.
M"" Balbi, première chanteuse légère.
Vebobr, dugazon.
DEPD1IIU.B, deuxième dugazon.
AitaoT-BBRTLt, duègne.
COMÉDIE ET OPÉRETTE . BouRBiBit, premier râle.
Mallbt, grand denKième r6lâ.
Chivàkhb, jeune premier.
PnospBR, père noble.
Darlin. raiifonneurs, chnnlanti'opé-
rctle^, VehneÙil. amoureux, cbantant l'o-
pérelle.
LivHY, rôle de genre, cbanlant l'o-
pëi-elte.
Favrb, grand deuxième comique.
GuftRiN, lénor d'opérette.
GniBOUTàL, jeune premier comique,
etiantant ropërette.
MM. Joseph Léon, comiqae marqué.
Armand, comique marqué, chantant l'opcTette.
Rodolphe, comique marqué, chantant Topérette.
Laroche, deuxième comique.
M"" Amêue-Fonti, première chanteusA.
Malàrdd'hié, Jeune deuxième rôle.
M">M Devers, grand premier rôle.
Hems, deuxième jeune première.
Blanche, jeune première, opérette.
Bal, deuxième amoureuse, opérette.
Maës, soubrette.
Bourgeois, duègne.
Le prix des abonnements était fixé ainsi :
A l'année : Places réservées: 280 fr. — Places libres; Hommes: 175 fr. ; Dames: 140 fr. Au mois : Places réservées, 45 fr. — Places libres : Hommes : 85 fr. ; Dames : 25 fr.
Cette courte saison d'opéra-comique fut excellente. Justin Boyer, basse, doué d'une voix ravissante, était très apprécié, Guillot et Rougé étaient deux bons artistes; M"® Balbi avait une valeur réelle, enfin M^i»* Verger étaitune charmante dugazon.
Roger se fit entendre dans Lucie et la Favorite, en compagnie de Laura Harris et de Tombesi, dont je parlerai, plus tard, au chapitre du Théâtre de la Renaissance.
Le Premier Jour de Bonheur et YOmhre furent les nouveautés de la saison d'Opéra.
Dans la troupe de comédie, il faut retenir le nom du jeune premier, Chavanne, et du comique Gribouval, parfaits tous les deux.
Eii février, les sous-officiers du 28« de ligne organisèrent un concert-spectacle au bénéfice de la libération du Territoire. Ils jouèrent les Saltimbanques et la Chambre à deux Lits.
Pendant les bals masqués, des boutiques furent installées dans la salle. Chacune portait le nom d'une des villes annexées. Les actrices, en costume alsacien, y veùdaient divers objets au profit de l'œuvre du rachat de la France.
Pendant les mois de juin et juillet 1872, Défossez, dont on ne saurait trop louer le zèle et la bonne administration, forma une nouvelle troupe lyrique. En voici le tableau :
SAISON D'ÉTÉ
I>irecteur
Bernier, chef d'orches!re. — Rodolphe, régisseur.
MM. JouRDAN, ténor léger.
QuiNEL, deuxième ténor léger.
HioQuiER-DELàuxAY, baryton.
Brâoal, baryton.
J. Boyer, basse chantante.
Verk, deuxième basse chantante.
Lemairb, lamette.
M. Rodolphe, trial.
M"** Hasselmans, chanteuse légère.
Cécile MftzERAY, dugazon.
Vergken, falcon.
Bardot, contralto. Verouen, dugazon.
Bertin, duègne.
JUSTIN BOYER — CÉCILE MÉZERAY — ROMÉO ET JULIETTE
Cette troupe était parfaite. Justin Boyer fut revu avec un vif plaisir. Jourdan, ténor de grand style et Ricquier-Delaunay, bon chanteur et bon comédien, formaient avec Boyer un trio d'artistes hors pair. Cécile Mézeray était une dugazon charmante ; sa voix était un peu faible, mais jolie et souple. Elle remporta dans Mignon de. vifs succès. M"* Hasselmans, une cantatrice de talent, ne doit pas, non plus, être oubliée.
C'est à Défossez que Ton doit la mise à la scène de Roméo et Juliette (15 juin 1872). Jourdan et W^^ Hasselmans furent absolument parfaits. Les autres rôles étaient très bien tenus par Cécile Mézeray, Boyer, Ricquier- Delaunay et Brégal. L'œuvre fut très applaudie. E. Garnier, dans son feuilleton àyiPhare, se montra sévère pourGounod. Il écrivit que l'école à laquelle appartenait l'auteur de Faust, n'est pas celle de l'inspiration et jugea la ballade de la Reine Mah une composition tourmentée et prétentieuse. Ce jugement étonne de la part de Garnier.
Nouveautés : Jean-le-Duc, opéra-comique inédit, musique de M. Tac- Lœn, paroles de M. Bureau, Chrisiiane, Maxwell,
Artistes en représentation : Ismaël, Galli-Marié, M^^* Priola, M"*« Rousseil, M*"* Favart, Bressant, Brasseur.
M. Défossez a laissé à Nantes les meilleurs souvenirs. C'était un homme d'une honorabilité parfaite. Sa direction fut excellente sous tous les rapports.
Défossez demandait le rétablissement de la subvention. On discuta longuement la question au Conseil municipal, mais on était très embarrassé pour trouver dans le budget une somme disponible de 50 à 60,000 francs. On décida de laisser les choses en l'état. La direction fut donnée à un M. Ferry, qui ne demandait rien, que le paiement du gaz.
FBRRY, Directeur
Smitz, chef d*orchestre. — Sandre, régisseur.
OPÉRA-GOMIQUE
MM. NovELLi, ténor léger.
ViLLEPROY, baryton.
Sureau, bnsse.
DucHATEAU, deuxième busse.
M"«» Smitz, première chanteuse.
Blount, jeune chanteuse.
Cavê-Bivbnez, dugazon.
COMÉDIE
MM. Roger, premier rôle.
Chevalier, rôle de genre.
Sandre, troisième rôle.
MM . Contran, jeune premier.
Weroamme, amoureux.
BouRDEiLLE, comique.
BoDOLPHE» grimes.
Ludovic, raisonneurs.
M"*"' Valentin, premier rôle.
Carle, jeune première.
Aymé, grande coquette.
Chevrier, ingénuités.
NoR ville, amoureuse.
Maes, soubrette.
Alexandrine, duègne.
Pb Wars, deuxième rôle.
Cette saison fut sans aucun intérêt. En fait intéressant, je ne vois rien à signaler qu'une reprise du Petit Chaperon Rouge, de Boieldieu. Novelli et M"* Cavé-Rivenez ne manquaient pas d'un certain talent.
A la fin de décembre, par suite des inondations, le gaz manqua complètement dans Nantes. L'usine était envahie par les eaux. Le Théâtre dût fermer ses portes pendant plusieurs jours.
U Union Bretonne, ayant critiqué la direction qui laissait Les femmes de mœurs légères s'étaler aux fauteuils, se vit retirer ses entrées. Le Phare protesta énergiquement et déclara que, lui aussi, paierait ses places.
Dans le courant de mars, les artistes impayés, firent mettre le directeur en faillite et continuèrent l'exploitiition en société.
La Femme de Claude, la Périchole, Héloïse et Aheilard, la Queue du Chat, furent les nouveautés de cette piteuse saison.
Coquelin, Agar, Laferrière, Montaubry, Coraly Geoffroy, M"»« Devoyod, Berthelier, Achard, M"« Schriwaneck, vinrent en représentations.
La subvention ne fut pas encore rétablie pour l'année suivante. La direction passa aux mains de M. de Tholozé.
IDS TKOriOZÉ: , IDlrecteur
Bernier, chef d'orchestre. — Louis, régisseur.
OPÉRA-COMIQUE
MM. Séran, ténor léger.
Rondeau, baryton.
MoNTi, hasse.
M-" Papin, chanteuse légère.
Laurendeau, dugazon.
COMÉDIE
MM. Courtois, premier rôle.
Frespech. jeune premier.
Jacobel, amoureux.
VoYz, père noble.
Robin de Conches, troisième rôle.
QuiRiNY, amoureux.
MM. BiONON, amoureux.
Karl, premier comique.
PoYARD, comique.
Blanciiet, jeune comique.
Ludovic, convenances.
M«" Delà VAUX, premier rôle.
MoNNiER, jeune premier.
LtON, ingénuités.
CuLLEN, grande coquette.
Dkbay. soubrette.
De Val Moma, soubrette.
VicTORiNE, mère noDle Frespech, amoureuse.
Courtois, deuxième soubrette
La jpetite troupe d'opéra-comique ne joua qu'en janvier. Nous voyons y figurer le nom du ténor Séran, dont nous aurons à parler plus tard. Cette saison fut un peu moins terne que la précédente.
L'a Fille de AT"® Angot fut jouée, pour la première, fois le 13 septembre 1874. La charmante opérette de Lecoq était remarquablement interprétée par M™<^Ugalde et Vanghell, MM. Garnier et Gaussins, engagés spéciale-
LA FILLE DE MADAME ANGOT
ment. Le succès fut immense et, pendant plusieurs années, ne se démentit pas.
Une panique eut lieu à Graslin le 26 janvier 1874. Une fuite de gaz s'étant produite à l'orchestre, les pompiers arrivèrent et, pour la découvrir, furent obligés de démolir le box de gauche, où se tenait, d'habitude, un vieil abonné du Théâtre, bien connu du public, M. Mérotdu Barré. A cette vue, un grand nombre de spectateurs s'enfuirent épouvantés, mais le mal fut vite réparé et la représentation continua.
On joua, cette année-là, une grande revue locale, qui avait pour auteur le troisième rôle de la troupe, M. Robin de Conches. Tout Nanies tj passera et Trentemoult aussi, où figuraient de nombreuses physionomies nantaise, entre autres celles de M^^*» Amadou, eut assez de succès.
Artistes en représentation : Agar, Brasseur et les Chanteurs Béarnais.
Nouveautés : les Cent Vierges^ la Chatte Blanche.
Les artistes se réunirent en société pour l'exploitation de la nouvelle campagne sous la gérance de trois des leurs, MM. Frespech,Longpréet Francis La subvention ne fut pas rétablie, par contre les débuts le furent. Tous les abonnés étaient appelés à voter. Les artistes devaient faire trois débuts ; l'admission était prononcée à la majorité des voix. Les artistes faisant déjà partie de la troupe, l'année précédente, étaient soumis à une simple rentrée.
SAISON 1874-1875 FKBSPSCH, XiOIN'G-PRA, FKAIN'OIS, Administrateurs
Bernibr, chef d'orchestre. — Moreau, régisseur.
OPÉRETTE
MM. Delavione, ténor.
Denizel, ténor de genre.
Frespech, ténor de genre.
M«" GufeRiNOT, première chanteuse .
DoRTAL, première chanteuse.
Masgartés, deuxième chanteuse.
WiLLiM, chanteuse de genre.
DuMAY, duègne.
COMÉDIE
MM. LoNGPRÉ, premier rôle
DucHESNOis, premier rôle jeune.
Frespech, jeune prem er.
LiNEVAL, amoureux.
MM. More AU, père noble.
Beulê, troisième rôle.
Francis, premi'^r comique.
Mallevillu, comique grime.
Devaux, deuxième comique grime Ludovic, utilités.
M"" Marty. premier rôle.
De Lavaux, premier rôle jeune.
CiFOLELu, jeune première Ameslant, ingénuités.
CL^jfENCB, jeune première.
PfcBiLLET, mère noble.
Gilbert, coquette.
WiLLiM, soubrette.
Chalont, amoureuse.
Delavigne et M™® Guérinot tombèrent. Ils furent remplacés par Verneuil et M™® Lyonnel.
Le 30 octobre une représentation eut lieu au bénéfice de Déjazet, qui, malgré son grand âge, — elle avait alors 76 ans, — avait conservé tout son talent et tout son esprit. Elle se fit applaudir dans M, Garai. L'excellente artiste, qui était adorée à Nantes, fut couverte de bouquets. Pendant l'intermède, des stances de notre confrère M. Léon Séché furent lues en son honneur. Les vers suivants furent particulièrement applaudis :
Le siècle tout entier a passé dans ta vie Ta vécus tant que rien ne te fait plus envie.
En dehors des êtres aimés.
Riche et pauvre à la fois, tu bus dans tous les verres. Et Dieu seul avec toi sait combien de misères
Tu soulageas les yeux fermés.
Notre compatriote, M. Gaston Serpette, vint conduire la première d'une de sesœuvres : la Branche Cassée. Plusieurs palmes lui furent offertes.
La troupe des Italiens de Paris donna quelques représentations somnolentes pendant le mois de février.
En fait de nouveautés on joua : la Jolie Paysanne^ la Timbale é^ Argent, Girqflée-Girojlaj la Petite Marquise, M^* l'Archiduc, les Deux Orphelines et la Fée aux Miettes,
Brasseur ; M"»*' Favart, Léonide Leblanc, Âgar, vinrent en représentations.
DIHKCTIONS : COULON. — BELLEYAUT.
COULON. — LEMOiaNE.
Ch, Huiiau. — Tournit. — Pont. — Dauphin. — Caroline Méteray. — Jf"* Seveste Reine Mêxeray. — Wm* iMCombe-Dupret. — Guittemot. — Maapas. Warol. — Hamiel. — Trémoitlvt. — Ptain. — Félieie Arnaud. M"' de Moltens. — Aima Reggiani. — Paul et Virginie. AïJa. — Carmen. — Dereims. — M<'^'' Dereims-Devriès. Delnbranche. — Coralie Geoffroy. — Duiiouchet. — I*s Cloches de Corneville.
Manifestations poliliquea.
Réparation! du Grand- Théâtre.
y E toutes paris on réclamait le rétablissement de la subvention.
Les journaux menaient, dans ce but, une vive campagne.
L'Administration comprit qu'elle ne pouvait différer plus lougips. Une Commission fut nommée pour étudier la question en même temps qi:e celle de l'achat du Théâtre de la Renaissance. Dans sa séance du 14 mars 1875, le Conseil adopta, à la presque unanimité, les conclusions du rapport. La Ville prenait à sa charge le paiement de l'orchestre, des chœurs et du gaz, jusqu'à concurrence de 85.560 francs. La campagne d'hiver était fixée à huit mois, de septembre à avril. La campagne d'été ne devait durer que deux mois. Le directeur pouvait disposer de la Renaissance, sauf pendant les deux mois du cirque, moyennant un droit de 5 "/o sur la recette. Un nouveau mode de débuts fut adopté. Etaient appelés à juger les artistes: les abonnés à l'année et une Commission de vingt membres nommés par le Maire.
La Ville choisit pour directeur M. Coulon, qui venait d'Anvers, oii il était très apprécié- 11 fut nommé pour sept ans, avec facilité de résiliation des deux parts avant le 15 février. Avec la direction Coulon, le Grand- Théâtre entra dans une période brillante et féconde, dont les Nantais se souviendront longtemps.
COUIjO^, Directeur
Gh. Buzuu, chef d'orchestre. — Scott, régisseur.
OPÉRA
MM. TouRNift, fort ténor.
FoRNT, ténor léger.
Trilï-et, deuxième ténor léger.
Ben-Aben, baryton.
Pons, basse-noble.
Dauphin, basse chantante.
Colin, id.
Charles, trial.
BouLÉOE, laruette.
M"" Caroline Mézeray, première chanteuse légère.
Fornt-Briol, chanteuse légère.
GoLLiN, falcon.
Balka, contralto.
Parent, dugazon.
Debek, dugazon.
Uènault, duègne.
BALLET
M"" GuF.RHA, maîtresse de ballet.
E. Vergani, première danseuse.
N. Vergani, deuxième danseuse .
COMÉDIE
MM. Depay, premier rôle.
Mêtrêmk, premier rôle.
Duriez, jeune premier.
Montaignac, jeune premier.
Maruuonon, amoureux.
Longprê, deuxième rôle.
Delcroix, troisième rôle.
Douât, premier comique.
Doliat, comique.
Laurent, id.
Gacou, id.
Frelbnt, jeune amoureux.
M"«» Smith, jeune première.
Marty, premier rôle. Suera, jeune première.
Protat, soubrette.
Jagmet, ingénuités.
Branciez, grandes coquettes.
Frespech, deuxième soubrette.
(^atel, amoureuse.
Dograt, duègne.
Prix des places : Fauteuils et loges de face, 5 fr. — Fauteuils et loges de côté, 4 fr. — Fauteuils d'orchestre et baignoires, 4 fr. — Parquet et deuxièmes do face, 8 fr. — Parterre et deuxièmes de côté, 2 fr. — Troisièmes, 1 fr. — Quatrièmes, 50 centimes.
M. Charles Buziau prit, cette année là, possession du pupitre de chef d'orchestre, qu'il occupa pendant quinze ans. C'était un excellent musicien, un harmoniste des plus distingués. Il ne tarda pas à être apprécié à sa juste valeur. Quand Edouard Garnier donna sa démission de professeur d'harmonie au Conservatoire, il fut appelé à lui succéder.
Quelques mots, maintenant, sur les excellents artistes de cette troupe.
Tournié a laissé, parmi nous, un souvenir difficile à effacer. Joli garçon, bon acteur, il possédait une belle voix de ténor, facile, bien posée. Fils d'un modeste chanteur du Théâtre de Toulouse, il fît d'abord partie du Théâtre du Capitole, comme violoncelliste. S'ôtant découvert une voix, il aborda la carrière lyrique. Coulon l'avait amené d'Anvers, où il avait eu fcteaucoup de succès. A Nantes, il remporta de véritables triomphes. Ses meilleurs rôles étaient Robert, Raoul et Fernand. La basse chantante Dauphin était, lui aussi, un excellent artiste, sous le double rapport du chant et du jeu. Pons, que l'on connaissait déjà et dont la voix avait encore gagné en
LES SŒURS MÉZERAY — TOURNIÉ — DAUPHIN — PONS
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ampleur, partagea pendant la campagne la faveur du public avec ses camarades Tournié et Dauphin.
Ces trois artistes furent reçus à l'unanimité, moins une voix : celle d*un abonné grincheux qui, par principe, votait toujours non.
Caroline Mézeray possédait de nombreuses qualités, mais sa voix était fatiguée. Elle n'obtint que deux voix au scrutin. Une chute aussi complète était injuste. Le lendemain de son échec, elle remporta, dans La Juioe, un vrai triomphe; mais lo public protesta vainement et le vote fut maintenu. Mil® Mézeray fut remplacée par M'" Seveste, une chanteuse accomplie, alors dans toute la plénitude de son talent. Le rôle de Violetta lui était particulièrement favorable. Dans le courant de la saison, elle fit une incursion dans Topérette et chanta Clairette de La Fille de Madame Angoi.
M™o Collin échoua, ainsi que sa remplaçante M™® Deville. La succession de ces deux artistes fut recueillie par la troisième des sœurs Mézeray, Reine. C'était une vraie famille d'artistes que celle des Mézeray. Le père était chef d'orchestre à Bordeaux ; trois des filles étaient chanteuses de talent^ — Cécile finit môme par être engagée à l'Opéra-Comique, — une quatrième était harpiste et fit plus tard partie de notre orchestre. La jolie voix de Reine Mézeray ne tarda pas à lui conquérir tous les suffrages. Comme femme, elle était fort séduisante. Dans Mignon, qu'elle joua en dehors de son répertoire, elle a laissé d'excellents souvenirs.
Mme Balka et Ben-Aben tombèrent et furent remplacés par M™® Théoni et Rougé, déjà avantageusement connu.
Dans la comédie, citons M. Depay et M"* Smith.
Au mois de mars, Tournié étant tombé malade, fut remplacé par un nommé Donati, qui débuta dans Guillaume TelL Cet artiste était tellement scandaleux, que, sur l'ordre de la Municipalité, on remplaça, après le premier acte, Guillaume Tell par Mignon,
A une représentation des Huguenots^ Pons s'étant trouvé indisposé, pendant le premier acte, Coulon, qui jadis avait été basse, le suppléa.
Un commencement d'incendie, qui pouvait devenir grave, se produisit un soir, à l'acte de la tente du Prophète. La lampe d'esprit de vin placée sur la table fut renversée. L'alcool prit feu et une flamme assez élevée lécha le décor. Pons essaya en vain de l'éteindre avec son chapeau ; des choristes vinrent à son aide et l'on parvint, après un certain moment, à écarter tout danger. Il y eut, dans la salle, un moment de vive émotion. Tous les esprits étaient encore sous le coup de l'incendie du Théâtre de Rouen, qui venait d'avoir lieu.
A partir de cette année, on coupa définitivement, dans Les Huguenots, le tableau du bal. Faust fut joué pour la première fois avec les récitatifs. Jusqu'à cette époque, la version opéra-comique avait été conservée. Une
reprise de Motse, bien interprété pourtant par Tournié, Rougé, Pons et Reine Mézeray, n*eut pas un très grand succès.
Pendant ces dernières années, deux journaux de Théâtre s'étaient fondés: La Lorgnette^ rédigé par M. Léon Séché, et iVan^e«- TVicà^re, rédigé par M. Brisson, aujourd'hui directeur des Annales Politiques et Littéraires. Ces deux journaux ne devaient avoir que peu de numéros. Pendant la campagne 1875-1876, une autre feuille musicale, Nantes-Lyrique, Gt son apparitoftn Elle était née plus viable que les précéduilcr et elle parut pendant une vingtaine d'années.
VEtrahgère^ La Reine Indigo, La Petite Mariée, furent les nouveautés de la saison.
Tournée : La Fille de Roland. — Brasseur, Lassouche, Daubray, M"" Théo, Agar, Bloch, de Belloca, Scriwaneck et Emile Ambre vinrent donner des représentations.
Pendant mai et juin, une troupe d'opérette, avec Zulma Bouffard et le ténor
Puget, se fit applaudir à Graslin.
M. Coulon ne conserva pas la direction l'année suivante. Il fut remplacé par M. Bellevaut.
Comme subvention, la Ville prenait à sa charge: 1^ l'éclairage, jusqu'à concurrence de 1.400 francs par mois ; 2" les choristes (18 hommes, 16 femmes) jusqu'à concurrence de 3.420 francs ; 3® l'orchestre (40 musiciens), jusqu'à concurrence de 5.405 francs. Une troupe de comédie n'était pas exigée^ ce qui était un avantage. Si peu cher que coûtât une troupe de comédie et de drame, elle coûtait encore plus qu'elle ne rapportait. La Municipalité se réservait le droit de disposer de l'orchestre et des chœurs, deux fois par mois, dans la journée, afin de donner des concerts populaires.
BTCT iTj'PTV AXJT, IDirecteur
BoziAu, chef d*orche8tre. — Merle, régisseur.
MM. Garnibr, fort ténor.
Defriant, ténor double.
Laurent, ténor léger.
Barbe, deuxième ténor léger.
NoË, troisième ténor léger.
Charles, trial.
Guillemot, baryton.
Ghelyns, baryton d*opéra-comique.
Dartes. basse.
Isaag, basse chantante.
Neulat, deuxième basse chantante.
BouLÈGE, laruette.
Poitevin, troisième basse.
M"«* Lacombe-Duprez, première chanteuse légère.
BosG, chanteuse légère.
De Géradon, falcon.
HiFF, contralto.
Robert, dugazon.
Neulat, duègne.
Merle, deuxième dugazon.
BALLET
M. Griêtens, maître.
M"** Griêtens, première danseuse. RosTAiN, deuxième danseuse. .
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Cette troupe était bien inférieure à celle de Tannée précédente. Elle renfermait, pourtant, deux artistes de premier ordre : M™« LacombeDuprez et Guillemot.
M>B« Lacombe était la nièce du fameux Duprez et son élève. Elle possédait une magnifique voix de chanteuse légère, d'un timbre éclatant et pur, d'une justesse impeccable. Malheureusement, comme comédienne, elle était d'une froideur outrée. Malgré tout, elle fut reçue à l'unanimité, l'abonné grincheux étant absent ce jour-là. En quittant Nantes, elle alla à l'Opéra- Comique, puis à l'Opéra.
Guillemot était un des meilleurs barytons de province. Sa voix pleine et sonore, qu'il maniait avec une habileté rare, était des plus sympathiques. Très bon acteur, il savait, contrairement à M™® Lacombe-Duprez, se mettre en communication avec le public, dont il devint bientôt l'idole. Peu d'artistes laissèrent à Nantes d'aussi bons souvenirs.
Les chutes furent nombreuses et la période des débuts mouvementée. Garnier, Laurent, Ghelyns, Defriant, Boulège, Isaac, Dartès, M"*' de Géradon, Bosc, Riff, restèrent sur le carreau.
Après une représentation de Robert, véritablement scandaleuse, avec MM. Morère, Depotier, M*"^» Moreau et Leverrier, artistes engagés pourremplacer les victimes du scrutin, le maire écrivit au directeur une lettre qui se terminait ainsi : « Notez que, s'il n'y a à bref délai un changement dans l'état des choses, je fermerai les Théâtres. Cette menace ne sera pas plus vaine que les précédentes. » Enfin furent reçus MM. Carrière, fort ténor ; Maës, ténor double : Caubet, ténor léger ; Tapiau, basse ; Fronty, basse chantante , Maupas, seconde basse; M°^«' Redouté, chanteuse légère; Moreau, falcon. La contralto fut plus difficile à trouver. On entendit successivement M™«» de Graëf, Peyret, Denain, Wery. Cette dernière nous
demeura.
Parmi les nouveaux artistes, signalons Caubet, qui avait une assez jolie voix, Tapiau, et enfin Maupas, une seconde basse de premier ordre qui devait revenir sous la direction Gravière.
Le ténor Carrière étant tombé malade, M. Bellevaut engagea alors Warot. La voix de ce ténor n'était certainement pas parfaite, et, sous ce rapport, je connais vingt cabotins qui lui sont supérieurs. Mais Warot possédait quelque chose qui vaut mieux qu'un organe extraordinaire : un talent complet et admirable de chanteur et de comédien. Son style était superbe, sa diction nette, son jeu plein de chaleur et de vérité. Qui ne se rappelle de Warot, dans le Prophèiey racontant son rêve aux anabaptistes et fascinant sa mère?? C'était absolument merveilleux I Et V Africaine, et la Juive, et le quatrième acte des Huguenots! Autant de rôles, autant de triomphes. Warot était un grand et véritable artiste. Retiré aujourd'hui du Théâtre, il est professeur eu Conservatoire de Paris. L'honneur est pour l'établissement
A la fin de mars l'engagement de Warot prit fin. Son successeur fut M. Vitaux, un ténor doué d'une voix éclatante.
Le 2 avril 1877, VHamlet de Monsieur A. Thomas fut représenté avec succès. M™« Lacombe-Duprez fut admirable, au point de vue du chant, dans le rôle d'Ophélie. Guillemot chanta et joua, avec un très réel talent, le rôle d'Hamlet, qui demeura l'un de ses meilleurs. Le reste de l'interprétation, confié à Barbe, Fronty, Moreau et à M™® Tapiau était bon. Les décors furent très justement admirés.
Un accident, qui n'eut heureusement pas de suites graves, arriva, un soir, pendant le défilé de la Juioe, Un cheval, effrayé, se cabra et tomba dans l'orchestre, au-dessous de la logo municipale. Cheval et cavalier se relevèrent sans grand mal. Les musiciens eurent aussi la chance de s'en tirer à bon compte. 11 fallut un temps assez long pour retirer l'animal de l'orchestre. On n*y arriva pas sans difficultés.
Mmo Dereims-Devriès vint en représentation.
Tournées : L'Ami Fritz, Bébé, Dora, V Aventurière (M"® Favart), VHetmann (Marie Laurent), la troupe des Variétés.
Au point de vue financier, cette campagne fut désastreuse. M. Bellevaut
•ne put payer ses artistes et quitta Nantes ruiné. Il devint ensuite régisseur
dans un théâtre de drame à Paris. Il consacrait, chaque mois, une partie de
ses appointements à éteindre ses dettes. Tous ses anciens artistes prennent
plaisir à rendre hommage à sa probité.
M. Coulon obtint, de nouveau, la direction pour la campagne 1877-1878. La Ville, tout en fournissant la même subvention, exigeait, cette fois-ci, une troupe de comédie.
OOUXiOX, IMrecteur
BuziAU, chef d'orchestre. — Leblanc, régisseur.
OPÉR/V
MM. DoRiA, fort ténor.
Trémoulet, ténor léger.
l^iDET, deuxième ténor léger.
Guillemot, baryton.
AuQER. baryton d'opéra comique.
Plain, basse noble.
Dangon, basse chantante.
Fondant, deuxième basse chantante.
Taillard, trial.
BouLAND, laruette.
M"** Félicie Arnaud, première chanteuse légère.
Sarah Lewine. deuxième chanteuse légère.
Leslino, falcon.
Reogiani, contralto.
Falconnkt, dugazon.
E. Lewine, deuxième dugazon.
Neulat, duègne.
BALLET
MM. D'Alessandri, mattre.
M"«" Isabella Ottolini, première danseuse.
Gina Ottolini, deuxième danseuse.
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COMÉDIE
MM. Serret, premier rôle.
J01S8ANT. jeune premier.
WiLLLvM, (Icuxiôme amoureux.
Garpon. amoureux.
Rkynier, deuxième amoureux.
RUMEMJ. troisième rôle.
Voyeï, père noble.
Bejuy, premier comique.
Berlingar». premier comique.
Leroux, c )mique.
Lbprin, comique.
Ludovic, grimes.
M"" Aymêb, premier rôle.
Sanon. jeune première.
JoissAXT, premier rôle Leroux, ingénuités.
M Aymëe, amoureuse.
Chameiioy, soubrette.
Philippe, amoureuse. Troyes, coquette.
Chapp, jeune-coquette.
Marval, duègne.
Cette troupe, quand les débuts Teurcnt épurée, fut excellente.
D3ria avait une assez jolie voix, mais pas Tombrc de talent. Pourtant, il fut reçu à runaniraité. Le scrutin a de ces surprises. Trémoulet lui était bien supérieur. Il possédait un organe agréable, était bon musicien et bon comédien. Plain avait uno superbe voix de basse, un peu pâteuse cependant. Bouland, un laructte fort drôle, se fit applaudir aussi très justement. A cette époque, il vouait de se marier. Sa jeune et charmante femme se tenait au contrôle avec M"»^ Coulon. Personne ne se doutait, alors, que, dix ans plus tard, M™^ Bouland fanatiserait les Nantais par son talent fin et sympathique. M"^ Félicie Arnaud avait une voix adorable dont elle se servait avec un grand talent; (tétait, dj plus, une ravissante actrice. Aima Reggiani a laissé, elle aussi, d'excellents souvenirs parmi nous. Son organe de contralto était un peu faible, mais elle savait en tirer un excellent parti. Do plus, elle était fort jolie femme et fit tourner bien des tûtes. Elle alla plus tard à rOpéra-Comique, où elle créa, dans la Nuit de Cléopàtre, le rôle de Charmion. Elle est morte, quelques années après, en pleine possession de son talent, enlevée par une cruelle maladie de poitrine.
Mmcs Leslino et Sarah Lewine échouèrent. Elles furent remplacées : la première, d'abord par M"*" Dupuy, puis par M'" Reine Mézeray, qui fut accueillie avec enthousiasme ; la seconde, par M''* de Mollens. Cette chanteuse fut très appréciée. Elle quitta le théâtre quelques années plus tard, pour épouser notre concitoyen M. Pelletier. Elle est, aujourd'hui, l'un des professeurs de chant les plus estimés de Nantes.
Le deuxiène ténor Laidet, un Nantais, ne fit pas mentir le proverbe et fut remplacé par Rozeral. M^'* Dufau succéda à M^**» Falconnet, qui tomba elle aussi.
Le ballet de la Nuit du Walpurgis, que Gounod avait ajouté à la partition de Faust pour les représentations de l'Opéra, fut enfin joué à Nantes, sous cette direction. Le corps de ballet, excellemment dirigé par M. d'Alessandri était, cette année là, de premier ordre. Les ravissantes sœurs
Ottolini, aujourd'hui à TAcadéniie nationale de Musique, remportèrent de nombreux et légitimes succès.
La seconde direction Coulon fut fertile en grandes nouveautés. La première qui nous fut offerte fut Paul et Virginie (3 décembre 1875). Cet opéra, légèrement soporifique, remporta, néanmoins, un certain succès, grâce à rexcellence de son interprétation, confiée îi MM. Trémoulet, Daï]gon,Gack, ^jiics Arnaud et Reggiani.
Aïda, le chef d'œuvre de Técole italienne moderne, fut représenté le ven dredi 28 février 1878. Mézeray et Reggiani étaient excellentes dans les rôles d-Aïda et d'Amnèris. Guillemot, dans Amonasro, les secondait admirablement. Doria, Plain, Dangon et M"*" E. Lewine complétaient une bonne exécution. N'oublions pas les deux Ottolini, fort jolies sous le costume égyptien. L'orchestre, sous Thabile direction de Buziau, se surpassa. Les décors, peints par Dernier, étaient des plus réussis. L'opéra de Verdi eut un grand succès. La Ville prit à son compte les décors d^'Aïda et de Paul et Virginie.
Un autre chef-d'œuvre, aujourd'hui adoré des Nantais, reçut, tout d'abord, un accueil assez froid. Je veux parler de Carmen, donnée au bénéfice de Trémoulet, le 24 avril 1878. La première fut médiocre ; la pièce n'était pas au point. Trémoulet fit un excellent Don José et Mézeray une piquante Carmen, bien que la tessiture du rôle, un peu basse pour elle, eût mieux convenu à Reggiani. M"' Arnaud était une charmante Micaëla. Les autres rôles étaient confiés à Dangon, Bouland, Taillard, Sarron, Gack, Grondart, M"'^ Dufau et E. Lewine.
Les premières représentations de ces trois opéras eurent lieu à la Renaissance.
Les Cloches de Cornecille (9 mai 1878), jouées au bénéfice de Bouland,
excellent dans le bailli, remportèrent un éclatant succès. Guillemot s'était chargé du rôle du marquis et y remporta un vif succès. Les rôles de femmes étaient tenus par M"* de MoUens, dont la nature s'accordait peu avec l'opérette, et M"' Dufau.
Les autres nouveautés furent Graziella, Charlotte Cordât/, Une Cause célèbre, le Réoeillon.
A la suite d'incidents qui eurent lieu, à la Renaissance, à propos de Marceau, dififérentes manifestations, peu sérieuses^ eurent lieu au Grand-Thédtre. M"' Mézeray avait refusé de chanter la Marseillaise, dans ce drame aussi ennuyeux que patriotique. Les légitimistes saisirent l'occasion aux cheveux. Ils assaillirent M"* Mézeray de bouquets blancs ornés de longs rubans immaculés ; les républicains répondirent en envoyant à M'*' Reggiani des bouquets aux couleurs tricolores. C'était alors une lutte d'applaudissements entre les deux partis. Pendant quelques représentations, ces enfantillages égayèrent les spectateurs indifférents à la politique.
DELABRANCHE. — DEREIMS. — M"»® DEREIMS'DEVRIÈS
Guillemot joua Hamlet pour son bénéfice. Ce fut un triomphe véritable. L'excellent artiste fut couvert de palmes et de couronnes.
Un incident assez comique signala la représentation. On vit, tout à coup, un spectateur des quatrièmes se lever en s'écriant: « Tiens, Guillemot, je n'ai que ma casquette à te donner ; la voilà ! » et il jeta son couvre-chef sur la scène. Ce bizarre hommage fut des plus sensible au baryton qui conserva toujours la casquette graisseuse de son humble admirateur.
Cette saison si artistique fut très mauvaise sous le rapport financier. Dans les premiers jours de mai, Coulon fut déclaré en faillite. Les artistes, réunis en société, achevèrent la campagne.
Laura Harris, Galli- Marié, Couturier vinrent donner des représentations.
Tournées : Hernani, les Fourchambauli.
M. Lemoigne fut nommé directeur pour la campagne suivante.
XjSmOIG-XB» I>irecteur
Buzuu, chef d'orchestre. — Kmtlr, régisseur.
MM. Delabranche, fort ténor.
Dkrkims. lénor léger.
De Ql'Ercy, deuxième ténor lé^jer.
Guillemot, baryton.
Frédéric Boyer, baryton d'opéra comique.
Plain, basâc noble.
Baoiali, basse chantante.
DuBOSG. deuxième basse chanlante.
Dubouciiet, trial.
Mathay, laruette.
>!••• Dereims-Devriès, chan'euse légère.
Belgirard, falcon.
De Basta, contralto.
De Mollens, chanteuse légère
Naldi, dugazon.
DuBOUciiET. duègne.
Coralie Geoffroy, chanteuse d'opérette.
BALLET
M. TiifeOPHiLE, maître de ballet.
M"" PiAscoTTi, première danseuse.
Passani, deuxième danseuse.
COMÉDIE
MM. Arènb, premier rôle.
Vienne, jeune premier.
LiNEVAL, jeune premier.
De Kender, amoureux.
Prorper, père noble.
Groseille, troisième rôle.
Depeyre, troisième rôle.
Bejuy, comique.
Lbcourt, comique.
RoLLiN, comique.
M"" LoRNiANi, premier rôle.
Miller, jeune première.
Claudu, jeune première.
Garina, ingénuités.
Leroy, ingénuités.
Derval, soubrette.
Klêbbr, coquette.
Duchesne, duègne
Cette troupe était fort bonne en son ensemble. Il n'y eut pas de chutes. Delabranche était un fort ténor de valeur ; sa voix était claire et vibrante et
il chantait avec beaucoup de style. Dereims, aussi lui, était excellent. Pourtant il était préférable dans les rôles de demi-caiactère; le répertoire de ténor léger, proprement dit, lui allait moins bien. Cet artiste entra plus tard à rOpéra. Frédéric Boyer, baryton d'opéra comique de premier ordre, étant tombé malade, fut forcé de partir; il fut remplacé par Martin. Rappelons aussi le nom du trial Dubouchet, si fin, si amusant dans tous ses rôles.
L'étoile du côté des femmes était M°*« Dereims Devriès, chanteuse légère d'un talent tout à fait exceptionnel, douée d'une voix magnifique, d'une virtuosité hors lime. Cette admirable cantatrice était malheureusement desservie par un embonpoint extrême. Les autres emplois étaient bien tenus par des chanteuses qui, sans avoir la haute valeur do M"® Dereims, ne manquaient pas, pourtant, d'un certain talent.
Le Petit Duc remporta un vif succès avec M™*^ Coralie-Geofiroy et Dubouchet.
Un mauvais opéra de Verdi : les Brigands, éprouva un échec mérité. A la seconde représentation de cet ouvrage, il y eut, dans la salle, une vive panique. Pour produire un lever de soleil, on employait un certain mélange d'oxygène et d'hydrogène. Par suite d'une imprudence, une retentissante explosion éclata à la fin du premier acte. Le gazier fut blessé, différents objets furent brisés. On juge de la peur des spectateurs plongés dans l'obscurité. Le gazier aussitôt l'explosion avait, par prudence, éteint immédiatement le gaz. Enfin, on n'eut pas d'autre accident à déplorer; la salle était presque vide, l'opéra de Verdi n'ayant attiré personne. Ce soir-là les Brigands furent utiles à quelque chose.
Don Juan fut repris au bénéfice de Guillemot. L'interprétation du chefd'œuvre de Mozart manquait de cohésion et ne répondit pas à l'attente des spectateurs .
Qui se ressemble s'assemble, une piécette spirituelle de notre concitoyen M. Alfred Guillon, fut jouée plusieurs fois avec succès.
Au point de vue financier, cette campagne ne fut pas plus heureuse que la précédente. Des créanciers récalcitrants firent mettre M. Lemoigne en faillite, le 29 mars. C'était l'année de l'Exposition, le public avait peu suivi le Théâtre et la troupe coûtait fort cher.
Tournié, M"' de Stuckli vinrent en représentation.
Nouveautés : le Grand Casimir, la Boite à Bibi, les Provinciales à Paris, enfin Nous allons à Paris, revue par deux Nantais, MM. Laurencin et Ordonneau.
Tournées : Ruy-Blas, le Roi s'amuse, les Fourchambault^ Tancrède, Rodogune (Agar), les Bourgeois de Pont-d'Arcy, les Lionnes pauvres, le Fils Naturel.
RÉPARATION DE LA SALLE
Le Théâtre Graslin avait besoin d'urgentes réparations et des améliorations étaient jugées nécessaires dans la salle. Le Conseil municipal, dans sa séance du 8 mars 1879, décida d'affecter la subvention théâtrale à ces travaux. La Renaissance était donnée, sans subvention, à un directeur.
Le Grand-Théâtre resta donc fermé pendant la campagne 1879-1880.
L'ancienne charpente qui menaçait ruine fut entièrement remplacée par une charpente en fer. On remit en état les lo<^cs des artistes qui étaient dans un état de saleté vraiment repoussant. On agrandit le foyer delà scène et on le remeubla à neuf. Les lourdes cariatides qui supportaient les avant-scènes furent supprimées et remplacées par des colonnes ioniennes. Les loges de premières furent refaites, mais le nouvel aménagement les rendit sombres comme des baignoires. On s'aperçut de cet inconvénient, une fois les travaux achevés. On décida alors d'éclairer les loges au moyen déboules lumineuses. Ce projet ne fut pas mis immédiatement à exécution et l'on dut attendre l'installation do la lumière électrique, c'est à-dire onze ans. Les loges qui, dans tous les théâtres, sont les places les plus brillantes et les plus en vue, furent au contraire, à Nantes, les places les plus obscures, avec les baignoires, bien entendu. La salle est peinte en or et en vert sur un fond saumon. Elle est entièrement tapissée de rouge. Le balcon est orné des médaillons des grands poètes et des grands musiciens reliés entre eux par des guirlandes. Un nouveau lustre, plus petit que le précédent, mais permettant de bien voir le plafond, fut installé aussi. Ce plafond, commandé au peintre Bertaux, ne fut pas prêt pour la réouverture. Les fauteuils elles banquettes furent entièrement refaits. Dans le foyer du public, on construisit une cheminée monumentale surmontée du buste de Graslin. En face, on plaça une jolie statuette d'Apollon en bronze. Les murs de ce foyer furent divisés en panneaux, les uns tendus d'étoffes de soie avec des sujets lyriques, les autres ornés de glaces. En face du foyer, du oôté do la rue Corneille, on établit un vaste buffet. Deux nouveaux rideaux furent peints par Rubé et Chaperon , le premier est le rideau classique : draperie rouge, broderie et frange d'or ; le second, représente un parc avec des statues et des bal us très.
Toutes les réparations furent faites sous les ordres de l'architecte de la Ville, M. Demoget. filles s'élevèrent à 92,000 francs. Dans ce chiffre n'est pas compris le prix du plafond qui coûta 10,000 francs.
^<^}njjt'Y(rSf^ir^^-f\S!^^
DIHECTIONS : SHAYIEHE. — I.4F0H.
SAULTIEH. — SOLIÉ.
Marguerite Vaillant CoiiUirier. — Ililme Chetriei: — Jeanne Fouquel. — Siran.
Couturier. — Guillabert. — Mireille. — Jhio d« Nivelle. - PbilsiioD «t Baucis.
Polyeuete. - Pellin. — Itirardi. — Le icandale Val. — Le Roi de Lnbore.
Al ee Rnbnnij. — Maurax, — Verhéa. — DiMiwiine. — Hèrodiade.
Af~ iMComhe-Diiprei. — Villefranck — Emeute. — LeaConles
d'HotTmann. — I.akmé. — AT. et M" Simon-Girard.
Labit. — M"' Rspigat. — Roua. — ïfarion.
M"' Seh<ee)/er. — Laurent. — Le Iloi l'a dit.
Le Chevalier Jean.
{ES faillites successives des derniers directeurs décidèrent l'Administration à élever la subvention. Le 8 mars 1880, le Conseil municipal porta le subside (liéàtral à 120.000 francs. ^ D'après le nouveau cahier des charges, la campagne était de sept mois ; ia comédie était supprimée, mais deux représentations par mois de troupes do passage étaient exigées ; le directeur devait monter pendant la saison deux œuvres nouvelles : un grand opéra et un opéra-comique ; enfin, immcnsu av;iLitage, la Ville s'engageait à ne pas autoriser la présence d'un cirque sur la place Bretagne. Rien que cette clause équivalait, au bas mot, à une augmentation de subvention de 20,000 francs. Le mode de débuts restait le même (abonnés et une commission de 20 membres).
M. T. Gravière tut nommé directeur. Ce ehoi.t était des plus heureux. La campagne 1880-1881 restera célèbre dans les fastes du Grand- Théâtre. Depuis, jamais notre première scène n'a brillé d'un éclat pareil, du moins sous le rapport de la qualité des artistes.
SAISON 1 880 - 1 881 T. G-HAVrËRB, I>irecteur
Labatte, régisseur général. — Buzuu, chef d'orchestre.
MM. Warot. fort ténor.
Sêran, ténor léger.
Richard, deuxième ténor léger.
Couturier, baryton.
Ytrag, baryton d'opéra comiqae.
GuiLLABBRT, bassB noble.
J. BoYER, basse chantante.
Maupas, deuxième basse chantante.
Barbary, trial.
Darthbnay, laruette.
M*" Vaillant-Couturier, première chanteuse légère.
Chevrier, falcoTi.
Jennne Fouquet, chanteuse légère.
Sbolqi. con^allo.
Vegliaxi. dugazon.
Barbary, deuxième dugazon.
Wilfert, duègne.
Perrat, deuxième chanteuse.
BALLET
MM. d'Alessandri, maître de ballet.
Daumas, danseur comique.
M»" d'Ale8S>andri, première danseuse.
Bava, deuxième danseuse.
J'ai déjà parlé de Warot, de J. Boyer et de Maupas. Il est donc inutile que je revienne sur ces excellents anistes, qui furent revus avec grand plaisir. Cette troupe contenait une collection de jolies femmes et de chanteuses de talent. M"® Vaillant-Couturier, dans tout Téclat de sa jeunesse et de sa radieuse beauté blonde, ne tarda pas à se créer de nombreux admirateurs. Douée d'une très jolie voix d'une pureté ravissante et d'un beau talent de cantatriee,ellen'avaitpasencore,commecomédienne,rexpériencequ'elledevait acquérir plus tard. Moins poétiquement jolie que M"« Vaillant, M"® Fouquet n'en était pas moins charmante. Cette cantatrice, d'un tempérament très artistique, possédait un organe fort beau et fort étendu qui lui permettait d'aborder, avec bonheur, des rôles très différents comme emplois. C'est ainsi que nous eûmes le plaisir de l'entendre tour à tour chanter, dans les Huguenots^ Marguerite, le page et Valentice. M^^« Chevrier, une falcon de premier ordre sous le rapport de la voix et du jeu, complétait le trio qu'un vieil abonné galantin avait surnommé les Trois Grâces. Malheureusement, nous ne profitâmes pas longtemps de la présence de M*i« Chevrier. Dans le courant de décembre, cette excellente artiste tomba malade et fut obligée de quitter Nantes, suivie des regrets de tous. Différentes falcons, M"*» Pitteri, Leslino, Panchioni, tinrent, pendant quelques soirées, l'emploi dans le courant de la saison, mais la falcon réelle fut Jeanne Fouquet.
Le ténor Séran, qui avait jadis chanté à Graslin pendant un mois, en 1874, revint en possession complète d'un superbe talent. Sa voix était fort belle et fort agréable ; malheureusement, l'homme était laid et sans distinction. Pourtant, à force de talent, il arrivait à faire oublier son physique désavantageux . Félix Couturier , baryton de style , comédien plein de feu, Guillabert, bonne basse à la voix pleine et vibrante, enfin Richard, charmant second ténor, méritent aussi des mentions
MIREILLE — M™« VAILLANT — SÉRAN — JEANNE FOUQUET
spéciales. Tous les autres artistes tenaient leur emploi d'une façon des plus convenables. M^^® Vegliani, la dugazon, fit une fugue avant même d'avoir débuté et fut remplacée par M™« Cavé-Rivenez.
La saison s'ouvrit par la première représentation de Mireille (29 septembre 1880). Une indisposition de Warot ayant empêché de donner la JuicCy M. Gravière ne craignit pas de rompre avec la tradition et il eut mille fois raison. Ce charmant opéra-comique, une des meilleures œuvres de Gounod, remporta un vif succès, malgré les indignes mutilations qu'on lui fit subir, comme dans tous les théâtres, d'ailleurs. Quand donc se décidera-ton à suivre, à Nantes, l'exemple donné par M. Carré, à TOpéra- Comique et à donner, enfin, Mireille dans sa forme primitive? L'interprétation de Mireille était admirable. M"® Vaillant était la plus ravissante Arlésienne qu'on pût imaginer. Séran, Justin Boyer, Ytrac, Maupas, Mme» Marie Lyonnel et Barbary se firent justement applaudir.
La seconde nouveauté fut Jean de Nivelle (27 novembre 1880), un opéracomique bien oublié aujourd'hui — et justement — de M. Léo Delibes. C'était la première représentation de la version avec récitatifs. Plusieurs Parisiens, entre autres MM. A.Gouzien, Paladilhe, Heugel, avaient fait exprès le voyage de Nantes. Léo Delibes fut traîné sur la scène, où il reçut de nombreuses palmes et couronnes. L'interprétation, confiée à M™*^* Vaillant, Sbolgi, Cave Rivencz, MM. Séran, Couturier, Boyer, Maupas, était fort bonne Cet opéra eut un certain succès de première qui ne se maintint pas dans la suite.
Mme Vaillant remporta un nouveau triomphe dans Philémon et Baucis, joué pour la première fois le 13 décembre 1880. Les autres rôles étaient très bien tenus par Séran, Boyer et Maupas.
PoLijeucte fut donné â la Renaissance, le 23 avril 1881, au bénéfice de W^arot. L'éminent ténor était superbe dans le rôle du mari de Pauline. L'interprétation des autres rôles était confiée à Séran, Couturier, Guillabert, Boyer, à M^^s Fouquet et Wilfert, c'est dire qu'elle était excellente. Malgré cela, l'opéra de Gounod ne fut pas compris. Les beautés sévères de cette œuvre inégale, mais très intéressante, ne plurent pas aux Nantais.
Plusieurs opérettes nouvelles furent jouées aussi cette année-là. \|me Vaillant-Couturier, qui consentit à se charger de rôles en dehors de son emploi, fit beaucoup pour leur succès. La Fille du Tambour-Major eut de nombreuses représentations. On joua aussi Pomme d Api, la Mère des Compagnons et les Mousquetaires au Couvent. Cette dernière pièce, jouée à l'époque de l'expulsion des capucins, donna lieu à de légères manifestations et fut retirée de l'affiche.
Aida fut reprise avec succès. Warot et Jeanne Fouquet s'y montrèrent excellents. Carmen reparut, elle aussi, sur l'affiche et remporta, cette fois, un
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triomphe complet. Le chef-d'œuvre de Bizet n'a pas quitté, depuis lors, le répertoire. M^^® Fouquet était une merveilleuse Carmen. Elle jouait et chantait ce rôle d'une captivante façon. Séran, Boyer, Richard, M"® Vaillant tenaient les autres rôles et complétaient un parfait ensemble dont on se souviendra longtemps.
On dut jouer la Nuit de Saint-Germain, de notre compatriote M. Serpette, mais ce dernier ayant donné au Théâtre de la Renaissance, à Paris, Tautorisation de monter, avant Nantes, cette œuvre qui n'avait encore été jouée qu'en Belgique, Gravière la retira du tableau des répétitions.
Tournées • Phèdre (Agar), les Plaideurs, les Grands Enfants, le Homard, Jean Baudry, Lucrèce Borgia (Agar), Divorçons (Marie Kolb), Oscar ou le Mari qui trompe sa Femme, le Klephte, la Roussotte (Dupuis), le Monde où Von s'ennuie (M™® Devoyod), Nana, Julie (M™® Favart).
La direction Gravière marque J'apogée du Grand-Théâtre de Nantes.
La subvention fut maintenue à 120.000 francs, mais le cirque fut rétabli. M. Olive Lafon fut appelé à recueillir la lourde succession de M. Gravière.
Le nouveau plafond de Bertaux fut placé pour l'ouverture de la campagne. Disons quelques mots de cette œuvre très remarquable et qui fait le plus grand honneur à notre concitoyen. Un grand nombre de personnages allégoriques et de groupes animent cette vaste composition. Je vais signaler les principaux. L'un de ceux qui attirent le plus vivement l'attention représente la scène des Furies dans la tragédie des Coëphores, d'Eschyle. Les cadavres de Clytemnestre et d'Egisthe gisent à terre; les terribles sœurs sont conçues dans un mouvement superbe ; au-dessus, Melpomène, le glaive en main, considère avec calme cette scène d'épouvante. Ce fragment est de tout premier ordre. Le groupe de Vénus et de l'Amour est aussi fort réussi. L'épisode des deux petits enfants qui se sont emparés du miroir de la déesse est charmant. Signalons encore un autre groupe : L'Harmonie et la Mélodie se tiennent par la main, l'Inspiration personnifiée par un enfant ailé touche du doigt le front de cette dernière. Biflférents autres personnages ornent encore le plafond : Thalie, Euterpe, Polymnie, les Trois Grâces, Bacchus, Momus, le dieu de la Gaieté. Ce dernier personnage est placé devant la scène. Un pan de sa draperie rouge est en tôle et se rabat en dehors du cadre du plafond. C'est là la partie faible de l'œuvre de Bertaux. Ce trompc-l'œil banal n'est guère artistique. Mais ce léger défaut est compensé par de nombreuses qualités. Le coloris est splendide, les personnages bien posés, la composition d'un très grand effet. Le Théâtre Graslin peut, à bon droit, être fier de son plafond.
BÉRARDI — PELLIN — LE ROI DE LAIIORE
O. XjAS^OI^, I>lrecteur
Buzuu, chef d'orchestre. — Reine, régisseur.
MM. Richard, fort ténor.
Val, ténor en double.
G. Pellin, ténor léger.
Voisin, deuxième ténor léger.
Gyon, troisième ténor.
Utto, baryton de grand opéra.
NuRY, baryton d'opéra comique.
Brun, baryton d'opéra comique.
Dexoyê, basse noble.
Durât, basse clian tante Reine, basse bouffe.
Saverna, trial.
Grégoire, laruette.
M«" Fl ACHAT, falcon.
Legenisbl, contralto.
GiÉRiN, première chanteu.se légère.
Beretta, chanteuse légère.
Justin Née, dugazon.
Mariani. dugazon.
NoAiLLES, duègne.
BALLET
MM. Théophile, maître.
M"" Ferrus, première danseuse.
Alexandrowna . deuxième dan seuse.
Cette troupe, arrivant après celle de Gravière, parut d'une médiocrité à peine honorable. Exceptons, toutefois, le ténor Pellin, musicien consommé, chanteur et comédien de talent, Denoyé, Reine, M'^s Guérin et Justin Née.
Les chutes furent nombreuses : Utto, Richard, Durât, M°"'* Flachat et Legénisel furent remplacés par Bérardi, Eyraud, Comte, M™«* Delprato et Théonie. Ces quatre derniers artistes étaient d'une moyenne passable. Bérardi fut accueilli avec enthousiasme. Sa voix puissante, sa belle diction, lui assura immédiatement les faveurs du public.
Un scandale signala les débuts du ténor Val. Un spectateur ayant sifflé M"« Flachat dans la Juive^ Val alla trouver ce spectateur au café du Sport et le frappa brutalement en s'écriant : « Si nous nous entendions pour administrer de semblables corrections à ceux qui nous sifflent, nous les mettrions bien vite à la raison. » Traduit en police correctionnelle, le sieur Val fut condamné à 100 francs d'amende. Le surlendemain, il chantait le r'roMrère pour son 3* début. Dès son entrée en sc^nc, ce ténor, plus habile à donner des coups de poing qu'à tenir son emploi, fut accueilli par des bordées de sifflets. Val s'avança alors vers un abonné, M. Peyraud, qui se tenait dans l'avant-scène de gauche et lui dit * « Vous êtes un lâche et je vous provoque pour demain. » Val se retira sous les huées du public ; on baissa le rideau et M. Pellin acheva la représentation au contentement de tous. Apr»^s un scandale pareil, tout 3« début était inutile et la mairie signifia immédiatement au directeur le renvoi du sieur Val.
Le Roi de Lahore (12 avril 1882) fut la seule grande nouveauté de cette campagne. M. Massenet vint diriger la représentation et fut aimablement accueilli. Après la représentation une sérénade lui fut donnée sous le péristyle. Bérardi chanta Scindia avec un réel talent. Les autres rôles
étaient assez convenablement tenus par Eyraud, Comte, Dénoyé, M"«" Delprato et J. Née. Les décors et la mise en scène étaient très réussis.
La Seroante Maîtresse, de Pergolèse, fut entendue avec curiosité. On joua encore le Jour et la Nuit,
Le ténor Jourdain, qui, plus tard, devait devenir professeur de chant au Conservatoire de Nantes, et M™® Derivis vinrent en représentations. Un soir, M* Lafon qui, jadis, avait été baryton, remplaça dans Charles VI, avec un certain succès, Bérardi, indisposé.
Tournées : Léa, la Femme à Papa, Niniche (Judic), le Prêtre^ les Nantxau, le Monde où l'on s ennuie, Divorçons, Jean Daudry, la Papillonne, A/"® Cacerlet, Marie Tudor (Agar), les Premières Armes de Richelieu, Zi7i (Judic), Angelo.
M. Lafon fut renommé directeur avec la même subvention, seulement deux nouvelles clauses avaient été introduites dans le cahier des chargea : l'obligation d'avoir quelques artistes de comédie pour pouvoir jouer des levers de rideau et celle de donner, deux fois par mois, des représentations populaires à moitié prix.
O. Z^AFO^» IDirecteur
RuziAU, chef d'orchestre. — Lionel, régisseur.
MM. Verhéks, fort lônor.
Mauras, ténor lc}<er.
Stuart, deuxième ti^nor léger.
AuBERT, troisième lénor.
Bérardi, baryton de grand opéra.
Dklpech, baryion d'opéra comique.
Georges, deuxième baryton d'opéra comique.
GuiLLADERT, basse noble.
O. Roger, basse chantante.
Berry, deuxième basse chantante.
JoussBAUME. troisième basse chantante.
Fla VIGNY, trial.
Lionel, laruettc.
Ombzt, trial.
M*»" Alice Radany, première chanteuse légère.
Briard, falcon.
Linse, contralto.
DuQiJESNE, chanteufec légère.
Fla VIGNY, dugazon.
Maillet, deuxième dugazon.
JoussE, duègne.
BALLET
MM. Gluzeau. maître.
M"*" Lucie JuLiANi, première danseuse.
Louise JuLiANi, deuxième danseuse.
LEVERS DE RIDEAU MM. DuQUESNE, Lionel. Flaviony, Mul-
LER, BeRNY, CeRVBLLI.
M"" Delgroix, Jousse, Maillbt, Henry, Stuaht, Muller.
Cette troupe, sans valoir colles de Coulon et de Gravière, offrait néanmoins un bon ensemble. Il n'y eut que trois chutes : celles de Cluzeau, remplacé par Ruby. de Stuart, auquel succédèrent Thivalin, Cortelli et enfin Lejeune, et de Delpech, dont le remplaçant fut difficile à trouver. Bérardi
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jeune, Merlier, Arsandcaux échouèrent successivement, enfin Germa fut reçu.
En outre de Bérardi et de Guillabert, déjà connus, cette troupe renfermait deux artistes de premier ordre : M^*^ Alice Rabany et Mauras. M^^*» Rabany, que des revers de fortune avaient forcée à prendre le Théâtre, était fille de notre confrère Alfred Asseline et cousine de Victor Hugo. Elle mettait au .service d'une voix magnifique, au timbre un peu cuivré mais néanmoins fort agréable, un tempérament artistique de premier ordre. On se rappelle ses triomphes dans Faust, la Traoiata et Hamlet. Dans le rôle de Marguerite, elle était absolument idéale ; au trio final, elle enthousiasmait la salle entière par la chaleureuse façon dont elle lançait l'invocation sublime : Anges purs, anges radieux. Malgré le bel avenir qui s'ouvrait devant elle, M"« Rabany ne tarda pas à quitter le Théâtre, préférant les douceurs de la vie de famille aux triomphes de la scène.
Mauras était un partenaire digne de M''« Rabany. Leurs talents se faisaient valoir mutuellement. Ce ténor, l'un des meilleurs de ces dernières années, possédaitun organe qu'altéraient parfois, malheureusement, quelques légers accidents. D'une figure expressive, d'une taille élégante, de manières distinguées, Mauras était en outre un comédien d'un rare talent. En quittant Nantes, il entra à l'Opéra-Comique, où il reprit Carmen. Ce fut son triomphe. Il était, d'ailleurs, fort remarquable dans le rôle de don José, et au dernier acte, il atteignait les dernières limites du tragique. Engagé plus tard à la Monnaie de Bruxelles, il y remporta de vifs succès jusqu'en 1889. La mort implacable est venue le saisir en pleine jeunesse. Atteint d'une phtisie galopante, le malheureux artiste fut emporté en quelques semaines.
Verhées, joli garçon, lui aussi, et ténor de grâce plulôt que de force, \fine Briard, falcon fort inexpérimentée mais douée d'un bel organe, M"* Duquesne, enfin Duquesne, un jeune premier d'un réel talent, qui devait créer plus tard, au Vaudeville, le rôle de l'Empereur, de Madame Sans-Gène, sont les autres artistes de cette troupe dont les noms valent la peine d'être conservés.
Cette année-là, on introduisit définitivement une harpe à l'orchestre et on supprima le piano qui, jusqu'alors, l'avait remplacée.
Quoiqu'il n'y ait eu que trois chutes, les débuts traînèrent en longueur et les artistes refusés ne furent remplacés qu'en janvier. M. Lafon encourut, pour ce fait, différentes amendes. En ce temps, la Mairie ne badinait pas avec le Directeur et avec raison.
Le grand événement de cette saison fut la première représentiition à'Hérodiade (29 mars 1883). Nantes était la première ville en France à monter cette œuvre qui contient quelques belles pages, perdues dans un fatras de choses banales et sans aucun intérêt. M. Massenet vint diriger les
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répétitions et la première. Le tableau de la chambre de Phanuel, ajouté après les représentations de Bruxelles, vit le jour à Nantes. Hérodiade suscita la plus vive curiosité. Huit jours avant la première, la salle était déjà louée. Le jour de la représentation, les billets se vendaient 20 francs sur la place Graslin. L'empressement était tel que Ton vit nombre de dames, appartenant à la haute société de Nantes, consentir à prendre place aux secondes pour ne pas manquer celte solennité musicale. M. Massenet fut acclamé après chaque acte et couvert de palmes et de couronnes. Après la représentation, une sérénade fut donnée au compositeur sous le grand vestibule. Le morceau choisi était le chœur des Romains, un des plus mauvais passages de tout l'ouvrage.
Wrodiade eut un vif succès ; pendant douze représentations, cet opéra fit de très belles salles A cette époque, où le goût du public n'était pas encore épuré par l'audition des chefs-d'œuvre de Wagner et des belles partitions de Saint-Saëns, de Bruneau, de Charpentier, d'Erlanger, d'Humperdinck, cette œuvre bruyante et trop souvent creuse, mais plus brillamment orchestrée que celles qui formaient, alors, le fond du répertoire courant, pouvait faire sur les spectateurs une certaine illusion.
L'interprétation ôH Hérodiade était excellente. Verhées interpréta le rôle de Jean d'une façon très poétique ; Bérardi chanta Hérode avec son superbe organe. M™* Briard, qui, primitivement, avait fait concevoir quelques craintes, bien stylée par Massenet, se surpassa. Guillabert (Phanuel), \|me8 Linse (Hérodiade), Flavigny (la Sulamite). complétaient une interprétation véritablement excellente. Les décors de Rubé et de Chaperon étaient superbes et produisirent un grand efifet. M. Lafon les abandonna à la Ville contre la remise des amendes qu'il avait encourues pendant la saison.
Un vaudeville, fort gai, de notre concitoyen M. A. Backmann : la Fille aux troia Papas, fut fort bien accueilli.
Galli-Marié, le ténor Duchesne et les chanteurs Béarnais, vinrent en représentations.
Tournées : 115, rue Pigalle, Tète de Linotte, le Roi s'amuse, le Crime du Pecq, les Maris inquiets, Formo^a, Ne divorçons pas, le Neveu de Saturnin, le Père de Martial, les Effrontés, le Fils de Giboyer, les Mères ennemies (Agar), Un Roman parisien.
Pendant le mois de mai, une troupe parisienne vint jouer Michel Strogoff. Duquesne tint le rôle du courrier du tzar avec son talent habituel. L'œuvre de notre éminent compatriote Jules Verne remporta un grand succès bien que les décors fussent, pour la plupart, assez défraîchis.
Malgré quelques défauts, parmi lesquels il faut citer une parcimonie extrême et une insouciance complète de la mise en scène, qui allait jusqu'à
Mme LACOMBE-DUPREZ
jouer dans un décor Louis XV le dernier acte de Charles VI, M. Lafon n'en restera pas moins un des bons directeurs qui aient passé à Nantes. La Mairie commit une grande faute en ne faisant pas son possible pour le conserver : elle devait s'en repeniir.
Le nouveau directeur ne fut nommé que tard, ce qui est toujours une grave faute. Il avait été d'abord question de M. Sellier, frère du ténor de rOpéra, avec Bérardi comme commanditaire ; mais, au dernier moment, laffaire ne s'était pas conclue. Ce fut M. Gaultier de Loncle qui décrocha la timbale. Sa direction fut terne et insignifiante au point do vue artistique.
s. aAITIuTISR I3S LOrrCLIC, I3irecteur
BuziAU, chef d'orchestre. — Morfer, régisseur.
OPl^RA
MM. (îuii.LABERT, fort ténor. Vassoht, ténor léger.
DRsr.AMPd. deuxième ténor léger.
Peguillan, troisième ténor.
Doyen, baryton de grand opéra.
Frontv. baryton d'opéra comique Carpaux, bassp. noble.
Veunouillet, basse chaDtant(\ DoNVAL, deuxième basse.
Raitkr, trial.
Tony, laruette.
Wiluem, troisième basse.
M"" LAcoinHE-DupREZ, première chan teuse légère.
A LÉS, falcon.
BoMY. contralto.
Wu.HKM, chanteuse légère.
Gaultier de Loncle, dugnzon.
Gayet, duègne.
Valdy, dugazon.
BALLET
MM. Rouoier, maître.
Holster, danseur Comique.
M"" Maooy, première danseuse.
Klkyer, deuxième danseuse
Les débuts furent désastreux. Quatre fort ténors : MM. Guillabert, Pellen, Berthier, Moreaa, tous plus insuffisants les uns que les autres, échouèrent suceessivcment. Enfin, le vieux Dulaurens, Tancien ténor de rOpéra, tout fatigué qu'il était, fut admis. On lui adjoignit M. Cottet. Le ténor léger Vassort fut remplacé par Villaret, qui n'avait, avec son père, que le nom de commun. Il échoua, lui aussi, et fut remplacé par M. Marris, qui, en comparaison de ses prédécesseurs, parut supportable. M. Doyen fit place à M. Mayan, qui dut se retirer. Son successeur Horeb ne fut pas plus heureux. Le baryton définitif fut M. Romieu. Crépaux, Vernouillet, MH^ Maggi tombèrent eux aussi ; leurs remplaçants furent Echetto, Villefranck, une basse de réel talent, et M"" Lavigne. Le laruette Tony et le trial Raiter, deux artistes de valeur et d'un comique achevé, ég;iyèrent cette triste saison par leur verve endiablée.
Du côté des femmes, il n'y eut pas de chutes. M'"^' Laeombe-Duprcz, toujours en possession de son beau talent, mais comédienne toujours aussi
glaciale, malgré son passage à rOpéra-Comique et à l'Opéra, fut revue avec plaisir. M™*^ Gaultier de Lonclc, comédienne fine et intelligente, possédait une assez jolie voix de dugazon, qui finit par se fatiguer à force de chanter Topérette, enfin M^*"^ Williem, qui débutait, fit apprécier une facilité de vocaliste de premier ordre. En faveur de sa virtuosité, on lui pardonna son inexpérience complète de la scène et du jeu.
La période des débuts fut des plus mouvementée. Dans le public, on accusait la Commission de se montrer trop sévère, alors qu'elle n'était que juste, et de suivre trop fidèlement les avis de M. Giraud-Mangin, adjoin délégué aux Beaux-Arts. Le mécontentement d'une certaine partie du public, habilement fomenté par quelques meneurs, trouva bientôt l'occasion de se manifester. La ténor Moreau, dont les colpi di gola avaient immédiatement conquis les galeries supérieures, échoua à son troisième début, dans Robert. Naturellement, on accusa encore la Commission de parti pris. Aussitôt, un journal, le Satr/re, organisa une manifestation en faveur de lartiste refusé et contre l'adjoint aux Beaux-Arts. Le surlendemain, 12 décembre, on joua Guillaume avec ledit ténor, dont le « Suives moi m faisait vibrer les cristaux du lustre.
Dès s.on apparition, des bravos enthousiastes partirent des seconde, troisième et quatrième galeries, bourrées d'entrées gratuites, car M. Gaultier était de connivence avec les partisans de M. Moreau qu'il payait bon marché. Des sifflets répondirent des fauteuils et de l'orchestre, mais ils étaient im puissants à lutter contre les acclamations. Ce fut bientôt un tapage épouvantable qui dura tout le temps de la représentation. On ne faisait silence que lorsque le ténor chantait. Les cris : A bas la Commission I!! — A bas Giraud-Mangin !!! — A mort I A la lanterne !!I — Régisseur I » se croisaient de toutes parts. Plusieurs fois, on dut baisser le rideau. Le régisseur parut. On lui réclama Tadmission de Moreau. 11 répondit que cela dépendait du Maire, qu'on lui transmettrait dès le lendemain cette demande. (• Non, tout de suite I Qu'il vienne !!I » « — Mais M. le Maire est au Conseil municipal !» — « Qu'il vienne. Nous l'avons nommé, il peut bien se déranger pour nous ! » Et le bruit de recommencer de plus belle. Le troisième acte se joua sans qu'on pût entendre une seule note. Les artistes finirent par prendre le parti de mimer leurs rôles. La représentation s'acheva sans que le calme revînt.
Le public quitta la salle et alors la manifestation dégénéra en une véritable émeute. Trois cents personnes environ s'élancèrent en hurlant dans la rue Franklin, traversèrent le boulevard Delorme et gagnèrent ainsi la rue Mondésir, où demeurait, alors, M. Giraud-Mangin. Là, ils brisèrent, à coups de pierre, les vitres de son hôtel. Un des projectiles lancés par les assaillants faillit même blesser un des jeunes enfants de M. Giraud. Après
LES CONTES D*HOFFMANN — LAKMÉ
cette attaque sans nom, et devant la police qui arrivait, les groupes se dispersèrent.
Le lendemain un arrêté du maire défendit à Moreau de reparaître sur la scène. Quant à M. Giraud-Mangin, il donna sa démission d'adjoint, ce en quoi il eut tort, car il n'avait fait que remplir son devoir.
Les Contes d'Hoffmann^ d*0flenbach, furent joués le 12 janvier 1884 et accueillis froidement, malgré une assez bonne interprétation. M"<> Lacombe- Duprez se montra parfaite dans le double rôle d'Olympia et d'Antonia. Les principaux autres rôles étaient tenus par Villefranck, Marris et M™« Gaultier.
Lakmé (11 mars 1884) remporta un succès plus durable. Cet agréable opéra était bien interprété par M"" Wilhem, qui trouva dans le personnage de la jeune hindoue son meilleur rôle et par Marris, Villefranck, excellent dans Nilakanta, Fronty et M"**^" Aies, Gayet, Valdy.
Le Tribut de Zamora (23 avril), joué par Cottet, Roraieu, Echetto, Fronty, M™**» Lacombe-Duprez, Aies et Valdy, ennuya profondément le public. Aussi quelle idée baroque que de monter cette œuvre sénile de l'auteur de Faust I !
M. Gaultier ne portait au grand opéra qu'un intérêt médiocre. Il réservait toutes ses faveurs à l'opérette. Il fît venir M. et M™® Simon-Girard qui, pendant plusieurs semaines, firent des salles combles avec la Princesse des Canaries, la Fille du Tambour Major et la Fille de Madame Angot. Les autres opérettes nouvelles furent : Doccace, le Cœur et la Main, Fanfreluche, François les Bas Bleus.
M. Gaultier était d'un caractère tracassier. Il adorait les procès. Le ténor Marris, en différend avec lui, le fit mettre en faillite le 21 avril. Le directeur fit immédiatement opposition à ce jugement. Le 24, sur le vu des livres de M. Gaultier, le tribunal rapporta cette faillite, qui avait été, vraiment, prononcée trop à la légère.
Tournié, Guillemot, Lassalle, Warot, Bouvet, M™«s Montbazon et Caylus vinrent en représentation. *
Tournées : L* Etrangère (Jane Méa), Serge Panine, la Femme à Papa. le Bel Armand, Œdipe et les Femmes savantes (Agar), RuyBlas, le Maître de Forges, Seoero Torelli (Jane Méa), Britannicus, Tartufe, le Légataire universel (Agar), le Députe de Bombignac (Coquelin et Céline Montalant).
Pendant les mois d'été, on joua le drame. Deux nouveautés, dues à l'un des artistes de la troupe, M. Champagne, les Pavillons noirs et Cam^ bronnè, n'eurent aucun succès. Dans ce dernier drame, le rideau tombait sur le fameux mot qu'Hugo écrivit en toutes lettres dans les Misérables. La troupe de l'Ambigu : Paul Deshayes, Lacressonnière, Petit, M°^^ Marie
Kolb et Deshayes, en tête, vint donner aussi une série de représentations.
Fut-ce cette médiocre campagne qui décida définitivement l'Administration à réduire la subvention ? Je ne sais, toujours est-il que cette résolution, désastreuse pour notre Théâtre, fut adoptée par le Conseil, le 25 mars 1884 Sur le rapport de M. Martin, 100.003 fr. de subside théâtral étaient seulement inscrits au budget. La somme était ainsi affectée :
Orchestre F. 54.000
Chœurs 34.000
Gaz 10.500
Machiniste 1 . 500
fr
L'orchestre devenait municipal. Les engagements étaient faits par la Ville. Ce système offrait à la fois des avantages et des inconvénients. D'après le nouveau cahier des charges, les artistes de levers de rideau étaient supprimés, et la Ville reprenait au 1®' mai la possession de ses Théâtres, au lieu de les laisser au directeur jusqu'au 15 juillet.
Un nouveau mode de débuts, qui devait donner les plus mauvais résultats, fut adopté. Pour flatter la populace, on supprima la Commission et le vote des abonnés, et l'on établit cette chose grotesque : le suffrage universel en matière artistique. Tout spectateur, sauf les femmes, recevait en entrant un bulletin portant au milieu le nom de l'artiste, et d'un côté : oui ; de l'autre : non. 11 suffisait de déchirer l'un des côtés. L'artiste était toujours soumis à trois débuts, absolument illusoires d'ailleurs. La majorité des électeurs n'assistaient pas aux trois soirées et ne votaient que sur une audition. Aussi arriva-t-on à des résultats fantastiques. Tous les gens soucieux de la dignité du Théâtre s'abstinrent bientôt de voter. Que pouvaient faire leurs quelques Non, contre l'avalanche de Oui qu'assurait à l'artiste une salle bourrée d'entrées de faveur .1 I
M. Solié, l'ancien chef d'orchestre, l'ancien administrateur du Théâtre au compte de la Ville, demanda la direction et l'obtint sans difficultés pour deux ans. 11 avait laissé à Nantes les meilleurs souvenirs, et l'on espérait que, sous sa direction, tout irait bien. Mais on s'illusionnait. En peu de temps, le nouveau directeur s'aliéna les sympathies de la plus grande partie du public, par un caractère difficile qu'on ne lui connaissait pas autrefois, — effet de son âge sans doute, — par une complète insouciance artistique, enfin par une lésinerie sans exemple. Il rognait sur tout. Les foyers étaient à peine éclairés, la salle à peine chauffée au milieu do l'hiver. A côté de M. Solié, M. Lafon pouvait être considéré comme un prodigue.
LABI8 — ROUX^— MANON
SOXjTË, I3irecteur
BuziAU, chef d'orchestre. — Florentin, régisseur.
MM. Brroer, fort ténor.
Martini, ténor léger.
Vidal, deuxième ténor léger, Labis, baryton de grand opéra.
Froxty, baryton d*opéra comique.
Debor, basse noble.
Mayan, basse chantante.
Frédéric, deuxième basse.
Baron, trial.
Herbbz, larnette.
M"" Barktti, falcon.
Martini, chanteuse légère.
EspiOAT, chanteuse légère .
De Frêminville, contralto.
PoYARD, dugazon.
Massue, deuxième dugazon.
Olivier, duègne.
BALLET
M. Houx, maître.
M"*' Delas, première danseuse.
Houx, deuxième danseuse.
Le scrutin, naturellement, ne fut défavorable à personne, mais il 7 eut deux résiliations, celle, de M*^" de Fréminville qui fut remplacée par M'i® Garclli et de Debor auquel Coste succéda. Ce dernier, quelques semaines après, devint fou subitement. Ponsard fui appelé à lui succéder.
L*ensemble de la troupe était assez médiocre, pourtant quelques artistes valent la peine d'ùtre signalés. Berger avait une belle voix de ténor, au timbre sympathique, mais il manquait de distinction. Labis était un excellent artiste, qui mettait un fort joli organe au service d*un réel talent de chanteur. M"^ Espigat conquit vite les sympathies du public par sa jeunesse et sa très jolie voix d'une éclatante pureté. Tout comme Berger, elle devait rester deux ans à Nantes, où elle épousa un de nos concitoyens, dilettante bien connu, M. René Lebec, Tun des architectes de la Ville. Quelques mois après, une terrible maladie l'enlevait à l'affection des siens. Enfin, citons l'aimable couple Roux que nous devions garder six années consécutives. Habile maître de ballet, danseur de goût, M. Léopold Roux, pendant son séjour parmi nous, accomplit de véritables prodiges avec le corps de ballet assez restreint qui était mis à sa disposition. M"^® Roux est une des «meilleures danseuses de demi-caractère qui soient venues à Nantes.
Cette saison fut des plus ternes. Pourtant, M. Solié daigna nous donner Manon, M. Massenet vint diriger cet opéra-comique qui compte parmi ses meilleures productions, malgré bien des longueurs et des brutalités d'orchestration hors de propos. Le musicien ne fut guère content de son séjour à Nantes. Les répétitions marchaient mal, M. Soliô mettait toute la mauvaise volonté possible et voulait faire passer l'œuvre avant qu'elle ne fût sue. Une fois même, énervé et poussé à bout, Massenet jeta son bâton de chef d'orchestre et quitta la répétition.
Enfin, la première eut li^u (11 mars 1885). L'exécution fut des plus
médiocre, sauf de la part de M"® Espigat, de Martini qui trouva son meilleur rôle en Des Grieux et de Labis. Plusieurs fois pendant la soirée. M. Massenet donna des signes évidents de son juste mécontentement. Les autres interprèles de cet ouvrage étaient MM. Mayan, Fronty, Baron, M™^* Poyard et Massue.
M. Charles Solié fils, qui se piquait d*étre compositeur, fit jouer deux de ses élucubrations : A qui la Pomme, opéra-comique en un acte, et la Bamboula, opéra-comique en trois actes. Ces deux œuvres, d'une insuffisance et d*un grotesque achevé, excitèrent le fou rire du public. Je me demande encore comment la Ville put accepter, pour le second opéra exigé par le cahier des charges^ une insanité musicale comme la Bamboula,
Une reprise de Roland à Roncecaux, opéra où Berger était à son avantage, eut assez de succès. M. Solié remit aussi à la scène une autre vieillerie, Jérusalem. Insuccès complet. On reprit encore le Roi de Lahore.
Tournées : La Cosaque, la Femme à Papa, les Champairol, le Maitre de Forges, les Pattes de Mouche (C. Montalant), Gringoire, la Flamboyante, les Premières armes de Richelieu^ Indiana, et Charlemagne (Jeanne Granier et Marie Kolb), le Bourgeois gentilhomme, le Philosophe sans le savoir, Denisej le Passant, les Fourchambault (Agar), la Doctoresse, ikf*i« de la Seiglière (Coquelin), Une Parisienne, V Avare, le Malade imaginaire, le Légataire universel, Clara Soleil,
L'expérience ayant prouvé que Torchestre coûtait plus cher que le chiffre prévu, M. Nicolleau, adjoint délégué aux Beaux-Arts, parvint à faire augmenter la subvention pour la campagne 1885-1886. Une somme de 118.642 francs fut inscrite au budget, à Tarticle Théâtre. Elle était ainsi répartie :
Orchestre F. 62.400
Machiniste 1.500
Espèces payées au directeur par septièmes 54.742
SOTiTfr., I3irecteur
Gh. BuziAU, chef d'orchestre. — Lemàtte, deuxième chef d'orchestre.
Florentin, régisseur.
MM. Berger, fort ténor.
CoTTET, ténor léger.
GuERNOY, deuxième ténor.
Albert, baryton.
LayillBi baryton d*opéra comique.
MM. Rose, basse noble.
Durât, basse chantante. Laurent, deuxième basse chantante.
Mazard, trial.
Nicolle, laruette.
LEMATTE — M^® 8CHWEYER — LE CHEVALIER JEAN
ScHWEYER, falcon.
AcH, contralto.
EspiQAT, chanteuse légère.
JouANNT, deuxième chanteuse légère.
Tévini, dugazon.
Grantb, deuxième dugazon.
Gbenbt, duègne.
BALLET
M. Roux, maître.
M"" Parmigiani, première danseuse.
Roux, deuxième danseuse.
Les chutes, cette année-là, furent un peu plus nombreuses. Pellin vint, remplacer Cottet et, pendant toute la saison, fut légitimement applaudi. Sa voix était un peu fatiguée, mais son beau talent de chanteur était resté intact. MM. Palianti, l'inévitable et médiocre Fronty, Servat, M^^'^ Candelon et Pourret succédèrent à MM. Rose, Laville, Nicolle et à M"'» Jouanny et Grante. La troupe ainsi reconstituée était à peu près convenable ; mais M. Solié savait si mal la présenter et si peu en tirer parti que l'ensemble de la saison n'en fut pas moins médiocre. La seconde basse, Laurent, artiste consciencieux, homme charmant, devait rester cinq ans attaché au Théâtre, où il sut se créer de nombreuses sympathies. Le baryton Albert avait un organe superbe, mais il ignorait l'art du chant. M^^® Schweyer, qui épousa, à la fin de la saison, le second chef d'orchestre, M. Lematte, un musicien de talent, était bien supérieure à M^'o Baretti. Cette artiste, fort sympathique, avait une belle voix de falcon, dont elle se servait avec habileté. M^^^ Tévini était une assez gentille dugazon.. . d'opérette. M""* Appia, une contralto sur le retour, vint au mois de mars suppléer M^'® Ach, dont la nullité dépassait les bornes. Enfin, M"»® Jeanne Parmigiani, première danseuse, qui devait faire pendant plusieurs saisons partie de la troupe, parut, pour la première fois à Nantes, sous la deuxième direction Solié. Cette artiste chorégraphique épousa, quelques années plus tard, un de nos concitoyens, M. E Sabatier.
Le 28 janvier 1886, le joli opéra comique de Delibes, le Roi l'a dit, fut accueilli assez froidement et ne tarda pas à quitter l'affiche. Il était pourtant bien interprété par Pellin et M^^® Espigat.
Le Chevalier Jean, de Victorin Joncières, dont la valeur musicale est loin de celle du Roi Va dit, eut plus de succès. La première eut lieu le 16 février 1886, sous la direction du compositeur. Les rôles étaient tenus par MM. Berger, Albert, Durât, M^^^ Schweyer et Candelon.
En fait d'opérettes nouvelles, on joua Mam'zelle Nitouche, les Petits Mousquetaires y le Grand Mogol.
A une représentation de Guillaume Tell, le 2 novembre, il y eut une grande panique. Le rideau de gaze qui, au 4« acte, imite les nuages, ayant frôlé une herse, prit feu. En un instant, tout le fond du Théâtre parut en flammes. M. Abraham, chef machiniste, put heureusement couper les fils qui retenaient le rideau, et tout se borna à un léger dommage matériel, qui affligea profondément l'économique Solié. Mais, dans le publiC; il y eut un
instant d'émotion terrible. On se précipita vers les issues. It n'y eut pas d'accident à déplorer.
L'excellente basse Boudouresque vint donner plusieurs représentations et fut accueilli avec enthousiasme.
Tournées : Le Demi-Monde, Antoinette Rigaud, les Jacobites, Georgetie, le Dépit amoureux, Georges Dandin, le Médecin malgré lui. Martyre, Jonathan, le Sphinx (Jeanne Méa), Une Mission délicate, le Bonheur conjugal, la Doctoresse, le Fiacre 117.
Pendant le mois de mai, la troupe des Galeries Saint-Hubert, de Bruxelles, donna des représentations d'opérettes.
Deux nouTeaux journaux de Théâtre se fondèrent sous la seconde direction Solié : la Gazette Artistique, organe spécial de la Société des Concerts Populaires, et la Réforme Artistique, qui prit, plus tard, le nom de Korrigan. Ce dernier devait mourir dans la cinquième année de son AgjB. Pendant la saison précédente, une autre feuille artistique, Nante^-Modeme, n'avait eu que quelques numéros.
DIBECTIOHS PARAYEY. — POITEVIN.
DevilHers. — Sujo!. — Pnilevin, — Jouanne. — Marthe Dueieiei: — M<"' Jouanne
l achat. — M" Boulnnd. ~ Af" Violetti. — Le Ciil. — Les Piîcheuri de Perles.
Mi'pliLsIophùlÈîi. — Marguerite Vaillanl-Couturier. — W' Sereate.
Gounod ayantes.— Centenaire de GrasUn. — H&mlel, d'/lignard.
Deiroyfi. — Hueognani, — St" Ismai^l-Garctn. — Sigurd.
Le Hoi d'Ys. — Léon du Iloii. — Abraham Léry.
Leaiellier. — Claeerie. — M" Laville- Fer minet.
A direction souriait encore à M. Solié. Il avait beau crier partout qu'il perdait de l'argent, on savait à quoi aVn tenir. Mais l'opiDion publique était absolument contraire à l'ancien M chef d'orchestre. Nanies-Lijrique, pendant toute la saison, avait mené contre le directeur une très vive campagne et l'avait tué sous le ridicule. Malgré quelques chauds protecteurs qui s'entremettaient pour M. Solié, l'Administration municipale comprit qu'elle ferait une grande faute en le renommant directeur une troisième fois- Elle choisit M. Paravey, administratt^ur du Théâtre de Bordeaux, et lui confia, pour deux ans, la direction. Cette nomination fut très bien accueillie. Distingué, instruit, chanteur do talent, jadis pensionnaire de l'Opéra-Comique, causeur brillant, enfin parfait homme du monde, M. Paravey sut conquérir en peu de temps la sympathie générale. Ce n'était qu'un cri dans la ville : « Quelle différence avec Solié !!! »
La subvention tut rabaissée à. 100,000 francs, ainsi répartis :
Orchestre F. 57.000
Machiniste 1.500
Espèces payables au directeur par septièmes 41.500
Les débuts furent radicalement supprimés et la faculté de renvoyer les artistes ou de les conserver laissée au Directeur,
Xj. PARAVSnr, I3irecteur
Gh. BuziÀU, chef d'orchestre. — Mack, deuxième chef d'orchestre.
Strelbsky, régisseur.
MM. Devillibrs, fort ténor.
MoNTARiOL, ténor demi-caractère.
SujOL, ténor léger.
JouANNB, deuxième ténor.
Démon, troisième ténor.
Guillemot, baryton.
DuTHOiT, baryton d'opéra comique.
Gardoni, basse noble.
ForrEviN, basse chantante.
Dbjeak, basse chantante.
Laurent, deuxième basse.
Gaultheil, trial.
BouLAND, laruette.
Robert, troisième basse.
M"" Violetti, falcon.
Duvivier, contralto.
Jouannk-Vaciiot, chanteuse légère.
Pêlosse, deuxième chanteuse légère.
BouLAND, dugazon.
Loyely, deuxième dugazon.
Mancbheh, troisième dugazon.
Urbain, duègne.
BALLET
M. Roux, maître.
M"" Parmioiani, première danseuse.
Roux, deuxième danseuse.
Cette troupe offrait un excellent ensemble et M. Paravey sut la faire valoir avec une remarquable habileté. Le ténor Devilliers commençait à décliner, mais il avait encore une voix superbe et éclatante, malheureusement rebelle aux effets de demi-teinte. Dans le courant de la saison, fatigué par les représentiitions du Cid, il lui arrivait parfois de chanter un peu faux. Sujol, dont le père avait fait, jadis, partie de la troupe de Graslin, était le ténor léger par excellence. Sa voix d'une souplesse rare se prêtait avec une facilité étonnante aux vocalises.
Le retour de l'excellent baryton Guillemot fut salué avec plaisir par tous les habitués du Théâtre. Poitevin, une basse chantante à la voix cuivrée et sonore, comédien intelligent sinon chanteur distingué, devint bientôt, néanmoins, un des artistes aimés du public. Il avait jadis été coryphée sous la direction Bellevaut; deux ans après, il devait succéder à Paravey. Parmi les autres artistes, il faut citer Jouanne, un deuxième ténor di primo car- ^e//o;Duthoit, très bon baryton d'opéra comique; Gardoni, une basse douée d'un organe magnifique que gâtait une fâcheuse inexpérience ; enfin Bouland, une vieille connaissance, toujours fort amusant. Le ténor de demicaractère, Montariol, indisposé au commencement delà saison, fut remplacé par M. Bovet, artiste de talent mais dont la voix était quelque peu fatiguée.
La troupe, du côté des femmes, était aussi très bien partagée. \fmc Jouanne-Vachot, beauté fine et distinguée, possédait un merveilleux talent de chanteuse légère. Elle égrenait comme en se jouant les vocalises les plus difficiles. La comparaison avec le rossignol est bien vieille et bien usée. Mais en parlant de M"** Jouanne, elle est tellement vraie qu'on se voit
M°** JOUANNE-VACHOT — MARTHE DUVIVIER — M"' BOULAND
forcé de la rééditer. Dans Rosine du Barbier et dans la Reine des Huguenots, elle remporta de vrais triomphes. La blonde Marthe Duvivier, la créatrice à Bruxelles d'Hërodiade, artiste d'une grande valeur, chanteuse de style, comédienne parfaite, fit bien vite la conquête du public. Elle chanta et joua Carmen avec un talent de premier ordre. On se rappelle aussi son succès dans la Favorite. Grâce à elle, le vieil opéra de Donizetti fit plusieurs salles combles. Elle disait la phrase du dernier acte : O bonheur, c'est mon rêce perdu, d'une façon exquise. De môme qu'Elisa Masson, elle faisait, à chaque fois, bisser le duo. L'excellente artiste nous quitta au mois d'avril pour aller créer à Paris le rôle d'Ortrude de Lohengrin, à Tunique représentation du chef-d'œuvre de Wagner, à l'Eden. M™« Sbolgi lui succéda sans la remplacer. La falcon, M^*** Violetti, possédait une voix superbe, d'une grande étendue, d'un timbre magnifique. Elle n'avait encore chanté que le répertoire italien, aussi sa prononciation était-elle défectueuse. J'ai gardé pour la fin la toute charmante M"*® Bouland, qui était venue déjà à Nantes sous la direction Coulon, avec son mari ; mais alors elle n'avait pas encore abordé le Théâtre. Chanteuse intelligente, comédienne extraordinairement bien douée, M™« Bouland devint bientôt l'enfant gâtée du public nantais qui l'applaudit sans se lasser pendant deux ans. M. Paravey l'emmena ensuite avec lui à l'Opéra-Comique. A la fin de sa carrière, ^f me Bouland fit une heureuse tentative dans la comédie. Elle créa avec succès, sous le nom de Bertry, un rôle dans le Fils surnaturel, de Grenet- Dancourt, joué au Théâtre de Cluny. Dans l'opérette, M™« Bouland était absolument ravissante. Le rôle de Benjamine de Joséphine vendue par ses sû?Mr»,qu'elle jouait avec une gaminerie des plus réussie, lui valut une série d'ovations méritées. La grâce et l'amabilité de M™<^ Bouland lui gagnèrent la sympathie de tous. D'une complaisance inépuisable, d'une exquise bonté, jamais elle ne refusa son concours aux œuvres pour lesquelles on le lui demandait. Les Nantais surent récompenser rexcellenle artiste. A son bénéfice et à ses adieux, jamais on n'avait vu autant de cadeaux et de fleurs N'oublions pas non plus la duègne, M"® Urbain, étourdissante dans l'opérette.
M. Paravey apporta à la mise en scène si négligée par ses prédécesseurs un soin particulier. 11 était aidé, en cela, par le régisseur Strélesky, petit homme doué d'une dévorante activité, qui remplissait ces fonctions importantes d'une façon fort remarquable. Le magasin de costumes était dans un état déplorable. Le nouveau directeur fit venir à ses frais un costumier. Choristes et figurants ne parurent plus en guenilles sur la scène.
Le foyer du public fut orné, cette année-là, de deux panneaux peints par un de nos concitoyens, M. Levrault. Ces panneaux, représentant des sujets antiques, furent, de l'avis général, jugés d'un goût fort malheureux. On se
demande encore comment la Ville accepta deux compositions aussi médiocres. Le plafond, dû au même peintre, parut plus réussi.
La première œuvre nouvelle, jouée par M. Paravey, fut le Cid^ représenté sous la direction de M. Massenet le 8 janvier 1887. Ce médiocre opéra, où Fauteur de Manon osa, avec une étonnante présomption, s'attaquer aux vers de Corneille, fut monté avec beaucoup de soin. Trois beaux décors neufs furent faits pour la circonstance et produisirent beaucoup d'effet. L'interprétation offrait un excellent ensemble. Elle était confiée à MM. Devilliers ,Guillemot,Gardoni, Poitevin, Dejean, Illy, M™««Violetti et Pélosse. Dans le charmant ballet, une des rares bonnes choses de la partition. Roux, M™" Parmigianiet Roux, obtinrent un vif succès.
Le comité de la Presse orfçanisa au bénéfice des inondés du Midi une représentation qui eut lieu le 5 février 1887. On joua les Deux Avares, de Grétry et les Jumeaux de Bergame, pantomime de M. de Lajarle.
Les Pécheurs de perles, le premier opéra de Bizet, furent représentés le 30 février. M™« Jouanne-Vachot, Sujol, Duthoit, Poitevin, interprétèrent cette œuvre de jeunesse du compositeur de Carmen. Malgré des pages intéressantes, cet opéra n'eut aucun succès et disparut de l'affiche après trois représentations.
M. Paravey devait terminer brillamment la saison en montant une œuvre qui n'avait pas encore été jouée en France. Depuis longtemps, je voulais faire représenter, sur notre scène, le Méphisiophélès d' Arrigo Boïto, qui me semblait, apr^s Aida, la plus sincère manifestation de l'évolution artistique au-delà des Alpes ; — à cette époque Othello, Falstaff, la Bohème n'avaient pas encore vu le jour. Il était donc regrettable que la France fût le seul pays d'Europe à ignorer cet opéra. Jusqu'ici je n'avais pas réussi. M. Paravey, plus artiste que ses prédécesseurs, se laissa convaincre et résolut d'être le premier directeur à monter cet ouvrage intéressant.
La partition de M. Boïto n'est pas un chef-d'œuvre; en bien des endroits elle est fort inégale, surtout du côté de l'instrumentation qui est faible, mais elle n'en a pas moins une réelle valeur. M. Boïto a suivi de très près la pensée de Goethe et l'a rendue, parfois, d'une façon des plus heureuse, notamment dans le Prologue, la Prison, l'épisode d'Hélène^ la Mort de Faust. Malgré ses défauts, Méphistophélès est l'une des productions les plus remarquables de l'Ecole italienne moderne. La première eut lieu le 26 avril 1887, avec succès. Poitevin remporta un triomphe mérité, dans le rôle de Méphistophélès, qu'il créa avec une vive intelligence. Devilliers, Jouaune, ^mes Violetti, Bouland, Gaultheil, tenaient avec talent les autres rôles.
Deux opérettes : Le Petit Chaperon Rouge, de M. Gaston Serpette, qui vint diriger la première, et Joséphine vendue par ses Sœurs, obtinrent un éclatant succès, grâce à la ch.irmante M™« Bouland.
DIRECTION PARAVEY
Tournées : Cromwel (Taillade), le Bonheur Conjugal^ un Conseil Judiciaire, Francillon, Numa Rountestan, le Fils de Giboyer, Don Cébar de Bazan, le Mariage de Figaro, Gringoire, les Précieuses Ridicules (ces quatre pièces avec Coquelin), la Comtesse Sarah, Durand et Durand (Daubray), Tailleur pour Dames, Un Parisien, V Etrangère, Chamillac (ces trois pièces avec Coquelin).
Pendant le mois de septembre 1886, on joua à Graslin le Tour du Monde avec un vif succès. Une troupe de comédie donna des représentations pendant le mois de mai 1886.
Le Théâtre avait été des plus suivi. Presque toujours on faisait le maximum. Pourtant la campagne se chiffra par un fort déficit. M. Paravey ne trouvait jamais rien de trop beau pour la mise en scène, et il dépensait sans compter. Le 12 mai, il envoya au maire sa démission de directeur. Il voyait, disait-il, par expérience, qu'il était impossible de marcher avec une subvention de 100,000 francs ; dans ces conditions, il préférait se retirer plutôt que d*étre forcé de faire moins bien la campagne suivante. La municipalité se trouva fort embarrassée. L'année était trop avancée pour avoir chance de trouver un directeur sérieux. L'Administration prit le sage parti de demander au Conseil de porter la subvention à 120,000 francs. Celui-ci se fit tirer l'oreille. Enfin, après une longue discussion, l'augmentation fut votée dans la séance du 26 mai. M. Paravey reprit alors sa démission. Toute la presse, d'ailleurs, avait été unanime pour demander qu'on fit le possible pour conserver à la tête du Théâtre a le jeune et sympathique » directeur, qui avait redonné à Graslin son éclat de jadis.
L'incendie de l'Opéra-Comique, qui venait d'avoir lieu, décida la Ville à prendre dans les Théâtres des mesures de sécurité. Pendant tout Tété on travailla ferme pour être prôt à l'époque de la réouverture. Voici les princi piles améliorations apportées à Graslin. On installa, d'abord, un rideau de fer plein, d'un poids de 40.000 kilos, tombant en trois secondes. Derrière, une herse d'eau fut placée pour empêcher réchauffement du rideau en cas d'incendie. Au-dessus de la scène il existait déjà un réservoir d'eau de 20.000 litres ; on en construisit un second de 37.000 litres au-dessus de la conciergerie. Toutes les portes communiquant avec la scène furent faites en tôle. On isola complètement la scène de la salle au moyen d'un mur épais en briques réfractaires, depuis les dessous jusqu'à un mètre au-dessus des faîteaux. On supprima les herses de gaz. Cette mesure, excellente au point de vue des précautions à prendre, avait, par contre, un grave inconvénient. La scène, par suite, se trouvait mal éclairée, la lumière venant de côté au lieu de tomber de haut. On enleva les petits escaliers qui conduisaient du couloir des fauteuils à celui des premières. On plaça des barres de fer à
Textérieur du monument et de nouvelles échelles pour faciliter une évacualion rapide par les fenêtres. Enfin, on transporta rue Molière le bureau de location et on fit du local, occupé précédemment par lui rue Corneille, un poste de police. Tous ces travaux, qui furent exécutés sousThabile direction de M. Lebec, s'élevèrent à la somme de 57,539 francs.
Ij. PARAVSY, I>irecteur
Gh. BuziAU, chef d'orchestre. — Mack, deuxième chef d'orchestre,
Strélesky régisseur.
MM. Bernâjid, fort ténor.
LoRANT, ténor demi-caract6re.
SujoL, ténor l<*ger.
RocHBViLLE, ténor en double.
FiORATTi, deuxième ténor en double.
Démon, troisième ténor.
Couturier, baryton.
Beaugé, baryton d'opéra-comique.
Malzac, basse noble.
Poitevin, basse chantante
Laurent, deuxième basse.
Ometz. trial.
Bouland, laruette.
M"" Vaillant Couturier, première chanteuse légère.
Devianne, falcon.
MouNiER, contralto.
Renoux, chanteuse légère.
Bouland, dugazon.
DuQUESNE« deuxième dugazon.
Urbain, duègne.
Cette troupe était bien inférieure à la précédente. Avouons-le franchement, elle renfermait des nullités comme on n'en avait pas encore vu, môme sous la direction Solié. M. Paravey, hypnotisé devant la direction de rOpéra Comique, alors vacante et qu*il convoitait ardemment, n'avait apporté qu'un soin distrait à la formation de sa nouvelle troupe.
Le ténor Bernard avait un organe très généreux, mais il n'avait aucune notion de l'art du chant. A la fin de la saison les directeurs de l'Opéra l'engagèrent, mais, après quelques représentations, ils trouvèrent le moyen de s'en défaire au plus vite. M. Bernard ne fut pas plus heureux à la Monnaie de Bruxelles. Il retomba alors à Carcassonne d'où il n'aurait jamais dû sortir. La voix du ténor de demi-caractère Lorant était légèrement fatiguée, mais elle était conduite par un véritable artiste, chanteur de valeur, comédien excellent. Le retour de M^»® V^aillant Couturier fut accueilli avec joie. La vaillante artiste nous revenait en pleine possession d'un talent très complet et très original. Sa voix avait un peu perdu de sa légèreté, par contre elle avait gagné en ampleur. Comme Tavait fait jadis Jeanne Fouquet, elle aborda, durant la saison, certains rôles de falcon et de contralto. Ces tentatives furent plus ou moins heureuses, — son interprétation du rôle de Carmen suscita beaucoup de critiques, — mais elles étaient toujours intéressantes au point de vue artistique. M""*^ Vaillant possédait une personnalité indiscutable; elle aimait à sortir des sentiers battus, à affronter les difficultés. Dans Faust, elle nous présenta une adorable Marguerite,
MARGUERITE VAILLANT-COUTURIER — GOUNOD A NANTES
vêtue du costume de la petite paysanne allemande et non pas de cette ridicule robe à traîne qui transforme en grande dame Thumble amante de Faust. Quand elle apparut ainsi, ce fut do toutes parts un cri d'admiration Le chef d'œuvre de Gounod eut, grâce à elle, un nouveau succès ; on le joua dix-huit fois pendant la campagne. Mireille^ qui avait été jadis son premier rôle à Nantes, valut aussi à M"' Vaillant des triomphes mérités. Dans Manon enfin, elle chanta et joua en artiste consommée tout le rôle de la maîtresse de Des Grieux. M°^« Vaillant-Couturier, que nous avions connue, sous la direction Gravière, chanteuse ravissante mais comédienne assez ordinaire, était devenue une artiste absolument hors ligne. Son second séjour à Nantes laissera certainement une trace plus durable que le premier.
Dans le courant de novembre M. Paravey engagea, pour suppléer M^** Renou, absolument insuflSsante, M^i® Seveste à qui restait du moins le talent. A la fin de la saison, cette artiste épousa M. Normand, ex-maire de Nantes, qui se résolut à chercher dans ce mariage une consolation à ses déboires politiques.
A la fin de décembre M. Paravey atteignit enfin le but qu'il poursuivait depuis si longtemps. Le Gouvernement l'appela à la tête de TOpéra- Comique. Le directeur pour cela n'abandonnait pas le Théâtre de Nantes, qu'il laissait aux bons soins du fidèle Stréleski. Mais le cahier des charges contient un article interdisant au directeur de Graslin de diriger une scène quelconque dans une autre ville. Une interpellation eut lieu à ce sujet au Conseil municipal. On cria haro sur le pauvre Paravey, coupable d'avoir accepté un poste aussi avantageux que celui qui lui était offert, sans avoir demandé, préalablement, la permission du maire. Tout finit par s'arranger; le nouveau directeur de l'Opéra-Comique s'engagea à envoyer, par mois, deux artistes de son théâtre de Paris jouer sur son théâtre de Nantes. Cette combinaison avantageuse fut acceptée et il ne fut plus question de poursuivre M. Paravey pour avoir violé le cahier des charges.
Au commencement de février 1888, Gounod passa cinq jours à Nantes où il était venu diriger aux Concerts Populaires, un festival en son honneur. Le 2 février on joua Mireille au Grand-Théâtre et le Maître assista, dans la loge préfectorale, à la représentation de sa belle œuvre. Pendant toute la soirée l'illustre vieillard fut l'objet d'ovations chaleureuses ; à la sortie les spectateurs se massèrent sous le grand vestibule et, quand l'auteur de Faust apparut au haut des marches de l'escalier, ils l'acclamèrent avec enthousiasme. La veille, un grand banquet avait été offert à Gounod, à l'Hôtel de France. Pendant le diner la musique militaire et la musique municipale, groupées sur la place Graslin, exécutèrent, tour à tour, un choix des œuvres du célèbre musicien. Après le banquet le compositeur se rendit encore au Grand-Théâtre où l'on ]0UB.\t Joséphine vendue par ses sœurs.
J'eus le grand honneur, tant que Gounod resta à Nantes, de lui tenir presque consiamment compagnie. Je n'oublierai jamais les heures exquises passées à côté do ce grand charmeur dont je ne partageais, certes, pas toutes les idées mais que j'admirais sincèrement, quand même. Gounod n'était pas seulement un musicien de génie qui apporta une note nouvelle dans l'expression musicale, c'était aussi un littérateur de race, un brillant orateur. Tous ceux qui assistèrent au banquet de l'Hôtel de France purent s'en convaincre en l'écoutant parler d'admirable façon de l'Art en général et de Mozart en particulier. Gounod, ce soir là, détailla à ses auditeurs les beautés de Don Juan avec une éloquence vibrante.
— La grandeur, nous dit Gounod, réside le plus souvent dans la simplicité. Mozart a le sens de la beauté pure ; il ne se laisse pas égarer ; il va toujours droit au but. Rien de trop, rien de moins. Un soir, que j'étais chez un astronome de mes amis, je passai longtemps à admirer, à travers l'un de ses instruments, les profondeurs du ciel. Je remarquai alors le phénomène, que l'on ne peut distinguer à l'œil riu, mais qui existe, et qu'on appelle la lumière sidérale, lumière d'une blancheur éclatante et douce à la fois Eh bien, dans le ciel de l'Art, Mozart est de la lumière sidérale !
En dehors de Mozart, deux autres musiciens étaient, de la part de Gounod, l'objet d'une vive admiration : Beethoven et Bach.
— La Neuvième Symphonie, s'écria-t-il, à un moment, c'est la Bible des musiciens !
Sur Bach, il prononça ces mots profonds :
— Si, par un malheur impossible, il arrivait, un jour, que toutes les œuvres musicales se trouvassent détruites, sauf celles de Jean-Sébastien, on pourrait reconstituer avec elles toute la musique, car Bach est une nébuleuse qui n'est pas encore condensée.
En vain, j'essayai de lancer Gounod sur la question Wagnérienne. Il nous déclara que Wagner était une immense personnalité musicale, mais sans s'expliquer davantage.
La conversation étant tombée sur les passions, Gounod émit avec enjouement ce délicieux aphorisme -
— Les passions doivent être des domestiques ; pour ma part, je n'aurais jamais eu le courage do les renvoyer. Il faut leur payer de bons gages, mais qu'elles restent toujours des domestiques.
Je retrouve aussi dans les notes que je pris, ce soir-là, ces deux belles pensées. En les transmettant ici, je revois l'air inspiré et prophétique avec lequel Gounod les prononça :
— Après l'Incréé, qui a tout créé de rien, la plus grande puissance est le Génie qui crée tout de presque rien.
GOUNOD A NANTES
— Une belle action, une belle vérité, une belle œuvre d*art, voilà trois choses qui feront toujours des dupes.
Le Maître avait en horreur les parodies.
— Je n'ai jamais consenti, nous confia-t-il, à aller entendre le Petit Fallut. Non pas parce que Ton parodiait une de mes œuvres, — moi je ne suis rien, — mais parce que je ne comprends pas que Ton puisse rire de ce qui vous a fait pleurer. Et Marguerite m*a fait pleurer.
Une autre fois, Gounod se défendit énergiquement, près de moi, d'être un mystique.
— Mon esprit, me déclara- t-il, n'est nullement porté au mysticisme. Le mysticisme implique une sorte de crédulité nébuleuse. Moi, au contraire, je sais ce que je crois, et pourquoi je crois. La Foi est une force de l'Ame, la Crédulité est une faiblesse de l'Esprit.
J'ai parlé tout à l'heure du culte professé par Gounod envers Mozart. Ce culte était devenu, peu à peu, chez l'illustre compositeur, une véritable idolâtrie. A ce sujet, je raconterai un souvenir personnel. Un jour, je me trouvais chez Gounod, dans ce vaste cabinet de travail de l'hôtel de la place Malesherbes, où je le revois encore avec sa belle et douce tète blanche, ressortant vigoureusement sur le velours noir du veston. Notre conversation avait été longue ; pendant près de deux heures, Gounod m'avait tenu sous le charme de sa parole pénétrante. Le lendemain, je partais, une fois de plus, pour l'Allemagne, assister à un cycle wagnérien. Au moment de prendre congé du Maître, je lui ^i'^ part de ce voyage dont je ne lui avais pas encore parlé. Son visage s'assombrit aussitôt et il garda un moment le silence. Enfin, m'embrassant, — il embrassait beaucoup — : «Va, mon fils, dit-il, je prierai pour toi ! pour que tu reviennes au seul Beau, au seul Grand, au seul Vrai, à Mozart ! w Les prières de Gounod, si tant est qu'il en fît vraiment, sont restées inefficaces ; mon admiration pour Wagner, en effet, n'a fait que croître.
La première nouveauté de cette saison fut une œuvre inédite, Diane de Spaar, opéra d'un certain M. David, fabricant patenté de morceaux de piano imifatifs. Quelle raison avait pu pousser le directeur à monter une nullité pareille*??*? Mystère II La chute de cette œuvre, dont le livret était dû à Armand Silvestre, fut complète et méritée. Cette représentation fut une erreur do Paravey. Il la racheta plus tard en jouant Hamlet d'Hignard.
La Reine de Sala, de Gounod, fut jouée le 6 mars 1888. Cette partition, sans grand intérêt aujourd'hui, malgré quelques bellej pages, n'eut aucun succès. M°^« Vaillant-Couturier fît une adorable Balkis. Le reste de l'interprétation, confiée à MM. Bernard, Malzac, Couturier, Poitevin,
\|mes Bouland et Urbain, ne sortait pas de la médiocrité. On peignit deux toiles neuves pour cet opéra.
Le centenaire du Grand-Théâtre fut célébré, avec solennité, le 5 avril. La place Graslin et le monument étaient pavoises et illuminés. Entre les colonnes du Théâtre, on lisait, en lettres de feu, l'inscription suivante :
GRASLIN
Les serres du Jardin des Plantes avaient été mises au pillage et le grand vestibule se trouvait transformé en un véritable jardin. Richard Cœurde-Lion qui, depuis de longues années, n'avait pas été représenté à Graslin, fut joué avec succès. Soulacroix et M"^® Molé-TrufBer, de l'Opéra Comique, prêtèrent leur concours à celte soirée de gala. On applaudit ensuite un spirituel à-propos en vers dus à nos excellents confrères, MM. Paul Chauvet et Léon Brunschvicg. Enfin, le buste de Graslin fut couronné sur la scène en présence de tous les artistes. Seules, M"*' Vaillant- Couturier et Mounier, par une boutade inexplicable, avaient refusé de se joindre à leurs camarades.
Hamlet, de notre concitoyen Hignard, qui n'avait encore jamais été représenté, mais dont la partition était gravée depuis longtemps, fut joué le 21 avril 1888. C'est une œuvre de haute valeur, tant au point de vue musical que littéraire. L'idée de Shakespeare est rendue tout le temps de la façon la plus exacte et avec le respect le plus scrupuleux. Nous sommes loin des inepties impuissantes et réunies de MM. Ambroise Thomas, Barbier etCarré. M. Lorant, qui avait jadis joué la comédie, composa lerôled'Hamlet de la façon la plus remarquable. Cette création comptera dans sa carrière. Mme Vaillant-Couturier fît une touchante Ophélie. Elle interpréta les scènes de folie, si différentes de celles de M. Thomas, avec un talent absolument hors de pair. Couturier était un excellent Laërte. Il disait le beau cantabile de la scène du cimetière : Rentre donc dans la terre, ô pauvre désolée, en véritable artiste. M™« Mounier, MM. Malzac, Poitevin, Fioratti, Beaugé et Maréchal tenaient convenablement les autres rôles. Très intéressante au point de vue harmonique, la partition d'Hignard pêche, malheureusement, par l'instrumentation, qui est grise et, en général, peu nourrie. Malgré cela, malgré aussi quelques longueurs et quelques parties écrites dans un style démodé, elle restera comme l'adaptation musicale la plus intelligente du drame du grand poète anglais. Hignard et son collaborateur poétique, Pierre de Garai, ont introduit dans leur œuvre certaines parties déclamées sous lesquelles l'orchestre continue la trame musicale. Ce nouveau système o£Ere l'inconvénient d'exiger des artistes de grand opéra sachant, en même
HAMLET, D ARISTIDE HIGNARD
temps, dire les vers. Cette année, o.n tombait bien. L'œuvre d'Hignard fut très applaudie. L'auteur fut appelé à grands cris sur la scène. Toujours modest3, Hignard voulait se dérober à cette ovation, mais les artistes Tentraînèrent et il dut subir les acclamations des Nantais, heureux de saluer l'un des hommes qui ont honoré le plus notre vieille cité bretonne. La représentation de cette œuvre termina brillamment la dernière campagne de M. Paravey, comme Méphistophélès avait terminé la première.
Les artistes que le Directeur de TOpéra-Comique envoya, selon sa promesse, à Nantes, et qui firent, à chaque fois, salle comble, furent les suivants : Mesdames Blanche Deschamps, Dufrane, Mollé-TrufBer, MM. Bouvet, Soulacroix, Delmas et Mouliérat.
Tournées : le Microbe, Gabrlelle, la Joie fait peur (M™® Favart),. VAbbé Constantin, la Souris, Durand et Durand, V Affaire Clemenceau, Dora, les Femmes Savantes, le Monde où l'on s'ennuie, les Fourchambault, Britannicus (Agar).
Une troupe de comédie, sous la direction de M. Louar. desservit le Grand- Théâire pendant le mois de mai.
M. Poitevin qui, comme artiste, avait su se concilier les sympathies générales, demanda la direction. Très soutenu par une partie de la presse qui mena, en sa faveur, une campagne énergique, il ne tarda pas à remporter sur ses concurrents et fut nommé. Le Conseil municipal ne maintint pas l'augmentation de 20.000 francs faite. Tannée précédente, à la subvention.
Pendant les mois d'été, on installa un nouvel orgue au Grand-Théâtre. Ce superbe instrument, dont le clavier est placé dans Torchestre, est mû par l'électricité. Nantes fut la première ville de France à posséder un orgue de ce nouveau système.
JL. POITEVIN, Directeur
Ch. BuziAU, chef d'orchestre. — Perrault, deuxième chef d'orchestre.
Laurent, régisseur.
MM. Main VIELLE, fort ténor.
GuiBERTEAU, tènor léger.
FioRATTi, deuxième ténor léger.
Bazand, troisième ténor.
Labis, baryton de grand opéra.
Delvoye, baryton d'opéra-comiqne Guillabert, basse noble.
Neveu, basse chantante.
Laurent, deuxième basse.
MoRDET, trial Labranche, laruette.
Boucher, troisième basse.
M"" Thuringer, falcon.
Ismael-Garcin, première chanteuse légère.
de Sani, chanteuse légère
Lexder, contralto.
Vallier, dugazon.
IsAAc, deuxième dugazon.
Urbain, duègne.
BALLET M. Roux, maître.
Parmigiani, première danseuse.
Boux, deuxième danseuse.
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Cette troupe, à part deux ou trois exceptions, n'offrait rien de remarquable. M. Mainvielle et M^^® Isaac furent forcés de partir. Ils eurent pour successeurs M. Bucognagni et M'i« de Deyn. Labis et Guillabert, dont on avait appris le retour avec un vif plaisir, n'étaient plus que Tombre d'euxmêmes. L'étoile de la troupe, du côté des hommes, était Delvoye, qui prit, dans Taffection des Nantais, la succession de M™" Bouland. Ce jeune artiste doué d'une ravissante voix de baryton, chaude, sympathique, d'une échelle très étendue, était aussi un excellent comédien. Pendant deux ans, il devait faire les délices des Nantais, qui ne se lassèrent jamais de l'applaudir. Il alla plus tard à l'Opéra-Comique. Le ténor Bucognani possédait un bel organe ; malheureusement, au point de vue du chant, il avait encore beaucoup à apprendre. Citons aussi la basse chantante Neveu, artiste de talent, qui mourut au mois de janvier en laissant d'unanimes regrets, et Mordet, amusant trial, qui conquit rapidement, auprès du public nantais, une véritable popularité ; pendant de longues années il devait faire partie des troupes de Graslin. Après la mort de M. Neveu, M. Poitevin 6t venir pour lui succéder un débutant, M. Cordier, qui ne chanta pas souvent. La mairie autorisa le directeur à paraître sur la scène et à tenir de nouveau un emploi dont il s'acquittait si bien.
M'' Ismaël-Garcin, femme du célèbre baryton Ismaël, cantatrice d'une haute valeur, mais dont l'organe commençait à faiblir, laissera un nom :i Graslin. Son meilleur rôle était Dinorah, du Pardon de Pluërmel, Elle le chantait en grande artiste,
\jmes dg Sany et Vallier avaient de généreux organes; mais une prononciation impossible nuisait à la première; une médiocrité complète de comédienneà la seconde, qui avait à recueillir la lourde succession deM™*^ Bouland.
Depuis plusieurs années, je menais une très vive campagne pour faire monter à Nantes, Lohengrin, de Wagner, et Sigurd^ de Reyer, mais jusqu'ici je n'avais pu réussir. Aucun directeur, pas même Paravey, n'avait voulu se risquer. Pourtant, iponr Sigurd, j'étais arrivé à déterminer dans la ville un tel mouvement d'opinion par les deux auditions données chez M. G. Roux, le grand facteur de pianos de la rue Bjileau, que je vainquis, assez facilement, les dernières hésitations de M. Poitevin: je le décidai donc à monter le noble opéra de Reyer. Quand il demanda la direction, il s'engagea à mettre cette partition à la scène. Il tint loyalement parole.
Sigurd fut joué, pour la première fois, le mardi 4 décembre 1888. Bucognani trouva son meilleur rôle dans le personnage du héros franc. Delvoye se fît justement applaudir dans le grand-prètre. Les autres interprètes, MM. Labis, Guillabert, Boucher, Etaix, M"^*^sXhuringer, Sany, Lender, étaient tous d'une faiblesse déplorable. Les décors de MM. Amable elGardy furent justement admirés. La mer de flammes, produite par des jets de vapeur
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d'eau sorlaiU de canaux percés de trous et placés sous la scène, produisit une sensation profonde. Cette partition d'une si belle abondance mélodique, d'une inspiration si haute, et dont de nombreuses maladresses d'écriture et certaines lourdeurs d'orchestration n'arrivent pas à altérer la splendeur, eut un immense succès. Malgré une interprétation médiocre dans son ensemble, Sigurd atteignit le nombre considérable de 25 représentations. Jamais encore un opéra n'était arrivé sur notre Théâtre à un chiffre pareil. Quelle victorieuse réponse aux ennemis de la musique moderne, qui avaient prédit :|ue l'œuvre « incompréhensible » de Reyer ferait à peine trois soirées !!I La Ville acheta, à la fin de l'année, les décors et le matériel de Sigurd, qui est [^ntré ainsi définitivement au répertoire du Grand-Thédtre.
Le 13 décembre, il y eut, à la cinquième de Sigurd, un tapage infernal. M. Poitevin ayant limité à un certain nombre les entrées à prix réduits, iccordées par M. Paravey aux étudiants, ceux-ci résolurent de manifester. Poitevin ayant le soir pris le rôle d'Kagen, que le pauvre Guillabert tenait .l'une façon insuffisante, fut accueilli par un»j bordée de sifflets lancés du parterre, bourré d'étudiants. Une contre-manifestation partit des autres >laces, favorables au directeur. A plusieurs reprises la représentation fut roublée. Du paradis on jeta sur le parterre différents projectiles : pommes, égumes, voiie mémo jusqu'à des œufs. Les spectateurs d'en bas ouvrirent eiirs parapluies pour se protéger contre ces projectiles d'un nouveau genre. Pendant un instant la salle offrit un curieux aspect. Le lendemain, \l. Poitevin retira aux étudiants toutes leurs entrées à demi-place, mais il înit bientôt par céder et les leur rendit.
M. Buziau tomba malade dans le courant de décembre. Ce fut le deuxième ;hof, M. Perrault, qui le suppléa pendant une partie de la saison.
La seconde nouveauté fut le Boi d'Ys (25 février 1889). Le bel opéra de '^alo n'eut que quelques représentations. La faiblesse de son interprétation ut la cause de l'accueil réservé re<;n par cette œuvre si remarquable, qui fait ant d'honneur à l'école française. A l'exception de Delvoyeet de Poitevin, es autres artistes, MM. Guiberteau, Cordier, M^^^ Ismaël-Garcin cl Vallier étaient franchement mauvais.
Le 21) avril, Don César de Basan eut une unique représentation. Ce très nédiocre opéra de Monsieur Massenet fut joué dans des conditions déplo- 'ables. Les rôles n'étaient pas sus. M^^^^ de Sany se permit môme de chanter iri morceau partition en mains. L'Administration municipale eut la ai blesse de ne pas sévir. Cette soirée pourtant fut absolument honeuse.
Dans le courant d'avril, M°>« Ismaël, dont la voix était de plus en plus atiguée, prit le parti de se retirer. Elle fut remplacée par M"* Storell, quî ut bien accueillie dans Lakmé.
On reprit Hérodiade, avec le tableau de la chambre d'Hérode, ajouté par Massenet depuis la première représentation à Nantes.
En fait de nouvelles opérettes, on donna Mamzelle Crénom, la BéarnaUe et Surcouf. On joua aussi, avec un vif succès, un ballet, Myosotis et Primevère, dû à la collaboration dftdeux de nos concitoyens MM. Gringoire pour le scénario et Boiscbot, pour la musique.
Marthe Duvivier, Boudourjsque, Birarii et Fùrst vinrent en représentations.
Tournées: les Suprises du Divorce, Pépa, Rogerla Honte, le Parfum, MartyreA^ Sécurité des Familles, Froufrou, les Femmes Xeroeuses, le Dépit Amoureux, la Porteuse de Pain (Agar).
M. Poitevin fut renommé directeur pour l'année 1883 1890. Cette seconde nomination ne fut pas accueillie avec autant de satisfaction que la première par le public. Poitevin directeur, à tort ou raison, s'était fait beaucoup d'ennemis, s'était aliéné bien des sympathies. Il acheva de mécontenter toute une catégorie de spectateurs, en remettant à prix entier les matinées de la Renaissance, que M. Paravey avait eu l'idée de donner à moitiéprix. Enfîn^ il irrita différentes Sociétés de la ville en interdisant formellement à tous les artistes de leur prêter un concours quelconque. Jamais directeur n'avait encore pris une telle mesure.
A. POITEVIN, Directeur
A. Lévy, chef d'orchestre — Léon du Bois, deuxième chef d'orcheâlre.
Laurent, régisseur.
MM. Lestellier, fort ténor.
GoFFOBL, ténor léger.
Ferrièrbs, deuxièmn ténor léger.
Fleurix, troisième ténor.
Stamler, baryton de grand opéra, Delvoye, baryton d'opéra-comique.
Chavarocue, basse noble.
Desmets» basse chantante.
Laurent, deuxième, basse.
Mordet, trial.
Mélingue, laruette.
GraS; troisième basse.
Minei LaVJLLE-FeRMINET, fulcOU.
Marie (iabriel, première cbanteiise légère.
Obkhty. deuxième chanteuse lé gère.
Duguay-Laville, contralto.
Plantin, dugazon.
Maury, deuxième dugazoD.
FoLMER, duègne.
BALLET
MM. Roux, maître de ballet.
Delaplie, danseur comique.
Mm«i Céline Rozier, première danseuse.
Roux, deuxième danseuse.
M. Buziau qui, depuis quinze ans, tenait de la façon la plus distinguée et la plus artistique, le bâton de chef d'orchestre, prit sa retraite cette année là. Le maire Guibourd qui, pendant quatre ans qu'il resta au pouvoir,
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lé'noigna toujours le plus profond mépris pour les œuvres artistiques, ne se donna pas la peine de donner à Buziau un successeur digne de lui. Il prit le premier venu qui se présenta, un certain M. Abraham Lévy qui, jusque-là, n'avait pu se fixer nulle part. Notre malheureux orchestre, entre les mains de cet homme, dont le seul talent consistait à gesticuler d'une façon désordonnée, périclita bien vite. Un seul trait suffira à démontrer la valeur du chef auquel Tinsouciance de M. Guibourd confia un orchestre qui comptait, alors, parmi les meilleurs de province et qui, au bout de quelques mois, fut complètement désorganisé. Pendant Tété, M. Lévy installait sur le Cours Cambronne un concert en plein vent, où il dirigeait des polkas de barrières et accompagnait des chansons idiotes et même pornographiques, dégoisées par des chanteurs et chanteuses de quinzième ordre Après les Solié et les Buziau, il était pénible de voir occuper le fauteuil de premier chef d'orchestre par M. Lévyîl
Par contre, comme second chef, nous eûmes, pendant cette saison, un musicien de premier ordre, M. Léon Du Bois, grand prix de Rome du Conservatoire de Bruxelles, premier prix de violon, prix de piano, premier prix d'orgue. Compositeur d'un mérite reconnu, théoricien digne de succéder à rexcellent harmoniste Buziau.il accepta ces fontions secondaires pour se familiariser avec le répertoire. En quittant Nantes, il alla à la Monnaie de Bruxelles, où il fut spécialement chargé des études des œuvres wagnériennes dont il possède une connaissance approfondie. Il est, aujourd'hui, directeur du Conservatoire de Louvain.
La troupe était incontestablement do beaucoup supérieure à la précédente. NL Lestellier comptait piirmi les meilleurs ténors de province... et les plus chers. La voix était belle, un peu sèche pourtant, mais d'une sûreté extraordinaire. Cet artiste, qui avait chanté longtemps en Italie, y avait contracté des habitudes déplorables dont il ne voulait pas se défaire : abus des pointsd'orp;uc, des ports de voix, des oppositions de piano ci forte, dos rallp.niendi. Grâce à lui, un opéra durait dix minutes de plus. M*"*^ Laville- Fcrminet était une cantatrice de tout premier ordre. Quoiqu'elle ne fut plus de la premit'»re jeunesse, elle avait conservé uneétonnante fraîcheur d'organe. Sa voix était d'une homogénéité parfaite, d'un timbre sympathique, d une étendue remarquable. Elle possédait, en outre, un très beau talent de comédienne. Comme Mn»es Fouquet et Couturier, M™® Laville aborda à Nantes tous les rôles du répertoire. C'est ainsi qu'elle chanta Faust, Norma, Calment Charleft VI. Dans ce dernier opéra, elle fit une Odette remarquable. Aorma aussi était l'un de ses meilleurs rôles. Mais la reprise de l'opéra de Bellini, qui n'avait pas été joué depuis de longues années, n'aliira personne au Théâtre. M. Cliavaroche avait une magnifique voix de basse. M. Claverie, qui vint remplacer M. Stamler, était un baryton degrand style,
un chanteur consomme^ M"^ Gabriel ne plut pas et fut remplacée par M^^^' Storell, qui ne retrouva pas son succès de la fin de Tannée .précédente. M"* Wllhem vint lui succéder. Cette artiste avait toujours sa jolie voix, mais elle était restée Tartiste insipide et insuffisante que nous avions connue jadis. M. Goiïoël résilia ainsi que M^^^ Duguay-Laville et Follemer. Le premier fut remplacé par M. Dco, jeune artiste doué d'une jolie voix; la seconde par M'"** CoUin, qui avait autrefois échoué comme falcon et qui, cette fois ci, ne plut pas d'avantage ; elle céda la place à une chanteuse de talent, M"'Gérald, que Torgane trahissait parfois. M™'Echaud, ex-artiste de Riquiqui, succéda à M"*" Follemer. Ceci était, tout bonnement, un comble.
Les trois premiers mois se passèrent cahin-caha. Les représentations étaient peu suivies; l'Exposition, qui venait d'avoir lieu, avait un peu écorné toutes les bourses; de plus Poitevin s'entêtail à vouloir, celte année, vivre sur le vieux répertoire. Ce n'était pas la manière d'amener du monde au Théâtre. Survint l'épidémie àHvftuenza : à plusieurs reprises on dut faire relâche. Les artistes non payés se réunirent; M. Poitevin arriva une fois à conjurer Torage. Mais, quelques jours plus tard, voyant qu'il ne pouvait sortir d'une situation où les circonstances, mais aussi de nombreuses maladresses, l'avaient jeté, il prit le parti de dépvoser son bilan. Le Théâtre ferma le 9 janvier. Les artistes proposèrent à la Ville de se mettre en Société. Ils demandaient, cei)endant, que la mairie leur abandonnât le cautionnement de 15,000 francs de M. Poitevin et les déchargeât de l'obligation de donner deux opéras nouveaux. La municipalité accueillit leur demande. Après une douzaine de jours d'interruption, nos Théâtres rouvrirent. MM.Lestellier, Roux et Mordet avaient été choisis comme administrateurs. Le malheureux Poitevin quitta Nantes et reprit son emploi de basse chantante, qu'il aurait mieux fait de conserver. Pendant ses directions, il avait commis bien des fautes qu'il aurait pu éviter. Quoi qu'il en soit, on doit lui conserver un bon souvenir. C'est lui qui a monté Sif/urd et qui. l'a bien monté. Son nom restera à Graslin attiiché à cette belle œuvre que les Nantais, grâce à lui, peuvent applaudir désormais.
Les artistes réunis firent venir M'^^^ Thèves pour suppléer dans l'opérette M^i* Plantin.
M""® Bouland vint en février donner trois représentations : Les Dragons de Villarif, Carmen, le Maître de Chapelle, La Société empocha des recettes fabuleuses. La charmante artiste futaccueillie avec un enthousiasme indescriptible. Carmen, qu'elle jouait avec un talent tout à fait remarquable, et qu'elle n'avait pas encore chanté à Nantes, lui valut un succès mérité. Sa dernière représentation eut lieu à la Renaissance, dans l'opéra de Bizet, en matinée- Le Comité de la Presse avait fait appela M™*' Bouland et lui
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avait demandé de prêter son concours au spectacle qu'il organisait au bénéfice des artistes des Variétés, eux aussi en déconfiture. La recette fut superbe ; elle dépassa 4,000 francs. M™'* Bouland reçut des ovations sans fin. Couronnes, palmes, cadeaux, lui furent offerts en nombre considérable pendant ces trois soirées triomphales. Le Comité de la Presse lui envoya sur la scène même une magnifique statuette, véritable œuvre d'art. M™® Bouland conservera longtemps le souvenir de cette semaine.
La Reoanche de Sganarelle, opéra comique en un acte, de Léon Du Bois, où les brillantes qualités de ce musicien distingué purent être appréciées, une fois de plus, fut jouée en avril.
On représenta aussi deux nouveaux ballets : l'un, Pierrot surpris, livret de M. Thomas Maisonneuve, musique de M. David, l'autre. Ma Mie la Lune, de M^ Paolo (A. Backmann) musique de M. Silvani. Le public fit bon accueil à ces Jeux œuvres, notamment à la dernière, qui est charmante en tous points. M. Roux régla ces ballets avec un grand talent. Dans le premier, qui exige une figuration considérable, il se surpassa. M™« Rozier, une danseuse de mérite qui avait succédé à M"^® Parmigiani, et M™* Roux remportèrent aussi dans ces ballets un vif succès. On monta encore, pendant cette saison qui fut des plus ternes, Gillette de Narhonne. Signalons aussi une curieuse représentation de la Fille de Madame Angot^ interprétée par tous les artistes d'opéra, Lestellier et M"^* Laville-Ferminct en tête.
M"*® Montbazon et Boudouresque vinrent en représentations.
Tournées: Belle Maman (Marie Kolb), YAhhé Constantin, \q Fiacre 117, les Faux Bonshommes^ les Danicheff, les Misérables, Feu Toupinel, Margot (Marie Kolb), les Femmes Nerveuses.
Pendant les mois d'été de ces deux campagnes, la Ville fit repeindre difîêrenls décors du Prophète, de la Juioe et des Huguenots. Ils en avaient besoin.
LES TROIS DIRECTIONS MORVÀND
Décadence du Gi-anil-Thédtre. — liucognani. — Claterie. — .V-' LavilleFerminet
la"' Salambinni. — Lu Basoche. — Lohi-ngpin. — Reprétentalions sctindalemet.
M" Leir.atte-Schireyer. — Mundand. — M*' Moninnd- Panser on,
M'irguerite Saint -Lotirent. — Saoïson et Dalila. — La Rpve,
Werther. — Misa Helït-ll. — Bourgeois. — Elena Sanz.
E maire Giiilourd, dont les nonnaissaocos en matû'ro théâtrale étaieût absolument nulles, olioi^it comme directeur un certain M. Melon, dit Morvand, cx-aniste de comédie sans grande valeur qui, après avoir dirigé un nombre considérable de scènes infimes, Ageu, Valencicnnas, Cherbourg, etc., etc., veniiit, en dernier lieu, de Lille.
M. Morvand demanda, en vain, une augmentation de subvention et la suppression du cirque- La Ville se décida, pourtant, à lui donner, de tait, une légère compensation on lui concédant la direction dès le I ■■ mai et en le mettant à mémo de profiter ainsi d^i produit des troupes de passage pendant les mois d'été.
Les pièces suivantes furent jouéss durant cette période : La Lutte pour la rie (M"^ Favart), Len Chemins de fei; Le Chapeau de paille d'Italie (Lassouclio), La Vie à deux. Les Trois Epiciers (Baron), tes Jacobites [M"" Scgo:id-\Vober), Tout/en, tout Jtammp ; Ménages Parisiens (Brasseur).
Pendant le mois de septembre- M. Morvand loua le Grand-Tliéâtrc à M. Baduel, qui l'exploita avec une troupj de comédie où figuraient M"" Favart et une charmante ingénue, toute fraîche éaioulue du Conservatoire, M"' Carlix- Kntre autres pièces, on joua un drame intércssint de notre confrère M. lïdouard d'Aubrain : Manj Rouoière.
J, MORVANI>, Directeur
Abraham Lévy, chef d'orchestre. — Tiiaox, deuxième chef d'orchestre.
Sernin Chevalier, régisseur général.
MM. BucooNANi, fort ténor.
I)Éo, tonor léj;er.
BiANcoNi, deuxième ténor.
SoLAS, troisième ténor.
Cla\'erik, baryton de grand opéra.
Lkbreton, baryton d'opéra comique.
Athès, basse noble.
D armant, basse chantante.
Sernin Cijevalier, deuxième basse Baron, trial.
DoNVAL, laruette.
M"«» Laville-Fkrminet, falcon.
Sai.amdiani, première chanteuse légère.
FiNCKEN, deuxième chanteuse légère.
d'Alfa, contralto.
Demoulin, dugazon.
Romain, deuxième dugazon.
Degraef, duègne.
BALLET M"" IIexnecart, maîtresse de ballet.
Parmiqiani, première danseuse.
Glaire Ory, deuxième danseuse.
Bucognani, pendant son année d'absence, avait fait de sensibles progrès. On revit aussi avec plaisir le baryton Claverie et M™»^ Laville-Ferminet, dont le beau talent avait été si apprécié pendant la campagne précédente. Parmi les nouveaux artistes, je ne vois guère à citer que M^^^ Salambiani, chanteuse légère distinguée, mais comédienne d*uno froideur exagérée, et M^^^ d'Alfa, une contralto géante, douée d'une assez belle voix, mais pleine d'inexpérience. Cette artiste, à la suite de certains faits que je narrerai plus tard, ne devait pas rester à Nantes. Le reste de la troupe ne sortait pas de la médiocrité. MM. Déo, Darmant et M''*' Demoulin, mal accueillis par le public, furent résiliés par M. Morvand. Ils furent remplacés, le premier par M. Mailland, un ténor connaissant le métier, mais très fatigué, et le second par une de nos anciennes connaissances, M. Olive Roger, un artiste des plus corrects. Quant à M^^*^ Guyot, qui succéda à M'^® Demoulin^ autant elle était mauvaise dans l'opéra, autant dans l'opérette elle était charmante.
Une reprise de Paul et Virginie, le fastidieux opéra de Massé, n'eut aucun succès. La première nouveauté fut une opérette assez médiocre d'Audran : La Cigale et la Fourmi, où M^^^ Guyot se fît applaudir.
La Basoche, le joli opéra comique de Messager, fut joué le 13 janvier 1891 . Insuccès complet. Cette ohute, d'ailleurs, était facile à prévoir. L'œuvre avait été à peine travaillée ; déplus, M. Morvand en avait distribué les rôles de la fac^on suivante : Marot (baryton), M. Mailland (ténor) ; Longue ville (basse chantante), M. Sernin (régisseur) ; Marie d'Angleterre (chanteuse légère), M^^^ Guyot (dugazon) ; Colette (dugazon), M^^** Salambiani (chanteuse légère). C'était, comme on le voit, de la haute fantaisie. On peut juger, d'après cela, des procédés artistiques de l'étonnant directeur que la municipalité Guibourd devait, pendant trois années, infliger à Nantes.
LOHENGRIN
La vive campaîçne de presse que je menais, depuis longtemps, avec quelques amis, pour faire jouer à Nantes Lohengrin, avait fini par porter SCS fruits, et le public témoignait, hautement, de son désir de connaître enfin Topera de Wagner. M. Morvand, en prenant la direction, annonça qu'il jouerait le chef d'œuvre demandé. Il devait être le premier directeur à risquer la partie en France, et il annonçait, bien haut, qu'il allait acheter à M. Lamoureux le superbe matériel ayant servi à l'unique représentation de l'Eden. Ces belles promesses ne devaient pas être tenues. Non seulement M. Morvand se laissa distancer par Rouen, mais il joua le chef-d'œuvre -de Wagner avec une piteuse mise en scène. L'annonce des répétitions de Lohengrin suscita de nombreuses polémiques et la ville se partagea en deux camps. Disons, pourtant, que les adversaires de l'œuvre n'étaient guère nombreux. L'opposition se borna simplement à quelques articles antiwagnériens parus dans V Union Bretonne et le Nantes-Mondain, à de nombreuses lettres injurieuses, et naturellement anonymes, qui me furent adressées et à plusieurs affiches couvertes de boue.
La première représentation eut lieu le samedi 21 février 1891, devant une salle magnifique. Ce fut un triomphe immense, incontestable. La soirée se passa tranquillement, sans aucune protestation. Bucognaui retrouva dans Lohengrin, son grand succès de SiguvcL II chanta, avec une voix superbe niais sans aucun style, le rôle du Chevalier au Cygne. Chiverie tint, avec son talent habituelle rôle de Telramuncl. M. Athès ne donna aucun relief à celui d'Henri L'Oiseleur, et M. Roger fut très correct dans celui du héraut. Les rôles du répertoire moderne convenaient généralement moins bien que ceux de l'ancien répertoire au genre de tilent de Mme Laville-Ferminet. L'excellente artiste remplit fort convenablement sans doute le rôle d'Eisa, néaimioins, elle n'en tira pas tout le parti désirable. Mlle d'Alfa, en Ortrude, fut d'une complète médiocrité. L'orchestre, mal dirigé par son chef Lévy, joua cette merveilleuse partition de la façon la plus terne, la plus molle. Les chœurs furent mauvais. Quant à la mise en scène, elle dépassait les bornes du grotesque. M. Morvand n'avait fait aucun décor, et toutes ses belles promesses aboutissaient à présenter Lohengrin au public dans des toiles d'Hamlet, du Cid^ et de Mignon, Jamais œuvre n'avait été donnée encore à Nantes, dans d'aussi pitoyables conditions, jamais un directeur n'avait encore eu le toupet de violer d'une façon aussi flagrante l'article 33 du cahier des charges. Mais tout cela n'était rien à côté des mutilations que le malheureux Lohengrin allait bientôt subir.
Dans le courant de mars, M^^® Juliette Jœger, dite d'Alfa, contralto, fut cueillie par la police et expédiée à Paris, afin de comparaître devant la sixième chambre pour avoir inculqué à sa jeune sœur les premiers principes d'un art quelque peu étranger à la musique. M. Morvand fit venir pour la
remplacer une de nos anciennes connaissances, M°»« Delprato, qui clianta deux fois et partit aussitôt. La campagne s'acheva sans contralto et le rôle d*Ortrude, de Lohengrin, fut confié à. . . la seconde chanteuse légère ! 1 1 ! ! L'œuvre de Wagner fut alors déchiquetée. On fit, dans le duo des deux femmes, des coupures vraiment sacrilèges ; enfin, pour économiser les frais d'instrumentistes supplémentaires, M. Morvand, de complicité avec le chef d'orchestre Lévy, supprima toute la musique de scène du deuxième acte. Malgré tout, Lohengrin, continua à attirer la foule. Mais tous les amis de l'Art furent unanimes à déclarer qu'ils eussent cent fois mieux aimé qu'on ne jouât pas Lohengrin que de le voir massacrer d'une façon aussi inique.
Au mois d'avril, M^^^ Salambiani et M. Mailland qui, paraît-il, n'étaient engagés que pour six mois, quittèrent Nantes. M. Morvand en profita pour faire une nouvelle économie, toujours en violation du cahier des charges, et il acheva la saison sans chanteuse légère et sans ténor léger à demeure. Il fit venir M"»* Dereims, qui parut une fois dans Bamlei, et laissa à tous ses anciens admirateurs la plus complète désillusion. M°»^ Mailly- Fontaine, que nous avions connue, jadis, deuxième dugazon sous le nom de Maillet, et le ténor Cornubert qui vinrent ensuite, chantèrent, la première, deux fois, et le second, une.
Pendant cette saison, le Théâtre Graslin joua trois œuvres dues à la plume de quatre de nos concitoyens : Chanson du soir, de M. Thomas Maisonneuve ; Les Conscrits de Jagenne, ballet de M. Bollaërt; enfin, un joli petit opéra-comique : Le Coq de Souvigng, paroles de M. Gringoire, musique de M. Boischot.
Tournées : Gentil Bernard (Jane Nfay), Paris fin de siècle, Le Pompier de Justine, L' Artésienne, Les Premières Armes de Richelieu (Jeanne Granier et Marie Kolb), Hamlet (Mounet-Sully), Henri III (P. Deshayes), Madame Mongodin, L'Obstacle, Ferdinand le Noceu^, Le Misanthrope (Worms), Les Joies de la Paternité, Musotle (Marie Kolb). Le Régiment, Un Prix Monthjjon, Le Juif Errant (Dumaine, Taillade, Lacrjssonnière), Les Faux Bonshommes, L'Art de tromper les Femmes (Marie Kolb), Un Troupier qui suit les Bonnes (Lassouchc), Mademoiselle de la Seiglière (Coquelin et Madame Favart).
Pendant le mois de septembre 1891, une troupe de comédie, où figuraient M. Abel et M^^ Harris, desservit nos Théâtres.
Artistes en représentation. — M'"^*' Jeanne Fouquet, Krauss, Richard, Baldo, et M. Paulus.
Après une saison aussi déplorable, il ét:iit du devoir de la Municipalité de congédier au plus vite M. Morvand. Le maire Guibourd, avec son incompétence ordinaire, non seulement redonna la direction audit /mpressar/o, mais
L OUEST-AUTISTE — MONDAUD
enleva, sur sa demande, du cahier des charges, la clause concernant Tobligaiion faiteaudirecteurd'avoir une troupe d'opéra et uneautre d'opéra-comique. Cette suppression était un3 faute énorni3au point de vuu artistique, car sans artistes d'opéra-comique, il est impossible d'avoir un bon ensemble musical, surtout quand on a affaire à un directeur aussi... lésinier que M. Morvand. i^ar le fait même de l'économie d'un premier ténor léger et d'une première chanteuse légère, économie que l'on peut, au plus bas mot, évaluer à 35.000 francs, la subvention se trouvait augmentée, d'une façon indirecte, soit, mais qui n'en était pas moins réelle. Jusqu'alors aucun directeur n'avait été à Nantes aussi privilégié que M. Morvand Dieu sait pourtant s'il méritait celte faveur!! Devant do pareils avantages donnés à un homme qui, pourtant, n'avait absolument rien fait de bien pendant sa première année de gestion, le public était en droit d'exiger beaucoup. On verra tout à l'heure s'il eut lieu d'être satisfait de la seconde direction Morvand.
Au commencement de la saison, la rédaction entière de Nantes Lyrique, voulant conserver, comme par le passé, la plus complète indépendance envers le directeur du Théâtre, envoya sa démission à M. Léon Rénier, propriétaire du journal. Quelque temps après, tous les rédacteurs se trouvaient réunis do nouveau, avec l'auteur de ce volume, comme rédacteur en chef, à l'ancienne Gazette Artistique, qui augmenta considérablement son format et prit alors le titre de L'Ouest- Artiste,
J. MORVAND, I>irecteur
Abraham Lêvy, chef d'orchestre.— Lemaitrk, deuxième chef d'orchestre.
IsAAC, régisseur général.
MM. BucoGNANi, fort ténor.
CouTELLiKR, deuxième ténor.
MoNDAUD, baryton d'opéra.
Maris, baryton d'opérette.
LouYRETTE, bassc noble.
Dakthés, basse chantante.
L ARCHER, deuxlè.-ne basse.
MoRDET, trial.
DuGOS, luaruettc, Romain, deuxième trial.
G YON, troisième ténor.
Farer, troisième basse.
M»" Lematte-Schweykr, falcon.
Zevort, contralto.
Leroux- BuREL, chanteuse légère.
AuGÉ, dugazon.
Saint-Laurent, chanteuse d'opérette.
Dkgraef-Amel, duègne.
Romain, deuxième dugazon.
BALLET
M»" Hennecart, maîtresse.
PiNAH PoRRO, première danseuse.
Glaire Ory, deuxième danseuse.
Cette troupe, dans son ensemble, ne valait guère mieux que la précédente. Quelques artistes méritent, néanmoins, une mention particulière. Parmi ceu.\-lâ le baryton Mondaud doit être cité en première ligne. Doué d'une jolie voix qu'il maniait avec art, M. Mondaud possédait, de plus, un très remarquable talent de comédien. Son succès dans Hamlet fut considérable.
M'"''Lcniatt(' Sc.hweyor, quenousavions connue, jadis, sous la seconde direction Solié, nous revint en pleine possession d'un fort beau talent. Elle fut très applaudie pendant toute la saison. Signalons encore la chantî»use d'opérette, M'"® Saint Laurent, une comédienne pétillante d'esprit, qui devint bientôt la favorite du public. L'amusant Mordet retrouva aussi la faveur des amateurs d'opérette. MNL Darlhès, Mari?^, M*'*' Zévort ne réussirent pas et M. Morvand se décida à les remplacer, le premier par un débutant, M. Combes-Mesnard, qui fut suppléé ensuite, pendant quelque tenips par M. Bladvicl, autre débutant ; le second par un certain M. Frcische, qui ne tarda pas à partir et dont la succession fut recueillie, sans que la municipalité fit la moindre observation, par. . . M. Maris ; enfin, la troisième par M™** Benatli, ex chanteuse d'opérette, n'ayant que le titre de commun avec une contralto. Le second ténor Coutellier ne brillant pas dans l'opérette, un ténor spécialement affecté à ce genre fut engagé par ^L Morvand. Cet artiste, M. Lary, fut vivement apprécié. La femme du baryton, M"'« Mondaud-Panseron, avait été primitivement engagée comme chanteuse légère, mais un état de grossesse avancée la força à résilier. Cependant cette cantatrice, douée d'une voix un peu menu^, mais d'un joli timbre, et possédant un très réel talent, parut avec un vif succès plusieurs fois sur notre scène.
Cette saison, malgré les quelques bons éléments que possédait la troupe, fut déplorable au point de vue artistique. ^L Morvand sacrifiait tout à l'opérette. Quant à l'opéra il allait comme il pouvait. C'est ainsi qu'on joua Carmen en supprimant, — chose à peine croyable, — le chœur des gamins ! ! Sigiird et Lohengrin furent repris sans qu'on se donnât la peine de les répéter d'une fa(;on convenable. Les représentations de l'œuvre de Wagner furent encore plus scandaleuses que celles de l'année précédente. Je citerai quelques coupures pour montrer les manières d'agir du directeur Morvand et du chef d'orchestre Abraham Lévy. La partition de Lohengrin fut dépecée par eux avec un sans %^\\q. extraordinaire. Au premier acte, ils supprimèrent le superbe chœur qui précède l'arrivée du cygne; au second acte, sans parler d'importantes suppressions dans le duo d'Ortrude et do Frédéric et dans celui d'Ortrude et d'Eisa, ils coupèrent toute la poétique scène du lever du jour, afin d'économi.>er des trompettes supplémentaires ; déplus, ils déchiquetèrent d'une odieuse façon la marche religieuse; enfin, au dernier tableau, ils biffèrent impitoyablement la grande scène si vivante et si animée par laquelle il débute. En résumé, Loliengrin, avec toutes les coupures indiquées sur la partition d'orchestre, par les éditeurs, se joue en trois heures, sans compter les entr'actes. A Nantes, Abraham Lévy et M. Morvand parvinrent à le jouer, entr'actes compris, en deux heures et demie, c'est-à-dire avec plus de rapidité que la moindre opérette. Après cela, on peut tirer l'échelle.
SAMSON ET DALILA — LE RÊVE
Mifis Heb/eii, ranuisantc oprrotte d^Audran, remporta un immense succès. Le rôle d'Hélyett fut chanté d'abord par M'^^ Aga, engagée spécialement, puis par M"* de Bériot, une charmante actrice des Bouffes- Parisiens. M^^ Saint-Laurent, dans le rôle de l'Espagnole, qu'elle avait créé à Paris, fut vivement appréciée elle aussi. Mordet était fort bon dans le rôle du clergyman. Le reste de l'interprétation, confié à MM. Lary et Maris, à M™<^^ Auge, Dcgraôf et Romain, était excellent. M. Morvand avait apporté tous ses soins à bien monter cette partitionnette, qui répondait cà son idéal artistique et giâce à laquelle il empocha quelques bons billets de mille.
La première grande nouveauté de la saison fut Samson et Dalila^ joué le jeudi 18 février 1892. Le chef d'œuvre de Camille Saint-Saëns était sacrifié d'avance. Pour cette œuvre, il est nécessaire, avant tout, d'avoir une Dalila. Or, M™^ Bénaiti, ex-chanteuse d'opérette, était absolument insuffisante pour remplir ce rôle, l'un des plus lourds du répertoire. 11 fallait toute l'ignorance musicale de M. Morvand pour avoir la pensée de confier Dalila à une interprète qui n'avait pour elle que sa bonne volonté. Bucognani chanta Samson d'une manière assez heureuse. M. Mondaud tint avec une belle autorité le rôle du grand-prêtre. La jolie Claire Ory fut fort applaudie dans le ballet. Les autres rôles, confiés à MM. Louyrette et Combes- Ménard, étaient tenus convenablement. Les chœurs furent détestables. Quant à l'orcheslrc, il prouva, une fois de plus, à quel point il était tombé entre les mains de son chef, Abraham Lévy. La mise en scène, la figuration étaient absolument grotesques. Par contre, les décors, constatons-le, étaient très beaux. M. Morvand avait daigné faire brosser ceux des second et troisième actes. L'écroulement du temple était vraiment très réussi. Dans de pareilles conditions d'interprétation de la part du principal rôle, de Torcbestre et des chœurs, comment s'étonner du peu d'empressement que mit le public à venir entendre Samson et Dalila*}*?
Une autre belle œuvre, le Rèoe, d'Alfred Bruneau, ne devait pas être plus favorisée. Cette partition extrêmement difficile demandait de longues études Selon son habitude détestable, M. Morvand les hâta. Quand le compositeur arriva à Nantes pour les dernières répétitions, il trouva son ouvrage à peine su. Plusieurs fois Bruneau fut sur le point de reprendre le train ; cependant il se contint, et il eut raison. Il put ainsi diriger son drame, ce qui valait mieux que de le laisser livré, le soir de la première, aux mains ou plutôt aux bras de M. Lévy. Le Bèoe se joua le mardi 22 mars 1892. L'auteur fut plusieurs fois acclamé par une salle vivement émotionnée par la sincérité et la beauté de cette partition, dont l'école française est justement Mère, car elle est un pur, un admirable chef-d'œuvre. M. Mondaud fit une superbe création du rôle de révoque. Il le chanta et le joua en artiste con-
sommé. Le rôle de Félicien ne convenait pas aux moyens de Bucognani, qui s*y montra des plus médiocre. Musicienne et chanteuse accomplie, M™" Mondaud-Panseron eût été une parfaite Angélique sans la ténuité de son organe. M. Combes-Ménard et M*"® Bénatti tinrent les rôles d'Hubert et d'IIubertine d'une façon vraiment remarquable. M. Morvand joua le Rèoe dans des décors en loques. D'ailleurs^ de même que Samsm et Dalila, cet ouvrage n'avait été monté que pour obtempérer au cahier ues charges et, dès la troisième représentation, il fut retiré de l'affiche rour céder la place à quelque opérette sans valeur.
A la fin d'avril, M™* Bouland revint voir ses amis nantais. Inutile de dire quel accueil enthousiaste on \w\?iiàixx\^CarmenQ\. Joséphine oendncpnr ses Sœurs. M""' Vaillant-Couturier vint aussi chanter Fa w6^. L'annonce de la venue de la charmante artiste suffit à faire une salle comble à la Renaissance.
Pendant cette saison, on joua encore deux mauvaises opérettes : VOncU Ce lent in et r Amour mouillé et l'on reprit la Grande Duchesse et la Belle Hélène, ainsi que le Cid, qui n'avait pas été joué depuis la première direction Paravey. On représenta aussi un charmant petit opéra-comique inédit : le Maître à chanter, de M. Martin de Witkowski, et un opéra on un acte, pompeusement qualifié de drame lyrique : Rosalinc, de M. Râteau.
La basse Isnardon vint en représentation. Une élève de notre Conservatoire, M^^*' Elvéda Boyer, douée d'une voix fort sympathique, parut pour la première fois sur la scène, dans Mignon et obtint un certain succès.
L'électricité fut, pendant cette saison, installée à Graslin. L'inauguration du nouvel éclairage eut lieu le 26 décembre 1891, avec Sigurd.
Tournées : Charlotte Cordai/ ; le Testament de César Girodot; Ma Cousine ; Alonsieur VAhhé ; V Enfant Prodigue (ces trois pièces avec Marie Kolb). Ma Gouoernante ; Blanchette ; Leurs Filles; Tante Léontinc; l'Ecole des Veufs ; les Maris de leurs Filles ; la Dupe, les Revenants ; la Puissance des Ténèbres (ces huit pièces avec M. Antoine et la troupe du Théâtre-Libre); la Mégère apprivoisée (Coquelin) ; la Famille Pont- Biquet ; Feu Toupinel ; la Cagnotte (Brasseur).
M. Morvand ayant déclaré, qu'à tout prix, il ne resterait pas une troisième année à Nantes, la direction des Théâtres fut déclarée vacante. Plusieurs postulants se présentèrent, entre autres M. Castex, qui devait, l'année suivante, décrocher la timbale. Peu à peu, cependant, tous les candidats se retirèrent, à la suite d'avis, prétendus charitables. Le temps s'avançait et la Ville commençait à être très ennuyée, lorsque M. Morvand réapparut en sauveur. Cédant aux sollicitations de M.Guibourd, il consentit — le pauvre
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homme ! — à se sacrifier et à conserver une troisième année la direction. En retour, M. le Maire de Nantes lui laissait la liberté de remanier, à son gré, le cahier des charges. M. Morvand, comme on va le voir, se montra d'une discrétion qu'on ne saurait trop louer. Il se contenta, seulement, de réduire à six mois la saison d'opéra et d*effacer du cahier des charges la clause concernant l'obligation de monter deux œuvres nouvelles. Tant qu'il y était, M. Morvand aurait pu exiger davantage ; son bon ami Guibourd aurait immédiatement opiné du bonnet. Le Maire de Nantes n'a-t-il pas été jusqu'à faire voter dans la séance du 12 avril 1892, par un Conseil tout à sa dévotion, un crédit pour acheter les décors de Lohengrin. Or, aucun décor n'avait été fait pour cette œuvre. Dans la môme séance, on vota aussi Tachât des décors de Samson et Dalila, Pour ceux-là rien à dire, mais acheter à M. Morvand des décors qui nont Jamais existé y voilà ce qu'on peut appeler un comble ! !
J'ai déjà dit, à propos du cahier des charges de l'année précédente, que la suppression de Topéra-comique équivalait à une augmentation de 35,000 francs. Avec la réduction de la campagne lyrique à six mois, on peut affirmer hardiment que la subvention accordée par la municipalité Guibourd à l'un des directeurs les plus médiocres, au point de vue artistique, qui soient venus à Nantes, s'est élevée, pour la campagne 1892-1893, au chiffre de 150,000 francs, ainsi répartis : 100,000 francs en espèces et 50,0(X) francs d'économies réalisées par la faveur faite au directeur de supprimer l'opéracomique et le septième mois d'opéra. On ne saurait donc se montrer trop sévère pour l'Administration qui, non contente d'avoir porté un coup fatal à l'art musical dans notre ville, en détruisant la Société des Concerts Populaires, gorgeait d'un énorme subside un directeur dont la place n'était pas à la tète de notre première scène.
SAISON 1892-1893 J. MORVANl>» I>irecteur
Abraham Lévy, premier chef d'orchestre. — Hartier, deuxième chef d'orchestre.
IsAAC, régisseur.
MM. BocooNANi, fort ténor.
ÂRiEL, deuxième ténor.
MoNTFORT, baryton de grand opéra.
Gardoni, basse noble.
GouRDON, basse chantante, MoRDET, trial.
DucoB, laruette.
Fauert, deuxième bas^e.
Deciiene, troisième ténor.
BoLAND, comique.
M*" NoiRET DE Varennes, falcon.
Pauline Bogueb, contralto.
M"" DuRANTY, chanteuse légère.
Saint -Laurent , chanteu.se d*opérette.
Lecion, première dagazon.
MftnviER, deuxième dugazon.
Dasv^da, duègne.
BAT.LKT
M*" Hennecart, maîtresse.
DiNAH PoRRo. première danseuse.
Bossi, deuxième danseuse.
PiATTi, travesti.
Cette troupe était au-dessous du médiocre. Mettons cependant de côté M. Bucognani, toujours en faveur auprès du public, et M*'<^ Pauline Rocher, une chanteuse de premier ordre, doublée d'une véritable tragédienne. Malheureusement, après un excellent début dans la Favorite, M''« Rocher, tomba grièvement malade d'une pleurésie. Quand, au bout de trois mois. Tartiste fut entièrement remise, elle n'eut plus, devant les tracasseries qu'elle eut à subir, qu'à céder la place à l'artiste que M. Morvand avait fort économiquement engagée pour la remplacer. Dès le soir de l'ouverture, le public, par son attitude, montra qu'il avait assez de M. Morvand et de ses ficelles et qu'il n'avalerait pas, cette année, toutes les couleuvres présentées. C'est ainsi que, la mort dans l'Ame, le directeur fut obligé de congédier M. Gardoni, M™®' de Varennes, Duranty et Métivier. M'*** Duranty, ancien premier prix du Conservatoire de Nantes, douée 3'un filet de voix atteignant à peine le premier rang du parquet, et d'un joli talent de vocalisation, avait été appelée par M. Morvand à faire ses débuts sur la scène de Graslin, comme première chanteuse légère, aux appointements de ()00 francs ; C'était une jolie économie, quand on songe qu'à Nantes nous étions habitués, jadis, à des chanteuses légères, comme M""'-'s Lavoix, Dereims, Lacombe- Duprez, Rabany, Vaillant-Couturier, Jouanne-Vachot, Ismaël-Garcin, etc. etc., payées de 3 à 4,000 francs par mois. Malgré toutes les sympathies que le public nantais pouvait avoir pour sa jeune compatriote, il était impossible qu'il acceptât de voir tenir par un élevée cet emploi important. Sur l'ordre exprès de la Municipalité, M. Morvand congédia M"® Duranty. Il engagea une nouvelle chanteuse légère, M"*» siebens, aussi médiocre artiste que jolie femme. Quant à M'*« Duranty, après avoir subi, comme de juste, une diminution d'appointements, on nous la conserva comme... seconde dugazon. Un autre de nos compatriotes, le baryton Montfort, très discuté, fut sur le point, lui aussi, d'être congédié, mais des considérations étrangères à l'Art, le firent maintenir sur notre scène. En remplacement de
M"* de Varennes, M. Morvand nous ramena M"*® Laville-Ferminet, qui venait de résilier son engagement à Lyon. La basse Bourgeois, artiste à l'organe superbe, au remarquable talent de chanteur et de comédien, prit la place de M. Gardoni. M"** Dasvéda fut remplacée par M"*® Fleury-Pillard. M^'*» Rouvière fut appelée à remplir l'emploi laissé vacant par M"* P. Rocher. D'une médiocrité absolue, cette artiste ne parut que rarement sur la scène. Dans le courant de janvier, d'ailleurs, M. Morvand, sentant Thostilité du public contre cette pseudo-contralto, engagea pour la suppléer notre jolie compatriote M^'« Elvéda Boyer, chanteuse à la voix un peu faible, mais agréable, et artiste pleine d'intelligence. Il faut encore signaler, parmi les artistes de celte troupe, la charmante Saint- Laurent, toujours très applaudie, et le baryton d'opéra-comique Broussan, bon chanteur et comédien aimable.
WERTHER — ELENA SANZ
Devant Tinsuffisance de la première troupe présentée, la critique théâtrale se montra quelque peu sévère envers Timpresario qui abusait ainsi de la situation exceptionnelle qu^une municipalité imprudente lui avait faite. MM. Gustave Babin, dans le Phare de la AoiVe, Backmann, dans le NouvelUate, Darthez et Destranges, dans VOuest-AriUie, dirent carrément leur façon de penser. M. Morvand, d'un caractère quelque peu chatouilleux, n'admettait guère la critique. Dès le premier mois de la campagne, il supprima les entrées du Nouvelliste, auquel il savait pouvoir toucher sans avoir rien à craindre, ce journal ne faisant pas partie du Syndicat de la Presse. Quant à VOuest-Artiate qui, lui, est du Syndicat, il ne lui fit subir le sort du Nouvelliste que plusieurs mois plus tard, quand il comprit qu'il n'avait pas chance de demeurer à Nantes. M. Morvand ne garda plus alors aucun ménagement envers les quelques journalistes qui osaient dire tout haut ce que la plupart pensaient tout bas.
La seule nouveauté sérieuse de la saison fut Werther. Cette œuvre, la plus sincère et la meilleure du trop fécond Massenet, fut jouée le 25 février 1893. L'interprétation confiée à MM. Bucognani, Montfort, Gourdon, Ariel, ^j[raes Laville-Ferminet et Duranty, était des plus faibles. Les artistes de grand opéra se sentaient mal à Taise dans cet opéra de demi -caractère. Deux décors nouveaux furent faits pour cet ouvrage. Celui du dernier acte représentant le village de Walheim sous la neige, est d*un fort pittoresque cfTet. Werther n*eut aucun succès. «Les reprises faites depuis n'ont pu parvenir à imposer cette partition. La chose est regrettable.
Lohengrin et Sigurd furent encore, cette année, indignement massacrés. Dans le rôled'Hagen, de Topera de Reyer, M. Bourgeois se tailla un grand et légitime succès. L'opérette, comme toujours, eut les honneurs de la saison. Outre une foule de reprises, on joua deux inepties nouvelles : les Vingt-huit jours de Clairette et Toto,
Samson et Dalila reparut sur Tafïîche avec une Dalila hors ligne, ^frae Elena Sanz qui, pendant deux soirées, tint sous le charme tous les amateurs de musique vraie. Malheureusement, avec sa maladresse habituelle, M. Morvand augmenta tellement le prix des places, que la seconde représentation eut lieu devant une salle presque vide. M"»** Elena Sanz se fit aussi applaudir dans Carmen, qu'elle jouait avec un tiilent tout personnel.
Deux jeunes filles, nos compatriotes, M'''« Maréchal et Barrau, se firent entendre, pendant la saison, à Graslin, la première dans le Trouvère la seconde dans le quatrième acte de la Favorite, Elles furent sympathiquement accueillies par le public.
Pendant le mois d'avril, on monta, sans décors nouveaux, une grande féerie opérette, le Voyage de Suzette. Une jolie chanteuse, M'*«,Blanche
Marie, qui paraissait dans uu costume de clown plus que déshabillé, était le seul attrait de celte pièce.
Le 11 et 12 août 1893, la Comédie Française devait venir donner deux représentations. Le 10, malgré une location qui dépassait déjà 5,000 francs, des bandes annoncèrent que les soirées n'auraient pas lieu. Une fumisterie pareille, digne d'une troupe de passage de cinquième ordre, fut sévèrement jugée.
Artistes en représentation : Bérardi, Melchissédec, M°»<'s Elena Sanz, Perdrelli, Tarquini d'Or, Castellanet, Perrin-Theuler.
Tournées : les Dames de Buda-Pesih, le Chai Noir, le Juif Polonais, le Système Ribadier, le Malade Imaginaire (Marie Kolb), Monsieur Chasse (Marie Kolb), Champignol malgré lui, la Souris, la Petite Marquise, la troupe du Chat Noir, Hernani (Mounet-Sully), Hamlet (Mounet-Sully), le Veglione, le Monde où l'on s'ennuie (Rcichemberg), le Premier Mari de France (Lassouche), Tricoche et Cacolet, Phèdre, les Papillons,
Depuis longtemps notre première scène n'était pas tombée aussi bas que sous la direction Morvand. Toutes les œuvres sérieuses étaient d'avance sacrifiées par un directeur qui n'apportait des soins qu'à l'opérette. On répétait à peine les grands opéras alors qu'on consacrait des six, huit répétions à des élucubrations de sixième ordre. Trois ou quatre artistes de valeur, égarés au milieu de nullités dont on n'aurait pas vouluàCarpentras ; une mise en scène absolument piteuse ; des chœurs détestables ; voilà ce que nous valut la direction de cet imprésario qui, grâce à des avantages énormes et à des frais extrêmement restreints, fit de gros bénéfices pendant les trois années qu'il exploita le Théâtre Graslin.
Dans son rapport sur la question théâtrale, ^L Guist'hau appréciait ainsi, au Conseil municipal, le 8 février 1893, l'administration Morvand :
€ La campagne théâtrale 1891-92 peut compter parmi les plus mauvaises. Elle est menacée de n'avoir d'égale que celle qui se poursuit à l'heure actuelle (celle de 1892 93).
» Nous n'avons pas à rechercher toutes les raisons d'être de cet état d'infériorité. Nous ne voulons môme pas nous demander si la direction de nos théâtres n'a pas été, par erreur et de bonne foi, confiée à un homme aussi imprévoyant en matière d'art que soucieux de ses intérêts commerciaux.
» Si l'on en croit le cahier des charges, on doit compter sur une troupe de grand opéra de premier ordre. L'expérience des deux dernières années peut permettre d'apprécier, sans plus de commentaires. »
ocCj(Jv©^>»
EIRECXIONS CA.SXEX. — JAUYEH
Miranne. — Tournié. — Sentenac. — Viletle. — Ilermann-Devrièa, — Jane Dhasty. Mm' Tariol-Bitugé. — 3f°" Ribes-Tourniii. — Pairie. — L'Atlaquu du Moulin. Alfred Briiitraïc â Nanles. ~ TaanhiBust-r. — .iccident et incident Ansatdi. — Grimnud. — JoH Fiibre. — Jane Ftrdor. — Itosalia. Lambrecht. — Othello. — Cavalleria BuBlieana, — Thamara. — Réparations au Grand- Théilire. — Xercat. — Lafargc. — Caieneuve. Ghnsne. — Arliii. — Jtf"* liuhi. — Eva Hotnain. Marguerite Vaillant-Couturier. — Lex incident» Lafarge. — Emeute. — Hcaremberg.
Proserpine. — Lea artistes en société.
('incurie do M. Guibourd qui, pendant les quatre ans qu'il demeura au pouvoir, manifesta toujours pour l'art musical la plus protonde insouciance ('), nous avait valu les directions Morvand. Il ne devait pas en âtre de mâme sous l'administration de M. Riom. Le nouveau Conseil municipal se montra décidé de relever le niveau artistique de notre première scène.
Autour de MM. Guisc'hau et Teillais, ' il se forma un groupe pour demander au Conseil de ramener la subvention au thiSre de 120.000 francs. La question théâtrale fut débattue dans la séance du mercredi 8 février 1893. La discussion lut chaude, car l'Administration proposait seulement le maintien des 100.000 francs.
Enfin, après un remarquable rapport de M. Guist'hau, oii les directions Morvand étaient vertement appréciées, et une longue discussion où MM. Guist'hau et Teillais défendirent énergiquemeut l'augmentation do subvention, la somme de 120.000 francs fut finalement accordée par 17 vois contre 12.
|l) Soyons imles. Nons devons à M. Uuibonrd l'inalallatioii sur le cours Cambronne dea concerts en plein vent dindes par M. Lévy.
Le favoritisme dont la municipalité Guibourd avait fait preuve envers M. Morvand rendait absolument indispensable un remaniement du cahier des charges. Voici les principales modifications qui y furent apportées. Beaucoup ne sont, d'ailleurs, comme on le verra, qu'un retour à l'ancien cahier des charges.
lo Rétablissement de l'opéra-comique ; 2° Rétablissement du septième mois de la campagne lyrique ; 3<> Rétablissement de deux opéras nouveaux à monter par campagne ; 4® Rétablissement des débuts ; Ij^ Suppression He l'orchestre municipal ; 6** Création d'un abonnement aux places de parter^'e et numérotage desdites places ; 7^ Obligation au directeur de donner, par mois, douze représentations d'opéra. Défense faile de donner plus de deux représentations d'opérette de suite, les jours des représentations ordinaires au Grand-Théâtre ; 8'^ Augmentation du nombre des danseuses ; douze au lieu de huit, non compris la danseuse noble et celle de demi-caractère ; 9° Suppression de la vente des journaux dans la salle ; 10© Droit réservé à la Ville de disposer gratuitement de l'orchestre deux fois dans le courant de la saison ; 11° Contribution pour moitié par la Ville dans les frais de décors nouveaux, sans que cependant celte moitié puisse excéder six cents francs pour les décors d'un acte.
Pour les débuts, une Commission de quinze membres ehoisis par le Maire, tous les abonnés à Tannée et les abonnés au mois à prix entier étaient appelés à prendre part au scrutin. Les débuts devaient être terminés à la fin du deuxième mois de la campagne. Passé ce délai, le Maire était libre de résilier le traité avec le directeur ou de lui retenir une somme de cinq cents francs par jour de retard.
La démunicipalisation de l'orchestre était devenue nécessaire. Les inconvénients de ce système étaient, en réalité, plus graves que ses avantages. Quand Ed. Garnier demandait avec tant d'insistance la création d'un orchestre municipal, il ne voyait que le bon côté de la chose, c'est-à-dire que les musiciens, n'étant plus engagés par le directeur, ne seraient pas soumis à des mutations annuelles, que Ton pourrait ainsi conserver les valeurs, éliminer les médiocrités et arriver, de celte façon, à posséder un orchestre de premier ordre. C'est ce qui aurait dû être, mais malheureusement c'est ce qui n'était pas. Malgré tout ce qu'on pourra dire, je prétends, et beaucoup de musiciens impartiaux sont de mon avis, que pendant su municipalisation, l'orchestre a déchu. Cela paraît bizarre, pourtant c'est comme cela, et je vais donner la raison de cotte anomalie. J'aborde ici, je le sais, un sujet délicat, mais je me suis promis do dire la vérité. Certains musiciens, assez médiocres, mais ayant l'avantage d'être Nantais, faisaient agir à la Mairie et obtenaient d'être conservés. Une municipalité est toujours obligée à certains ménagements qu'un directeur ne garderait
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pas. Enfin, les musiciens, se sentant payés par la Ville, n'apportaient pas à leur service tout le zèle désirable. Peu leur importait de contenter le directeur, ils étaient fonctionnaires municipaux Le Cahier des charges avait beau dire que le directeur conservait toute autorité sur son orchestre, il n'en était pas ainsi. Ce système qui, bien appliqué, aurait pu donner de bons résultats, n'avait donc pas répondu à l'attente de ceux — et j en étais — qui l'avaient si vivement réclamé. Le Conseil agit donc sagement en démunicipalisant l'orchestre.
Les musiciens et les chefs furent soumis, comme les artistes, aux débuts, mais la Commission de quinze membres était seule appelée à voter.
M. Castex, ancien directeur du Casino de Saint Malo où il avait acquis une fortune assez rondelette, fut choisi, par la municipalité Riom, pour succéder à M. Melou dit Morvand.
Le premier soin du nouveau directeur fut, avant toute chose, de congédier le maestro Abraham Lévy et d'engager pour le remplacer M. J. Miranne, chef d'orchestre de Marseille que la fermeture momentanée du Théâtre de cette ville avait rendu libre. Sous la direction de M. Miranne, artiste de haute valeur, parfait musicien, connaissant admirablement les partitions modernes et dirigeant avec une fermeté, une précision tout à fait remarquables, notre orchestre redevint promptement ce qu'il était avant de tomber entre les pattes de I.évy, c'est-à-dire l'un des meilleurs de province. Dès les premières représentations, le nouveau chef conquit les faveurs du public qui ne lui ménagea pas ses justes applaudissements pendant tout le temps de son séjour à Nantes. Miranne resta pendant trois ans dans notre ville. Tout le monde regretta son départ quand il nous quitta pour aller prendre, au Grand-Théâtre de Lyon, la succession de M. Luigini.
CASTSX, Directeur
MiBANNE, premier chef d'orchestre. — Escaffre, deuxième chef d'orchestre.
Descamps, régisseur.
MM. Raynaud, fort ténor.
Sentenac, ténor Ipger.
Henriot, deuxième ténor.
FoNTEix, troisième ténor.
Maurice Fabre, première bas^se profonde.
Ilermann Devriks, basse chantante.
ViLETTE, baryte n d'opéra.
Kur.T», baryton d'opéra-comique.
Baugé:. baryton d'opéra-comique.
PicHON, deuxième baryton.
De SfczY, deuxièm b basse
Lary, trial.
MoRDBT, larueUe.
M"" Llovd, soprano dramatique.
Jane Dhasty, contralto.
Salembier. première chanteuse légère.
Savernay, chanteuse légère.
ÏARiOL-BAUGft, première dugazon.
Rondeau, deuxième dugazon.
Bertrand, troisième dugazon.
•Bélia, duègne.
BALLKT
RijBT, maître de ballet. DiNAH-PoRRO. première danseuse.
Maogi, deuxième danseuse.
PuTTi, daoïseuse travestie.
Cette troupe contenait plusieurs bons éléments. Le baryton Vilette, le ténor léger Sentenac, la basse chantante H. Devriès, sans ôtre des artistes de tout premier ordre, réunissaient, pourtant, un ensemble desérieuses qualités. On vit avec plaisir le retour de Tcxcellent Lary qui avait été très apprécié, deux ans avant, comme tcnorino, et qui prit, cette année-là, l'emploi de trial. Du côté des femmes, il faut citer d*abord Jane Dhasty, fort jolie fille, douée d'une voix un peu dure, mais vibrante. Venant après les contralti de troisième ordre que, pendant trois ans, Melou avait amenées à Graslin, cette artiste fit, dès son apparition, une impression excellente. La falcon M^^» Lloyd avait une belle voix, mais elle manquait totalement de tempérament et d'intelligence scénique. La dugazon. M™® Tariol- Baugé, a laissé à Nantes les meilleurs souvenirs comme femme et comme chanteuse. C'est incontestablement Tune des bonnes divettes qui aient paru sur notre scène. Depuis elle a fait son chemin et, maintenant, c'est l'une des chanteuses d'opérette les plus applaudies de Paris. Parmi les danseuses signalons aussi les noms de M **''*' Dinah Porro et Piatti. \fiio Maggi, seconde danseuse, ayant été refusée, fut remplacée par W*^ Zucconi. La deuxième chanteuse légère. M™*' Savernay, résilia après la première répétition. Elle fut remplacée par une cantatrice de très p:rand talent. M"*' Dosgoria, qu'un fâcheux physique desservait, auprès d'une certaine partie du public. Comme vocaliste elle était infiniment supérieure à la première chanteuse légère, M"^' Salembier, dont l'agréable figure ne pouvait néanmoins faire oublier l'organe aigre et dénué de tout charme. Cette chanteuse, malgré un scrutin irrégulier — 35 votants et 36 votes — qui aurait dû faire annuler l'opération, fut déclarée admise par la municipalité. M"® Salembier n'avait, pourtant, obtenu qu'une faible majorité de quatre voix.
Le ténor Raynaud qui, à plusieurs reprises, avait suscité les murmures du public, fut refusé. M. Pruym le remplaça; mais, dès sa première apparition, il fut accueilli par les sifllets. M. Castex engagea alors un ténor qui avait fait, jadis, une brillante saison à Nantes : M. Tournié. Chanteur consommé, tragédien lyrique de premier ordre, M. Tournié avait fourni, depuis son premier séjour à Graslin, une carrière brillante. Malheureusement, il étiiit sur le déclin. La voix, fort belle encore, se fatiguait vite, malgré l'habilett^ àcsjicelles employées par l'artiste, Tournié nous donna plusieurs belles représentations, notamment des I/uguenots et de Sigurd, mais il tomba malade au beau milieu de la saison et ne put la continuer. La présence de NL Tournié nous valut d'applaudir, mais trop peu souvent, sa femme. M'"*' Ribes-Tournié, douée alors d'une jolie voix de soprano dramatique, qui, depuis, est devenue franchement une voix de soprano léger. Nous eûmes aussi, au cours de cette saison, les premiers
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essais, comme fort ténor, de M. Fonteix jeune, engagé comme troisième ténor. Cet artiste chanta d'un organe sonore et vigoureux et sans trop de maladresses quelques rôles du vieux répertoire.
Au moment de sa nomination, M. Castex avait laissé espérer qu'il monterait la Walkt/rie. Il n*en fut rien. L'admirable partition de Wagner fut bien donnés, cette année-là, à Nantes, mais sans le prestige de la mise en scène. En effet, avec Taide de quelques amis, j'organisai, dans la salle du Cercle des Beaux Arts, une audition de la Walkt/rie y qui eut lieu avec un plein succès (3 décembre 1893). Le ténor, M. Mahaud, qui devait chanter Siegmund, ayant été pris d'un enrouement subit, le rôle fut tenu, au pied levé, par M. Alfred Ernst, le distingué critique v^agnérien dont, ce soir-là, on entendait, pour la première fois intégralement, la belle traduction.
Au Théâtre, la première nouveauté fut Pairie, de M. Paladilhe, œuvre d'une médiocrité honorable, conçue dans le style meyerbeerien, un peu rajeuni, il est vrai, mais pas suffisamment pour avoir chance, à l'heure actuelle, de fournir une fructueuse carrière. Ce grand opéra répondait bien à l'esthétique bourgeoise de M. Castex. Il crut habile de le donner aux Nantais dès le début de la saison, comptant sur une belle série de représentations. L'ancien directeur du casino de Saint-Malose trompait. Le public accueilllit plus que froidement l'œuvre du compositeur de Mandolinata^ et les quelques rares belles pages qu'elle contient ne purent la sauver d'une chute irrémédiable. Patrie h\aAt pourtant assez bien montée. M. Castex avait fait brosser à Paris un fort beau décor pour le premier acte. L'interprétation, confiée à MM. Vilette, Tournié, Devriès, Henriot, Fuld, Baugé, de Sézy, Fonteix, et à M'^^'« Lloyd et Rondeau, était bonne. Le grand ballet des Nations, par contre, était mal réglé.
M. Castex fut mieux inspiré dans son second choix. Cette fois, il devait remporter un éclatant succès. U Attaque du Moulin^ d'Alfred Bruneau, venait d'être jouée à l'Opéra Comique. M. Castex résolut de monter, sans plus tarder, l'œuvre si vibrante et si dramatique de l'original compositeur du Rpoe. Néanmoins, le directeur du Grand-Théâtre, qui, pour un opéra comme Patrie, dont on lui avait prédit, d'avance, le sort malheureux, avait fait un décor neuf, ne daigna pas encadrer V Attaque dans des décors brossés spécialement, ce qui eût été la moindre des choses. M. Castex se servit de toiles prises à droite et à gauche, estimant, sans doute, qu'une belle œuvre doit se suffire à elle-même. L'événement lui donna raison. Bien que montée, au point de vue de la mise en scène, avec un sansgéne qui rappelait les mauvais jours de la direction Morvand, V Attaque du Moulin remporta un succès éclatant et durable. L'œuvre de Bruneau fut jouée douze fois pendant cette saison et, depuis, elle a été toujours heureusement
reprise. Bruneau vint à Nantes pour les répétitions et il dirigea, au milieu d'ovations enthousiastes, la première représentation, qui eut lieu le samedi 10 février 1894.
La veille, la répétition générale avait été troublée par un fâcheux incident. M. Tournié, qui, depuis environ un mois, était souvent indisposé, fut pris, au milieu du premier acte, d'une complète aphonie. M. Sentenac se trouvait heureusement là, et comme il avait étudié, à tout hasard, le rôle de Dominique, il remplaça, au pied levé, M. Tournié. M. Sentenac, d'ailleurs, se tira à son honneur de ce rôle et il sut s'y faire applaudir. Vilette créa avec talent le.rôtc de Merlier. Françoise était personnifiée de la façon la plus charmante par M"« Ribes-Tournié. M"* Dhasty chanta d'une voix un peu criarde le beau rôle de Marcclline. M. Devriès tint avec autorité celui du capitaine ennemi. Par contre, la sentinelle était assez médiocrement chantée par M. Henriot. A la dixième représentation, le rôle de Françoise fut, par suite du départ de M"*® Tournié, confié à M'^« Salembier, qui le chanta d'une manière pitoyable.
M. Castex ijionta aussi Tannkœuser, Mais, avec une inconséquence impardonnable, il attendit la fin de la saison pour jouer la belle œuvre de Wagner, pour laquelle il ne fit aucun frais. Lorsqu'il postulait la direction, M. Castex s'indignait de la négligence apportée par M. Morvand à la mise en scène. A Ten croire, il n'en serait pas de même avec lui. Toutes ces belles intentions n'étaient que ])\iTes galéjades méridionales. En réalité, M. Castex. mal secondé par le régisseur Descamps, se fichait tout autant de la mise en scène que son peu regretté prédécesseur. Pour Tannhmuser, M. Castex fit brosser, en tout et pour tout, une méchante petite ferme de trois mètres de haut qui était censée représenter la Wartburg et une silhouette de taureau. Pour la grotte du Vénusberg, nous dûmes nous contenter dune caverne malpropre du vieux répertoire, et pour la grande salle de la Wartburg, de l'éternel palais roman, servi avec une satiété écœurante dans tous les ouvrages.
M. Tournié, depuis sa mésaventure de V Attaque du Moulin^ avait obtenu un congé illimité, puis avait fini par résilier. Pour chanter Tannhmuser, M. Castex engagea un jeune ténor, M. Gogny, dont la voix faible et sans timbre convenait, en réalité, assez peu au rôle du chevalier. Il s'en tira, sinon brillamment, du moins d'une façon honorable. Vilette se fit souvent applaudir dans le rôle de Wolfram. M'" Dhnsty, une superbe Vénus, joua intelligemment ce rôle, dont la tessiture éiait trop élevée pour sa voix. M'*® Lloyd ne donna aucun caractère à Elisabeth ; elle se contenta de chanter correctement, ce qui n'est pas suffisant pour le répertoire wagnérien. Les autres personnages étaient convenablement représentés par MM. Fabre, Fuld, Henriot, Fonteix et M^'** Rondeau. La Bacchanale du premier acte
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était réglée d'une façon déplorable ; les chœurs, habillés de costumes quelconques, furent médiocres. L'orchestre, par contre, merveilleusement dirigé par Miraone, mérita les plus vifs éloges. Après l'ouverture, une chaleureuse
ovation salua le distingué chef.
Tannhœuser remporta, malgré toutes ces imperfections, un succès complet. L'œuvre de Wagner se joua jusqu'à la fin de la saison au milieu d'applaudissements unanimes. La première eut lieu — admirez ce choix intelligent — le mardi de Pâques, 27 mars 1894, un mois seulement avant la fermeture du Théâtre I
La dernière semaine de la saison, M. Castex se décida à reprendre Samson et Dalila. L'insuccès des deux années précédentes l'effrayait d'autant plus que certains habitués du Théâtre, bien qu'admirateurs du chef-d'œuvre de Saint-Saëns, le détournaient de le remettre à la scène, persuadés que sa chute était désormais irrémédiable à Nantes. Je n'étais pas de ceux-là. J'avais au contraire la conviction qu'une partition géniale comme Samson et Dalila finirait un jour par triompher. Il ne s*agissait que de savoir rimposer au public. Après bien des hésitations, M. Castex consentit enfin à faire une dernière tentative. L'opéra de Saint-Saëns, cette fois, remporta un succès complet. Jane Dhasty était une superbe et captivante Dalila. Ce rôle était certainement celui qui convenait le mieux à la nature de son talent.
En fait d'opérettes nouvelles, M. Castex monta Ali-Baba et le Diner de Madelon, un joli acte inédit de notre concitoyen M. Abd-Allah Charles, sur un anmsant livret de M. d'Aubram.
Un jeune élève du Conservatoire de Nantes, M. Baudin, doué d'une agréable voix de ténor, s'essaya, cette année-là, dans la Traoiata,
Au début de la saison, l'Administration municipale autorisa l'installation d'un rideau d'annonces au Grand-Théâtre et à la Renaissance. Cette idée, peu heureuse, fut unanimement blâmée.
M™« Bouland vint, à la fin d'avril, chanter Miss Hehjett et Carmen. Elle fut très fôtée. Le ténor Duc, de l'Opéra, fit retentir, dans les Huguenots, les échos de la Renaissance des éclats de sa voix métallique. Les amateurs d'acrobaties vocales s'en donnèrent à cœur-joie. Les ténors Jourdain et Lestellier vinrent aussi en représentation. Ce dernier ne retrouva pas son succès de jadis.
Un accident, qui aurait pu avoir de graves conséquences, eut lieu le 21 décembre 1893, pendant le premier acte du Pardon de Ploërmel, La lampe que Corentin allume dans sa cabane se renversa, l'essence dentelle était remplie prit feu et une flamme, haute d'un mètre, Iccha le décor. Avec une grande présence d'esprit, M. Lary, qui jouait le rôle du cornemuseux, jeta sur la lampe son large chapeau breton, et la piétinant avec force, il parvint à éteindre ce commencement d'incendie. Le public montra un grand calme; personne ne quitta sa place.
Le 19 avril 1894, un amusant incident eut lieu tandis qu*on jouait, devant une salle vide le Caïd, de M. Thomas. Un spectateur qui se trouvait dans une loge de face, ayant demandé qu'on allumât la lampe électrique qui se trouve dans chaque loge et s'étant vu refuser cette fantaisie par Téconome M. Castex, qui ne gaspillait pas la lumière, ne trouva rien de mieux que d'aller acheter une bougie et de Tallumer, après l'avoir plantée dans une pomme de terre. Les agents de police expulsèrent ce facétieux personnage au milieu des rires et des quolibets.
Du 12 mai au 12 juin, une troupe de comédie dirigée par M. Minute exploita le Théâtre.
Tournées : \J Héroïque Le Cardunois, la Famille Pont-Biquet, Sapho, Napoléon, la Beauté du Diable (Brasseur), le Panache, le Fil à la Patte.
Dans sa séance du 13 mars 1894, le Conseil municipal réduisit la subvention théâtrale à 100.000 francs. Pour justifier cette diminution, la troupe d'opéra-comique était supprimée. MM. Teillais et Guist'hau, malgré toute leur énergie ne purent arriver à faire maintenir le chiffre de 120.000 francs. L'extrême droite, comme toujours d'ailleurs, se signala par son acharnement contre la subvention. M. Catta, demanda même, dans un discours long et fastidieux, l'abaissement du subside à 80.000 francs.
Deux candidats se trouvaient en présence. MM. Castex et Lafon. Tous les deux demandaient des remaniements assez importants dans le cahier des charges. Le Conseil fit quelques légères modifications et M. Castex après avoir déclaré qu'il se retirerait si on ne lui accordait pas ce qu'il demandait, notamment la suppression de la troupe d'opéra, pendant le septième mois, — finit tout de môme par signer.
OASTJESC, I^ireoteur
MiRANNE, premier chef d'orchestre. — Isate de Tontor, deuxième chef d'orchesti-e.
DescampSj rc^gisseur.
MM. Ansaldi, fort ténor.
Barthe. ténor en double.
JouviN, deuxième ténor.
Sonnet, troisième ténor.
Rey, barylon d'opéra.
FuLD, baryton d'opéra-comique.
Joël Fabre, basse pr»)fondc, Laporte. basse chantante.
DE Sêzy, deuxième basse.
Lary, trial.
MoRDBT, larueite.
M»" Fœdor, soprano dramatique.
Dhasty, contralto.
M»" Raynaldi, chanteuse légère.
Colla RD, première dugazon.
BozzANi, divette.
Lekèvre. deuxième dugazon.
Voisine, troisième dugazon.
Délia, duègne.
BALLET
M. Hansex, maître de ballet.
M"" Massoni. première danseuse.
Zaccone, demi caractère.
Berce, travestie.
M°>o FŒDOR — GRIMAUD — ANSALDI — JOËL FABRE 269
Cette troupe contenait des éléments de premier ordre. D^abord M"»® Fœdor, comédienne froide et inexpérimentée, mais chanteuse de talent douée d'un ravissant organe de soprano dramatique. M™® Fœdor devint vite l'artiste aimée des Nantais qui n'oublieront pas de sitôt la façon délicieuse dont elle chanta Brûnnehilde, Marguerite, Juliette et Valentine. Joël Fabre, avait une fort belle voix de basse, sonore, bien timbrée, d'une grande étendue. C'était de plus un excellent comédien. Le ténor Ansaldi eut de chauds partisans parmi ceux, de plus en plus rares aujourd'hui, heureusement, qui s'extasient devant un ut dièse lancé avec vigueur. Mais si l'organe de M. Ansaldi était remarquable dans le registre supérieur, il était, par contre, fort médiocre dans le médium. Aussi les rôles du nouveau répertoire étaient-ils peu favorables à ce ténor qui les chantait, d'ailleurs, avec un ennui évident.
De la troupe primitive présentée par M. Castex, ces trois artistes étaient les seuls vraiment dignes de Nantes. Les débuts se chargèrent d'améliorer les autres emplois. Le baryton Rey, fort belle voix, — malheureusement mal conduite, — fut refusé. Certaines personnes intéressées à conserver cet artiste suscitèrent du tapage quand, le surlendemain de son échec, il chanta V Africaine, Mais les sifflets des balcons, des loges et de l'orchestre eurent raison des applaudissements de commande partis des galeries supérieures. M. Rey fut remplacé par M. de Backer qui ne fut pas plus heureux.
Enfin, le troisième baryton présenté, M. Grimaud, fut reçu. La voix de cet artiste n'était pas do première qualité, mais elle était conduite avec goût et habileté. Elégant cavalier, M. Grimaud acquit vite les sympathies du public. Il les conserva pendant les deux années qu'il passa à Graslin. M^*' Collard, dugazon, eut comme remplaçante M^^® Kerlord, douée d'une jolie figure, d'une jolie voix et d'un joli talent de comédienne. W^^ Rondeau revint comme dugazon. M*** Lefèvre ayant été refusée. M. Castex conserva néanmoins cette dernière comme chanteuse supplémentaire. Furent également refusés M. Laporte, remplacé par M. Bertrand, qui tomba lui aussi, et M. Jouvin. Ils eurent pour successeurs MM. Péloga et Burgat, qui ne valaient guère mieux.
M. Castex eut les plus grandes difficultés pour faire admettre une chanteuse d'opérette. Devant l'hostilité du public, M^*® Bozzani résilia. \Imc Lesœur lui succéda. La voix de cette artiste était dure et d'une fraîcheur douteuse, mais elle avait de grandes qualités de comédienne. La Commission, qui avait pourtant accepté avec une inconcevable faiblesse, comme première chanteuse légère, une cantatrice sans valeur comme y[\\o Raynaldi, refusa impitoyablement M"*^ Lesœur. Nous tombâmes alors de mal en pis, M'^'^* Borelli et Vialda subirent, elles, des échecs lamenta-
bles et mérités. Mais pondant tous ces débuts successifs, le temps avait marché et Ton était arrivé au 29 décembre, sans chanteuse d'opérette. Or, il existait, à cette époque, dans le cahier des charges, un article infligeant au directeur une amende de 500 francs par jour (juand les débuts n'étaient pas terminés le (> décembre. M. Etiennez, alors adjoint aux Beaux-Arts, estimant, avec assez de raison, d'ailleurs, que si M. Castex n'avait pas trouvé de chanteuse d'opérette convenable, c'est qu'il n'avait pas voulu y mettre le prix, l'avertit que l'amende prévue lui était appliquée. M. Castex aussitôt engagea une charmante divette, M**^ Rosalia Lambreclit, des Folies-Dramatiques, qui, pour le chiffre de 3.000 francs par mois, consentit à venir à Nantes. Néanmoins, comme les débuts ne pouvaient être terminés avant le 3 janvier, c'étîiit une amende de 11.500 francs que M. Castex était invité à verser dans la caisse municipale. L'infortuné directeur se précipita à la Mairie, implora, gémit, menaça de donner sa démission, d'abandonner son cautionnement, mais le Maire fut inflexible. M. Castex, qui ne se gênait pas pour crier contre les journalistes quand ceux-ci avaient le dos tourné, les trouva bons, cette fois-ci, pour faire campiigne en sa faveur. L'un d'entre eux, à qui M. Castex n'en fut pas plus reconnaissant, une fois la chose obtenue, se donna la peine de faire signer, par les abonnés et les habitués du Théâtre, une pétition demandant à l'Administration municipale de ne pas appliquer au directeur l'amende encourue. La Ville accéda finalement à cette requ(^te.
M. de Sézy, deuxième basse, dut résilier par suite d'une maladie de poitrine, à laquelle il succomba dans le courant de janvier. Il fut remplacé par M. Marpoint. La troupe, avec les nouveaux éléments apportés par suite des refus, offrit donc, à part M"« Raynaldi, dont la beauté et l'élégance ne suffisaient pas à faire une bonne chanteuse, un ensemble des plus satisfaisant. M. Castex, avec une rare maladresse, ne sut pas en tirer tout le parti qu'il aurait pu.
La mise en scène, déjà très négligée l'année précédente, dégringola de plus en plus pendant cette campagne. M. Castex n'avait qu'une seule et unique préoccupation : renouveler constamment l'affiche. Il faisait passer les/ pièces imparfaitement sues, n'ayant nullement le désir de les maintenir au répertoire Durant celte campagne, on fit à Graslin un véritable travail de Casino. Pourtant la reprise de Samson et Dalila, bien préparée et interprétée excellemment par Jam» Dhasty, (irimaud et Fabre et honorablement par M. Ansaldi, aurait du prouvera M. Castex qu'un bel opéra, mis au point, peut fournir à Nantes une longue série de représentations. Le chef-d'œuvre de Saint-Saëns se releva brillamment, cette année-là, d(» ses échecs primitifs : on le joua douze fois.
Pour donner une idée de la parcimonie apportée par M. Castex dans la
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mise en scène, je rappellerai Taventure de la machine de Sigurd, dont on s'amusa fort à Tépoque. M. Castex, au moment de la reprise annuelle de Topera de Reyer, trouva que la location de la machine nécessaire pour produire la vapeur coulait trop cher. Il résolut donc de faire Téconomie de la chaudière dont on se servait depuis sept ans et qui avait toujours donné d excellents résultats. M. Castex loua, comme générateur, Tétuve à désinfection ; mais cette étuve, qui n3 peut fournir qu'une pression d'une atmosphère, n'envoya dans les tuyaux qu'une quantité de vapeur insuffisante. L'embrasement du lac fut piteux. On se serait cru dans un théâtre de dixième ordre. L'expérience était suffisante. Néanmoins, M. Castex s'entêta à ne pas reprendre l'ancienne machine. Il en essaya successivement deux autres. Finalement, ces différentes tentatives lui coûtt»rent plus cher que la location habituelle.
M. Castex avait traité avec l'éditeur Ricordi pour Othello et Fahiaff de Verdi et Méphisiophêlès, de Boïto. La reprise de cette dernière œuvre n'eut aucun succès. M. Abraham, chef machiniste, avait construit, pourtant, un tru(; assez curieux, au moyen duquel, au troisième tableau, Faust et Méphistophélès s'envolaient dans les airs. Falsiajfne fut pas représenté.
Othello se joua le 2 février 1895. Cette œuvre de Verdi, qui marque la seconde étape de l'évolution musicale de l'illustre compositeur italien, contient des pages de tout premier ordre. Je suis persuadé qu'Othello aurait eu du succès si M. Castex s'était seulement donné la peine de le monter proprement. Mais le directeur du Grand-Théâtre n'avait d'estime que pour le Verdi du Trouvère, La mise en scène, le ballet d'Othello étaient grotesques et l'ouvrage fut représenté dare dare, avant d'être su. M. Orimaud chanta et composa avec habileté le rôle difficile d'Iago. M™*^ Fœdor chanta remarquablement Desdémone. M. Ansaldi eut de bons moments dans Othello, mais aussi quelques fichus quarts d'heure. Les autres rôles étaient bien tenus par MM. Fabre, Barthe et Jane Dhasty.
M"^' Raynaldi n'était engagée que pour six mois. Elle fut remplacée, pendant le mois d'avril, par M'*"' Julia Potel, dont le beau talent de cantatrice et de comédienne arrivait à faire pardonner les défaillances d'une voix très fatiguée. Ce fut cette artiste qui créa le rôle de Santuzza, dans Caralleria Ihinticana (19 avril 1895). Cette vulgaire et brutale composition de la jeune école italienne n'eut aucun succès. \' intermezzo, qui, partout alors, était bissé avec enthousiasme, fut à peine applaudi. Ceci est à signaler. Les autres rôles furent tenus par MM. Ansaldi, Fabre ; M"*^» Kerlord et Bélia.
La troisième nouveauté de la saison fut une œuvre d'un haut intérêt, Thamara de notre éminent concitoyen, ^L Bourgault-Ducoudray. Cette partition, d'une si délicieuse couleur, fut montée sans soin aucun et avec
une précipitation regrettable. M. Bourgault-Ducoudray, qui avait accepté de diriger son ouvrage, y renonça au dernier moment. La première de Thamara eut lieu le 25 avril 1895. M. Bourgault-Ducoudray assista à la représentation dans la loge de la Mairie. Toute la soirée, il fut Tobjet de chaleureuses ovations et il fut, à la fin du dernier acte, traîné sur la scène. Les interprètes de Thamara étaient MM. Ansaldi, Grimaud, Fabre et M^'^ Dhasty.
Les opérettes nouvelles furent Cous in- Cousine, Toto et Bip. Cette dernière pièce, qui demande une grande mise en scène, fut montée d'une façon grotesque. M^'^ Lambrechts ayant terminé son engagement fin mars, le rôle principal de Topérette de Planquette fut créé par M™^ Martin-Goët. M. Castex joua aussi deux ballets inédits : le Violon enchanté ^ de M. Kaiser, et Au Printemps, de M. Bollaërt. \J Attaque du Moulin fut reprise le 2 mars. Cette fois-ci, on joua Touvrage avec les costumes de 1870. Bruneau vint à Nantes avec Tintention de diriger la représentation, mais, après la répétition, il y renonça, estimant, avec raison, que M. Castex, selon sa déplorable habitude, faisait passer l'œuvre avant qu'elle ne fût sue. Le compositeur assista à la soirée dans une loge de face. A la chute du rideau, il fut appelé à grands cris sur la scène.
Le 12 février 1895, Sigurd atteignit sa cinquantième représentation. A cette occasion, M. Castex aurait pu organiser une soirée de gala. Toujours mal conseillé, il s'y refusa.
Dans le courant du mois de février, un des tuyaux du bassin qui se trouve au-dessus de la scène, à Graslin, creva par suite de la gelée. Il s'ensuivit une inondation qui atteignit une partie de la scène et le magasin d'habillement. Il y eut une dizaine de mille francs de dégâts.
En avril, Bucognaui vint en représentations.
Tournées : Les Joies du Foyer, le Chat Noir, Athalie (Marie Laurent), Pour la Couronne (Philippe Garnier), Monsieur le Directeur, Madame Sans-Gène, Une Mission délicate. Cabotins (Coquelin aîné), Gabrielle (Coquelin aîné, M"*^ Favart), la Joie fait peur (Coquelin aîné), la Marraine de Charletj, VAbbé Constantin, les Ricochets de l'Amour, VEngrenar/e, la Fille bien gardée (Baret), VHôtel du Libre-Echange (Marie Kolb), Divorçons (Marie Kolb).
Le 4 février 1895, la subvention de 100,000 francs fut votée sans aucune opposition. Plusieurs remaniements heureux furent apportés au cahier dos .charges. L'orchestre fut augmenté de deux premiers violons. Un paragraphe spécial obligea le directeur à fournir, chaque fois que cela est nécessaire dans les ouvrages modernes, les instrumentistes supplémentaires. Une commission spéciale de cinq membres fut créée pour statuer sur les musiciens de l'orchestre. La pénalité de 500 francs infligée au directeur par
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jour de retard dans la composition de la troupe à partir du 9 décembre, fut réduite à 300 francs. Enfin, pour éviter les scandaleuses razzias de billets, une clause défendit au directeur de délivrer, à la même personne, plus de dix places contiguës de la même catégorie et plus de cinq places de catégories différentes. Une pétition ayant réuni 170 signatures, avait été remise au Conseil municipal pour demander la municipalisation de rexcellent chef M.Miranneet l'augmentation du quatuor à cordes. Comme on Ta vu plus haut, cette augmentation fut accordée, du moins en ce qui regarde les violons, quant à la municipalisation de M. Miranne elle eût été votée sans diflicultés sans Tintervention de M. Guibourd. L'ex-maire de Nantes parvint à faire échouer la combinaison proposée qui sauvegardait tous les intérêts artistiques de notre scène. Mais M. Guibourd ne pouvait supporter qu'on municipalisàt M. Miranne, successeur de son excellent ami Abraham Lévy. Le rôle de M. Guibourd, au Conseil municipal, fut toujours néfaste à Fart musical. Malgré son étiquette de conservateur, M. Guibourd ne fit jamais que détruire et désorganiser. Si la municipalisation du chef d'orchestre ne fut pas obtenue, le Conseil introduisit, du moins, dans le cahier des charges, un article portant que la nomination des chefs d'orchestre devrait être agréée par le Maire.
M. Castex ne se représenta pas. Il comprit qu'il pouvait fort bien courir à un échec et il préféra s'abstenir. M. Henry Jahyer, secrétaire général de rOpéra-Comique, lui fut donné comme successeur. Celui-ci demanda de remplacer la troupe d'opérette soumise aux débuts par une troupe d'opéracomique. Le Conseil municipal accorda volontiers ce changement.
La nomination du nouveau directeur fut accueillie par toute la presse nantaise avec la plus grande satisfaction. Henry Jahyer, qui était d'une excellente famille, se distinguait du directeur que nous venions de subir par son instruction de lettré, par son éducation d'homme du monde, par ses allures cordiales exemptes de tout cabolinisme. Causeur sympathique et aimable, journaliste actif et intelligent, en relation avec tout le monde artiste, Jahyer paraissait à même de donner à notre première scène le plus vif éclat. Ses projets étaient superbes. Il voulait, d'abord, monter la Walki/rie avec la nouvelle traduction d'Alfred Ernst, et cela n'était pas, comme avec M. Castex ou avec d'autres directeurs qui vinrent ensuite, un projet en l'air, Jahyer avait signé, avec les éditeurs de la Walkyrie, un traité en règle et les partitions furent envoyées à Nantes. Parmi les autres grandes nouveautés promises, il faut aussi signaler trois œuvres inédites, Briséis, l'opéra que Chabrier avait laissé inachevé, Piny-Sin, de M. Maréchal et Chanson Nouvelle ^ de M. Bordier. Hélas 1 tous ces beaux projets ne devaient pas se réaliser.
. Pendant l'été de 1895 d'importantes réparations furent faites au Grand-
Théâtre. La façade fut entièrement remise à neuf. Le grand vestibule, dont certaines sculptures de la voûte étaient rongées par Thumidité, fut restauré de fond en comble. Les statues de Corneille et de Molière furent nettoyées ; — elles en avaient besoin. L'escalier d'honneur fut refait et les lustres furent redorés. Un nouveau système de chauffage fut installé dans la salle et sur la scène. Les water-closets reçurent d*heureuses améliorations, au point de vue du confortable et de la propreté. On installa enfin des tambours aux portes du vestibule. Toutes les peintures furent lavées et de nouvelles .lampes électriques furent mises dans les loges, de façon, cette fois, à ne pas gêner la vue des spectateurs. Dans le foyer du public, on plaçaquatre immenses et superbes aquarelles de notre compatriote Charles Toché, d'une couleur puissante et harmonieuse, d'un grand effet décoratif. Les deux premières symbolisent, l'une les goûts artistiques, l'autre les occupations commerciales de la Ville de Nantes ; la troisième et la quatrième caractérisent, par des personnages, le drame romantique et la comédie. D'importantes modifications furent apportées à l'orchestre. Le niveau du plancher fut baissé d'environ quatre-vingts centimètres. Depuis longtemps celte réforme était réclamée. Elle eut pour résultat de donner à l'orchestre une sonorité excellente et pondérée, mais elle mécontenta fort Messieurs les instrumentistes qui se trouvaient ainsi privés de la vue do la scène et de la faculté de causer avec les spectateurs du premier rang des stalles. L'énorme proscenium fut considérablement réduit ; cela permit de gagner un rang de places au parquet. Par contre, la baignoire du fond fut supprimée pour permettre de donner au parterre une nouvelle sortie. Un passage fut aussi ouvert sur toute la longueur du parterre. Les places supprimées furent remplacées par des strapontins se relevant automatiquement. Enfin, en prévision de l'établissement du truc de la chevauchée des Walkyries, on pratiqua dans les murs de la scène, côté cour et côté jardin, deux larges ouvertures à la hauteur du premier étage. Ces ouvertures furent fermées par des portes en fer. Plusieurs décors, notamment le deuxième acte de Mireille, le quatrième acte de Carmen et le quatrième acte de Roland à Ronceoaux, qu'on devait utiliser dans la Walkyrie, furent repeints.
En plus des abonnements au mois et à l'année, M. Jahyer créa des abonnements au jour. Ces abonnements n'étîiient pas personnels. Tout abonné était libre de disposer à son gré de la place qu'il n'occupait pas.
M. Jahyer essaya aussi de donner les matinées de la Renaissance à prix entier. Cette innovation ne réussit pas. Estimant, avec juste raison, que deux représentations, par semaine^ à moitié prix, faisaient du tort au Grand-Théâlre, le directeur prit un moyen terme : les matinées furent données à prix réduit. Les successeurs de M. Jahyer maintinrent ce système.
LAFAROE — M^l* BUHL
La troupe réunie par M. Jahycr était des plus complète.
Henry JAKYSH, IMrecteur
MiRANNE, premior chef crorchestre. — Boischot, deuxième chef d'orchestre
Nerval, régisseur
MM. Lafarge, premier ténor en tous genres.
Claude Mars, fort ténor.
Cazeneuve, ténor léger.
Grdiaud, baryton d*opéra.
Ghasne, baryton d'opéra-comique.
ViNCHE, basse d'opéra.
Artus, basse d'opéra-comique.
Arnaud, deuxième basse.
Lary, trial.
Mordet, laruette.
Mélinque, comique.
Nénot, deuxième tnal.
Paillassaad, troisième ténor.
M«" Tylda, falcon.
BuLH, soprano léger.
M»" Lêandry, second soprano.
Eva Romain, contralto.
Bonjean, falcon en double.
Franck, contralto eu doublo.
BouiT, dugazon.
Moulin, deuxième dugazon.
Maria Lambrecuts, deuxième dugazon.
Nênot, troisième dugazon.
Bêlia, duègne.
BALLET
M. HoLTZER, mattre de ballet.
M»" Reggia Baudino, première danseuse.
Nercy, demi-caractère.
Vincent, travestie.
Cette troupe, à part quelques points faibles, était de premier ordre. Le ténor Lafarge était un admirable artiste, chanteur consommé, comédien intelligent. Les vrais musiciens n'oublieront pas de longtemps la remarquable manière dont il interpréta Samson et Dalila et les Pécheurs de Perles, Malheureusement, Lafarge était sujet à des indispositions fréquentes. D'un autre côté, il déplaisait aux amateurs du vieux répertoire qui estiment, avant tout, le colpo di gola. Il fallait donc, à côté de Lafarge, un fort ténor solide pour pouvoir tenir, à la satisfaction de certains, les rôles de Guillaume ou d'Eléazar. M. Jahyer, qui savait parfaitement que Lafarge uq chantait pas ces rôles, avait engagé un jeune débutant, M. ClaudeMars, doué d'une voix assez éclatante. Le calcul était habile; si M. Mars avait eu plus de planches tout eût été parfait, et les mécontents n'auraient eu aucun prétexte de plainte. Le ténor léger Cazeneuve, le baryton d'opéra-comique Ghasne, la basse chantante Artus étaient tous des artistes de valeur dignes des plus grandes scènes. De môme M. Vinche, basse profonde, chanteur accompli et qui, pourtant, ne trouva pas grâce devant le parti-pris de certains abonnés. Ceux-ci, pourtant, acceptèrent sans diflBcultés M™® Tylda, un soprano dramatique d'une taille minuscule et dont la voix criarde et peu juste (it souffrir cruellement nos oreilles pendant toute la saison. Parmi les femmes, il faut citer Mi^« Bûhl, délicieuse chanteuse légère qui arrivait, comme MM. Lafarge et Artus, de l'Opéra-Comique, et M"*« Eva Romain, un contralto à la voix chaude et veloutée. Il convient, aussi, de ne pas oublier parmi les bons
éléments de cette troupe le régisseur général, M. Nerval, un artiste véritable, un metteur en scène hors ligne. Les débuts furent des plus mouvementés. Un certain groupe d'abonnés et d'habitués du Théâtre prenaient plaisir à susciter des difficultés à M. Jahyer, dont la jeunesse, Tespril indépendant et hardi, déplaisaient à leur encroûtement routinier. Voir ouvrir une saison théâtrale par Samson et Dalila leur paraissait une atteinte portée à leur dignité personnelle!! Lafarge, fatigué le soir de son premier début dans Samson et Dalila^ avait pris une éclatante revanche quelques jours après dans le même rôle. Il avait suscité un véritable enthousiasme et son succès avait continué dans les Pécheurs de Perles et dans Roméo et Juliette. Quelle ne fut donc pas la stupéfaction du public quand on apprit, pendant le dernier entr'acte de Roméo, que M. Lafarge venait d'être refusé par 24 non contre 16 oui. Dès que Texcellent artiste apparut, ce fut, dans la salle, une tempête de cris de : Vive Lafarge! A bas la Commission! Devant le tapage, le rideau dut se baisser et, quelques instants après, M. Nénot, régisseur parlant au public, vint annoncer que M. Lafarge, très émotionné par la nouvelle de son refus, était hors d'état de chanter le cinquième acte. Le public quitta la salle toujours aux cris de : Vice Lafarge ! A bas la Commission/ Démission !! Deux à trois cents personnes coururent à la sortie des artistes. Quand Lafarge parut on l'acclama et on le porta en triomphe à la Grande Brasserie. Là, le ténor remercia les assistants qui lui affirmèrent qu'ils mettraient tout en œuvre pour le faire rester à Nantes, puis une voix cria : « Allons chez Etiennez ! » et la foule se précipita vers la place Royale, où demeurait l'Adjoint aux Beaux-Arts. Mais la police arriva en nombre et les manifestants se dispersèrent. Le lendemain, on jouait les Pécheurs de Perles. La salle était comble. Dès que Lafarge paraît, la manifestation commence. Les rappels succèdent aux rappels, les ovations aux ovations. Le spectacle devait se terminer par les Rendez-vous bourgeois. Pendant le dernier entr'acte, le public prend la résolution de ne pas laisser continuer la représentation si on ne lui donne pas satisfaction. Le tapage recommence. M. Nénot paraît. Quinze cents voix réclament l'admission de Lafarge. Le régisseur se retire et revient quelques instants après pour déclarer que « l'Administration municipale ne peut statuer séance tenante, » et il demande de laisser achever la soirée. Le boucan éclate à nouveau. Enfin, au bout d'un certain temps, M. Nénot revient une troisième fois pour faire connaître que : « l'Administration municipale va aviser à donner satisfaction au public. )) Cette déclaration ramène le calme et la représentation peut se terminer. Le lendemain, le Maire prit l'arrêté suivant :
w Le Maire de la Ville de Nantes, chevalier de la Légion d'honneur.
» Vu l'article 10 du cahier des charges, lequel édicté que la Commission des débuts sera composée de tous les abonnés à Tannée et d'un nombre ^al d'abonnés au mois et que, dans le cas où ces derniers seraient eu plus
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grand noinbre que les premiers, on n'admettrait au vote qu'un nombre d'abonnés égal à celui des abonnés à l'année et ce, par voie de tirage au sort ;
)) Considérant qu'à l'ouverture de la campagne théâtrale, le nombre des abonnés au mois était égal à celui des abonnés à l'année et qu'il n'y a pas eu, par suite, à procéder à un tirage au sort ;
)) Mais qu'au (jours et notamment dans la seconde moitié d'octobre, un certain nombre d'abonnés au mois se sont fait inscrire, que ces abonnés venant après la confection de la liste de la Commission des débuts ne devaient pas voter ;
» Que cependant, en fait, plusieurs d'entre eux ont pris part au vote le samedi 26 octobre, relatif au ténor, M. Lafarge ;
» Que ce vote est par suite entaché de nullité ;
ARRÊTONS
» Article premier. — Le vote du samedi 26 octobre 1895 est annulé en ce qui concerne M. Lafarge.
» Art. 2. — Un nouveau vote sur l'admission de M. Lafarge aura lieu sans nouveau début, à un jour qui sera ultérieurement fixé.
» Art. 3. — M. le Commissaire central est chargé d'assurer l'exécution du présent arrôté.
» En l'Hôtel-de -Ville, à Nantes, le 28 octobre 1895.
Le Maire,
» Etienne Etiennez, adjoint. »
Au second scrutin, M. Lafarge fut accepté par 39 oui contre 9 non. Ce résultat dépassait toutes les espérances de ses amis qui ne comptaient pas sur une victoire aussi complète. Le remarquable ténor était donc des nôtres; bêlas 1 pour trop peu de temps. Mais avant d'arriver aux nouveaux incidents que suscita M. Lafarge, finissons-en avec les débuts.
M. Vinche fut remplacé par M. Lavallée qui ne fit qu'une seule apparition à la Renaissance. Cet artiste était complètement aphone. Le public, ordinairement si calme et si bon enfant des matinées, se paya, lui aussi, un chahut assez bien conditionné. On se serait cru transporté dans quelque théâtre du Midi. La basse Bordeneuve, qui jouissait d'une certaine réputation, fut alors engagée. Après plusieurs retiirds apportés à ses débuts par une indisposition persistante, ^L Bordeneuve parut et fut congédié de suite. Enfin M. Sylvain, une basse à la voix très solide, fut reçu. M**® Léandry, seconde chanteuse d'o])era, tomba elle aussi. Sa remplaçante fut M"*^ Corroy qui ne tarda pas à résilier. M™« Vaillant-Couturier fut alors engagée pour tenir cet emploi. La délicieuse créatrice à Nantes de Mireille fut revue avec un vif plaisir et, bien que sa voix eût perdu un peu de sa fraîcheur, elle charma encore bien souvent le public, notamment dans Fartât et Romeo, M*'*** Bonjean et Franck, soprano dramatique et contralto, en double toutes les deux, résilièrent après des apparitions malheureuses, et ne furent pas remplacées.
Le 7 novembre, Lafarge, atteint par l'influenza, n'arrivait qu a force de courage à achever Roméo et Juliette, La direction lui accorda quinze jours de repos. Mais voici que M"® Bûhl tombe, elle aussi, malade. Le 23 novembre, les /TM^/weno^s étaient aflSchés, quand, vers cinq heures, M"«Bûhl fit dire qu'il lui était complètement impossible de chanter. On ne savait que jouer, quand Lafarge, qui se sentait beaucoup mieux, proposa de chanter Samson et Dalila, L'offre fut acceptée. Ce changement de spectacle, annoncé au dernier moment, ne fut pas du goût de tout le monde et, dès le lever du rideau, on sentait que, dans la salle, couvait un orage. Les deux premiers actes se passèrent sans incident. Lafarge n'était pas très en voix, mais, grâce à son talent de chanteur, il charmait quand même, et ses adversaires ne trouvaient pas l'occasion de « l'attraper m. L'entracte entre le second et le troisième acte se prolongea d'une façon insolite. Plus d'une demi-heure s'était écoulée et le rideau ne se levait pas. Le tapage commença. Le régisseur Nénot vint alors annoncer que « la représentation ne pouvait continuer pour l'instant, que M. Lafarge était tombé sans connaissance et que deux médecins essayaient vainement de lui faire reprendre ses sens ». Le public alors se fdchatout rouge. Les ennemis de M. Lafarge avaient, pendant l'entr'actc démesuré, habilement chauffé la salle. M. Nénot proposa pour terminer la soirée soit le ballet dHamlet, soit le Chalet ou bien encore le remboursement des places. Cette dernière proposition fut acceptée et le public se précipita au contrôle pour exiger son argent. Là, on s'aperçut bien vite que, les spectateurs ayant quitté leurs places respectives sans prendre de contre-marque, le remboursement était matériellement impossible.
Alors, éclata une véritable émeute. Des promeneurs accoururent du dehors se joindre aux spectateurs. On hurlait : « A bas Jahyer ! » et aussi w A bas V Ouest-Artiste l A bas Destranges I » Certains imbéciles m'accusaient, en effet, d'être cause de ce qui arrivait, parce que j'avais contribué, plus que tout autre, il est vrai, au maintien de Lafarge. Quelques abonnés prétendaient que ce dernier, en réalité, n'était pas malade et qu'il ne terminait pas Samson simplement par peur des « canards. » S'il avait été donné à ceux-là de voir, comme moi, le grand artiste étendu sans vie sur le parquet de sa loge, les yeux fixes, les membres rigides, ils n'auraient pas douté, un instant, de la réalité de sou indisposition.
Cependant, la foule qui s'était massée dans le vestibule rentra dans la salle, en poussant des vociférations sauvages. Alors, il se passa un fait inouï. Les bancs du parterre furent arrachés et brisés, les chaises des baignoires furent jetées sur les fauteuils d'orchestre, les grandes housses, destinées à recouvrir les balcons des galeries, furent tirées dans la salle et déchirées ; dans l'orchestre, une contre-basse fut brisée, les timbales renversées. Pendant ce temps, que faisait la police ? Dès les premiers symptômes de tumulte,
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M. l'Adjoint aux Beaux-Arts s'était empressé de rentrer chez lui. Quant au commissaire de service, sa femme et son parapluie, qu'il avait perdus dans la bousculade, l'inquiétaient seuls, et c'est en vain que les agents lui demandaient des ordres. Voyant cela, Jahyer prit sur lui de faire brusquement éteindre les lumières de la salle et le public finit par se décider à s'en aller brailler au dehors, jusqu'au moment où il en eut assez. Le lendemain, le Maire prit un arrêté interdisant à M. Lafarge de reparaître sur les scènes des Théâtres de Nantes comme étant une cause de trouble.
Où trouver un premier ténor ? Les agences n'avaient à offrir que des chanteurs venant d'échouer sur des scènes de second ordre. Parmi ceux-ci se trouvait un jeune artiste, presque débutant, que les dilettanti de Montpellier avaient refusé. M. Jahyer engagea M. Scaremberg à l'essai, car, comme tout le monde d'ailleurs, il demeurait sceptique à l'égard de son nouveau pensionnaire. Ce fut pour lui et pour le public une agréable surprise de trouver en M. Scaremberg un ténor du plus bel avenir, excellent musicien, dont la voix fraîche et solide était d'un timbre des plus agréable. Malgré le peu de rôles qu'il connaissait, M. Scaremberg fut reçu à l'unanimité. L'excellent artiste, par un travail acharné, se forma bientôt un répertoire complet, passant avec un égal bonheur des Huguenots dont le rôle de Raoul était son triomphe, à Lakmé et de Lakmé à Lohengrin. Depuis, M. Scaremberg a fait brillamment son chemin ; il est devenu l'un des ténors payés les plus chers de Belgique et de Province.
La première représentation de Proserpine eut lieu le 4 janvier 1896, avec un certain succès. Cette œuvre de Saint-Saêns, qui n'a pas encore réussi à s'imposer à Paris, contient des pages tour à tour puissantes et gracieuses. Si cette partition de l'illustre auteur de Snmson et Dalila laissa assez froid le gros public, du moins fut-elle très appréciée des musiciens. Elle se joua six fois devant des spectateurs enthousiastes qui bissèrent, à chaque soirée, l'adorable finale du deuxième acte et la chanson à boire de Squarocca. L'interprétation était excellente. M"»® Vaillant-Couturier fit une ravissante courtisane du XVI« siècle. Elle disait certaines phrase du premier acte de la plus délicieuse façon. M"® Bûhl était une exquise Angiola, MM. Scaremberg, Grimaud, Artus, ne méritèrent que des éloges. Etïfin, l'orchestre, admirablement dirigé par Miranne, ne doit pas être oublié lui non plus.
Quelques semaines auparavant M. Jahyer avait donné la première représentation de la Vivandière, Cette œuvre posthume de M. Benjamin Godard remporta un four noir et mérité. On joua aussi pendant la période de la direction Jahyer : la Dot de Brigitte,\dL Femme de Narcisse et V Enlèvement de la Toledad.
Jahyer était à Paris depuis trois jours quand, le mercredi 15 janvier 1896, le télégraphe apporta à Nantes la triste nouvelle de sa mort subite due, disait la dépêche, à la rupture d'un anévrisme. L'exacte vérité ne tarda pas à être connue. Le malheureux Jahyer s'était tiré un coup de revolver, à la suite d'une grosse perte de jeu. Il importe de faire remarquer que la situation du Théâtre de Nantes ne put avoir aucune influence sur la fatale détermination de Jahyer. En effet, les recettes des trois premiers mois de la campagne étaient supérieures aux recettes correspondantes de l'année précédente.
Pour terminer la saison les artistes se réunirent en société sous la génince de M. Nerval. Excellent régisseur, homme intelligent et énergique, nul n'était plus à même que M. Nerval de mener à bonne fin cette délicate entreprise. Malheureusement la bonne volonté, les excellentes intentions de l'Administrateur général furent, à chaque instant, paralysées par le mauvais vouloir des uns et des autres. Chacun tirait à hue et à dia et, malgré les pleins pouvoirs qu*on lui avait donnés, M. Nerval, découragé, énervé, fut souvent sur le point de tout lâcher, car, comme il le disait justement lui même, ses pleins pouvoirs étaient complètement illusoires : c'était comme s'il avait tenu en main la garde d'une épée sans lame. Les artistes, à part de rares exceptions, opposèrent, pendant trois mois et demi, la force d'inertie la plus complète aux désirs de leur administrateur. On renonça successivement aux reprises du Rêve et de Tannhœiiser, malgré toutes les promesses faites et, pour l'œuvre de Wagner, malgré un engagement formel avec l'éditeur, parce que certains artistes ne voulaient pas apprendre de nouveaux rôles.
A part une Revue Locale, sans grand esprit, intitulée Créhillonne^, et pour laquelle elle n'hésita pas à faire certains gros frais, la Société des artistes vécut sur les pièces préparées par Jahyer.
C'est ainsi que la Nacarraise, ayant été retardée par suite du suicide du directeur, fît son apparition vers la fin de la saison avec un insuccès complet d'ailleurs. Le public nantais montra, une fois de plus, son bon goût en accueillant plus que froidement cette méchante élucubration, indigne du talent de Monsieur Massenet. Le ténor Claude Mars leva le pied vers la fin de janvier avec une danseuse. Il ne fut pas remplacé.
Le 17 décembre 1895, un peu avant l'ouverture des portes, un commencement d'incendie se déclara dans le grenier situé au-dessus des appartetements de M. Bastié, inspecteur municipal. Descendres chaudes, déposées par une domestique imprudente, avaient communiqué le feu à une caisse de bois. Quelques seaux d'eau suffirent à éteindre les flammes ; les dégâts furent insignifiants.
M. Artus, basse chantante, ayant écrit, dans le courantde février, une lettre
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grossière àM.Bistchiné, chroniqueur théâtral du Progrès^ à la suite dune critique fort anodine, fut mis à l'index par la Presse Nantaise.
Mme Tariol-Baugé vint en représentation.
Tournées : La Dame aux Camélias (Sarah-Bernhardt), Magda (Sarah- Bernhardt), les /e«a: f/e ZMmowr e^ du Hasard ^ le Paradis, les Inutiles, Pécheurs d'Islande (Marie Laurent), Madame Sans-Gène, les Tenailles, le Remplaçant, Marcelle, le Flibustier (Taillade), Charlotte Cordai/ (Taillade), Un Fils de Famille.
DIRECTIONS : MiHTINI. — SIRAUD. — VILLEFBAHCK
Margiierile Martini.— Thérèse Cîétiient,— HéveHhac.~ Bouxman. — Salammbô. — KvangBlino. — Lataste.^ Eoa Romain.— M" Luca, — UeBsiàor.— Alfl-ed Bruneau à Nantes. —Henri VIII. — IHanche Marie, — Verdîer. — Marguerite Desrareitlea. — Blanche de Camilli. —Udyie Hendrickx. — UcetiBelet (iretel. — Siri-Lind. — PrinecsHO d'Auberge. — Phryné. — L'Incident DobbelaSre. — Samuel Bory. — Bourgeois. — Sises. — Jaequin. — .V"* Brietti. — S/"* Poigny. — Orphée. — Hulda. — La Viede Bobéme. — JUarpu^riVeCiVaiKt. — Engel. — Dumonihier. — Fëraud de Sainl-Pot. — Cadou. — Jniie Dnthori. — Hélène Théry. — M"' Châtain. — Jeanne Lambert, — MU' Sterckmaans. — Le cycle des œiieres d'Alfred Bruneaii. — Le Juif PoloDBin.— IpbigènieenTauride.— Ce^dhlloIl.— Thaïs.
i le courant de février, la subvention fut votée. Elle était maintenue à 100,000 francs avec le môme cahier des charges. La clause suivante fut, uéaamoins, ajoutée sur la demande du ^1 docteur Teillais : « Le directeur n'étant obligé qu'à une troupe d'opéra et à une troupe d'opérette, ne pourra jouer l'opéta-comique que s'il engage un ténor léger et une chanteuse légère d'opéra-comique. » Celle interdiction était motivée par certaines scandaleuses représentations de la seconde direction Castex.
M. Castes qui n'avait jamais pu se consoler de quitter Nantes ofi, en deux ans, il avait gagné une quarantaine de mille francs, s'empressa, à peine Jabyer descendu dans la tombe, de redemander la direction. Il se croyait, cette fois, certain de réussir. Quel ne fut pas son désappointement quand il apprit que l'Administration, bien inspirée d'ailleurs , lui avait préféré M. H. Martini, qui avait, jadis, sous la direction Solié,créé, avec un certain succès, le rûle de Des Grieux, de Manon.
Toutcomme Jahyer, M. Martini appartenait à une bonne famille. II avait de l'instruction et de l'éducation et, avec lui, les rapports étaient fort
agréables. Directeur habile, ayant une connaissance approfondie des rouages du Théâtre, M, Martini était constamment tiraillé par les deux côtés desa | nature. Artiste d'une intelligence éveillée, il voyait bien ce qu'il fallait faire, mais le commerçant madré, qui ékiit aussi en lui, l'empêchait souvent d'accomplir le « beau geste «nécessaire. Il essayait donc, d'abord, demarcherle plus économiquement possible, mais quand il sentait que la Presse et le public allaient se rebiffer, il savait les désarmer avec une dextérité extrême en leur offrant, à temps, l'artiste où l'œuvre désirés. M.Martini avait eu soin aussi de se mettre au mieux avec M. Lemoine, adjoint aux Beaux- Arts, et de lier avec lui des relations tellement intimes que ce dernier devait se trouver souvent gêné pour faire au directeur les remontrances nécessaires. Cet adjoint, honnête passementier de la ville, que les fantaisies du suffrage universel avaient poussé à l'Hôtel de Ville, n'était désigné par rien pour remplir les délicates fonctions de délégué aux Beaux-Arts, sa parenté avec un peintre de talent étant, en effet, un titre insuffisant. M. Lemoine se montra, d'abord, plein de bonnes intentions, mais il ne sut jamais les faire aboutir. De plus, son désir de contenter tout le monde ne réussit qu'à le brouiller avec beaucoup de personnes. M. Guist'hau, en plein Conseil municipal, reprocha plusieurs fois à l'adjoint sa regrettable faiblesse envers le directeur des Théâtres.
M. Martini entra en fonctions dès le mois de mai 1896,1e Théâtre n'ayant été laissé à la Société des artistes que jusqu'à cette date. Pendant ce mois, M. DécoTÏ Yint jouer \cs Deux Gosses et d'autres drames avec plusieurs artistes de l'Ambigu.
Pendant les mois d'été le mobilier du Théâtre fut en partie repeint et remis en état; tous les accessoires furent soigneusement inventoriéset classés.
Horace MARTINI, Directeur
DoBBELAEBE, premier chef d*orcheslre. — Gools, deuxième chef d'orcheslrc.
Delaire, régisseur.
MM. Gautier, fort ténor.
Lahbaudière, deuxième ténor.
Breton, ténur.
Stévexs, troisième ténor.
Sèvbiliiac, baryton d'opéra.
Ros-seel, baryton d'opéra-comiquc.
fiouxMANN. basse d'opôra.
ZoccoNi, basse chantante.
GiiBLEYNs, deuxième basse.
Roussel, triai.
Mordet, larueUe.
Mra" Mar(;uerite Martini, soprano dramatique.
Dalzen, falcoû.
M"" Packbiers, clianicuse légère.
Villa, contralto.
Dasty, dugdzon.
Campan. deuxième dugazon.
Marcelle Olivier, divelte.
Markels, duègne.
BALLET
Mni's Linda Pastork, maîtresse de ballet, danseuse étoile.
BossY, première danseuse.
Tognoli. demi caractère.
Paris, travestie.
MARGUERITE MARTINI — THÉRÈSE CLÉMENT
Engagé à Lyon à de superbes conditions, Texcellent chef d orchestre Miranne quitta Nantes accompagné des regrets de tous. Un certain M. Dobbelaëre lui succéda sans le remplacer. Ce maestro^ comme jadis Lévy, avait fait une quantité de théâtres sans avoir jamais pu réussir à se fixer nulle part. En dernier lieu, il arrivait de Bordeaux où il était chef d'orchestre en second. D'un caractère atrabilaire et ombrageux, M. Dobbelaëre sut d*auiant moins conquérir les sympathies du public que, comme arliste, il ne s'imposait pas. Sa façon de diriger, nerveuse et irrégulière, sa noncompréhension des œuvres nouvelles, prêtaient justement le flanc à la critique. Ce musicien était évidemment déplacé comme premier chef à la tète d'un orchestre de grande ville. Il aurait pu, néanmoins, comme second, rendre des services, car, à défaut d'autres qualités, il était ponctuel et soigneux.
Cette année là, une artiste prima tous ses camarades parmi lesquels elle brillait comme une étoile de première grandeur. On gardera toujours, à Nantes, le souvenir de l'admirable chanteuse, de la grande tragédienne qu'était Marguerite Martini, sœur du directeur des Théâtres municipaux. Grande, mince, distinguée, le visage rayonnant d'intelligence, M"* Martini mettait au service d'une voix expressive de soprano dramatique une connaissance consommée de l'art du chant. Chacune de ses apparitions sur la scène était un véritable triomphe . Les rôles d'Eisa, d'Elisabeth, de Rozenn, de Brûnnehild, de Salammbô, de Valentine, furent interprétés par elle comme ils ne l'avaient jamais été à Nantes, comme ils ne le seront probablement jamais. M^'® Martini n'était malheureusement engagée qu'en représentations. Non soumise aux débuts, elle ne devait donner, d'abord, que cinq soirées par mois. Ce nombre fut ensuite élevé à huit en retour de la tolérance accordée par la municipalité de conserver M"« do Brools, malgré le relus de la commission. Personne n'eut à se plaindre de cet arrangoment qui sauvegardait les intérêts artistiques du Théâtre.
Les chutes furent nombreuses. Le ténor Gauthier tomba et fut remplacé successivement par MM. Renaud et Mestre. Ce dernier fut admis bien que fort médiocre. MM. Zucconi et Breton échouèrent eux aussi. Ils eurent comme successeurs MM. Darras et Baudin. La falcon en titre, M'^' Dalzen ne réussit pas. M. Martini fit alors un coup de maître en engageant pour la remplacer une débutante de réel talent, élève d'une artiste qui avait laissé parmi les amateurs du Théâtre un excellent souvenir, Alice Rabany. M*^« Thérèse Clément, une grande jeune fille à la voix sonore et puissante, au jeu intelligent, fit une excellente impression sur le public. Elle fut reçue à l'unanimité et, toute l'année, elle fut très justement applaudie. Elle chanta, d'une façon vraiment remarquable, le rôle d'Hilda de Sigurd, et ceux de Vénus, de Tannfiœuser et de Marguerite, de Faust, M*'« Packbiers fut rem-
placée par M^^® Rhaijane qui échoua elle aussi. M^*^ de Brools, qui parut ensuite, ne réunit pas davantage la majorité des suffrages. Cependant M. Martini ayant offert, en échange de son nnaintien, de donoer, par naois, trois représentations de plus avec sa sœur, la présence de M^^o de Brools fut | tolérée. Cette artiste, d'ailleurs, quitta Nantes à la fin de février et M. Ma^ tini engagea alors des chanteuses légères en représentation. C'est ainsi que vinrent successivement M^^®* Bûhl qui, indisposée, ne retrouva pas son succès de l'année précédente, Salambiani, Giaconnetti et Aubecq. M*ï« Campan fut remplacée par M"® Gheleyns qui fut refusée. Ces deux artistes continuèrent, néanmoins, à chanter, M. l'Adjoint aux Beaux- Arts ayant bénévolement consenti à fermer les yeux.
Mme Marcelle Olivier, par suite de grossesse, dut bientôt abandonner son service. Un incident amusant s'était produit, quelque temps auparavant, au moment du vote touchant l'admission de cette chanteuse. Le président venait de déclarer le scrutin ouvert quand il aperçut, sur l'urne, un mystérieux pli cacheté. Le mari de la jolie débutante, en termes très affirmatifs, prévenait la Commission théâtrale que, contrairement aux bruits répandus dans le public, la position de sa gentille moitié n'était intéressante qu'au point de vue strictement artistique. M"*® Olivier fut admise, mais quand, un mois après, elle dut se retirer, sa présence sur la scène n'étant plus possible, les abonnés regrettèrent de n'avoir pas exigé d'autre preuve qu'une lettre de mari. M"^® Olivier ne reprit son service qu'en avril. Pendant son absence, elle fut suppléée par M"»® Gilberte Andrée, qui ne plut pas, puis par Mme Laurent.
Outre M'ï®» Martini et Clément, quelques artistes méritent aussi une mention particulière : M. Séveilhac, dont la merveilleuse voix de baryton conquit vite les faveurs du public, mais qui laissait fort à désirer, malheureusement, au point de vue du chant et de la tenue scénique; M. Bouxmann, basse profonde douée d'un bel organe ; le second ténor Larbaudière ; le trial Roussel, très amusant; enfin M. Paranque, ténor en double, engagé dans le courant de la saison et qui, à défaut d'une voix suffisante pour l'emploi, possédait un assez beau talent de chanteur.
Le jour de l'ouverture de la saison, M. Séveilhac chanta Y Hymne russe, en l'honneur du Tsar, qui étaitarrivé le jourmémeà Paris (6 octobre 1896). Grand enthousiasme.
Dès le mois d'octobre, M. Martini monta LoJiengrin. Le fait mérite d'être signalé, les directeurs ayant généralement la détestable habitude d'attendre les derniers mois de la saison pour faire les reprises intéressantes. Mais M. Martini avait la grande qualité de savoir faire travailler ses artistes. Avec lui, on ne perdait pas de temps.
La première nouveauté de la saison fut Salammbô, jouée avec succès le
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22 décembre 1896. Cette œuvre de Reyer, sans valoir Sigurd, contient néanmoins des pages superbes, et l'on doit savoir gré à M. Martini de ravoir montée. Marguerite Martini créa avec un talent hors ligne le rôle de la prêtresse de Tanit. Les autres personnages furent tenus par MM. Mestre, — très médiocre en Malhô, — Paranque, Séveilhac, Bouxmann, Rosseel. M. Martini encadra Salammbô dans des décors superbes qui, chose regrettable, sont restés sa propriété. On admira surtout ceux du Temple de Tanit ^ du Temple de Moloch et du Forum de Carthage.
Evangeline, de M. Xavier Leroux, œuvre d'une jolie couleur, sinon dune personnalité accusée, fut représentée le 20 avril 1896, sous la direction de l'auteur, et accueillie avec sympathie. Les interprètes étaient MM. Paranque, Bouxmann, Rosseel ; M"™®» Martini et Dasty. Le lendemain, 21 avril, à l'occasion du séjour à Nantes du Président Félix Faure, une grande représentation de gala, par invitations, eut lieu au Grand-Théâtre. Le spectacle se composait d'actes des Huguenots, de Guillaume Tell et d'Evangeline. M. Xavier Leroux dirigea encore l'orchestre ce soir-là.
Les autres nouveautés furent ri4moMr Médecin et Paillasse, Bien que supérieur à Caoalleria jRusiicana, l'acte brutal de M. Léoncavallo n'eut pas plus de succès que celui de Mascagni. En opérettes, M. Martini donna Babolinj le Lycée de jeunes filles et Dix jours aux Pyrénées.
Le Roi d'Ysy qui n'avait pas été donné depuis sa création, en 1889, fut repris avec un très gros succès. Marguerite Martini chanta d'une adorable façon le délicieux rôle de Rozenn. M. Martini remonta aussi Tannhœuser. L'interprétation fut excellente de la part de M"**» Martini et Clément et de MM. Séveilhac et Bouxmann. Mais le ténor Mestre fut, lui, au-dessous de tout. Pour cette reprise, on fît peindre une grotte pour le premier acte. Ce décor, sans être bien fameux, vaut pourtant mieux que l'infecte toile couleur de suie dont M. Castex n'avait pas eu honte de se servir. On fît aussi \3i ferme du château de la Wartburg et certaines parties de la salle des fêtes. Ces décors, assez maladroitement peints dans les ateliers de Nantes, ne sont pas dignes du chef-d'œuvre de Wagner.
M. Martini eut l'excellente idée de faire venir, pendant la saison, les orchestres Colonne et Lamoureux. Ces deux concerts eurent lieu à la Renaissance devant des salles combles, le premier en janvier, le second en avril 1897.
En avril, M™® Pauline Rocher devait chanter Carmen^ mais à la suite d'une violente altercation avec M. Dobbelaëre, elle fit dire à M. Martini qu'elle ne chanterait pas. On dut changer le spectacle.
Le 28 janvier 1897, un léger commencement d'incendie eut lieu après le second acte de Salammbô, Une des torchères du Temple de Tanit étant tombée, l'esprit de vin qu'elle contenait se répandit sur la scène et enflamma un coin de décor. Les pompiers eurent vite raison du feu.
En mai et en juin, M. Martini donna des représentations de comédie et de drame.
Tournées : la Tortue, Blanchette (Antoine), Vlllusire Monthabord (Baron), Madame Sans- Gène, V Empereur, Doit-on le dire (Brasseur), le jRoi Koko (Brasseur), Madame la Maréchale (Desclauzas), It Remplaçant, Griaelidia (Paul Mounet, Sylvain), Disparu, le Barbier de Séoille (Reichemberg), le Dépit amoureux (Reichemberg), la Petite Fadetie (Jane May), le Petit Lord (Baret), la Doctoresse (Marie Magnier), V Avare, le Malade imaginaire, le Cirf, les Précieuses ridicules, le Chat Noir, Froufrou (Lina Munte), les Fourchambault, le Paradis, Durand et Durand, les J7(zn/iraa (Baret), Bataille de Dames (Reichemberg), Mieux vaut douceur ("Reichemberg, Eugénie Buffet), le Mari de la Débutante, la Sécurité des familles (Brasseur), Monsieur Badin, Un Client sérieux, le Sursis, les Demoiselles Clochard (Jane May),
Pour la saison 1897-1898 la subvention fut élevée à 120,000 francs. La campagne devait être de sept mois avec tous les genres lyriques. Différentes modifications furent apportées au cahier des charges. Les débuts furent supprimés et l'adjoint délégué aux Beaux-Arts était laissé seul juge de la situation. La chose était fort imprudente avec un adjoint comme M Lemoine, aussi M. Guisth'au insista-t-il pour le maintien des débuts, mais il ne réussit pas à l'obtenir. Deux soprani dramatiques et trois ténors étaient imposés : un premier ténor d'opéra, un ténor de demi-caractère, un premier ténor d'opéra-comique. Une amende de 50 francs était infligée au directeur dans le cas où il ne distribuerait pas les rôles conformément aux emplois indiqués par les partitions. La grande loge du fond était mise gratuitement à la disposition du général commandant le corps d'armée. Le directeur devait payer les sergents de ville de service au Théâtre. Ces deux clauses étaient absolument grotesques. Pourquoi faire sur le dos du directeur une politesse au commandant du 11' corps d*armée? ? Depuis quelques années, Tarmée ne rend plus aucun service au Théâtre. Dans ces conditions on se demande quelle utilité d'accorder, maintenant, une loge au général en chef ? Quant à faire payer par le directeur les agents de service dans un monument municipal, c'est une véritable anomalie. La représentation au bénéfice du Bureau de bienfaisance fut supprimée. En revanche, le droit des pauvres fut élevé à 35 francs par soirée. Enfin, toutes les anciennes dénominations d'emploi furent officiellement remplacées dans le tableau de la troupe par la logique classification selon les voix.
M. Martini fut renommé directeur bien qu'il eût, pendant toute la saison, donné, avec la tacite complicité de l'adjoint, de nombreuses entorses au
LATASTE — M™^ LUCA — EVA ROMAIN
cahier des charges. Ces iufraetions avaient été sévèrement jugées par M. Guist'hau dans une longue interpellation au Conseil municipal et l'adjoint délégué aux Beaux-Arts n'avait pis trouvé un mot à répondre aux accusations portées par le conseiller interpellateur. M. Lemoine, quelque temps après, n'autorisait pas moins le directeur à remplacer l'un des soprani dramatiques par une seconde chanteuse légère. M. Martini, toujours avisé, s'était dit, en effet, qu'il pourrait faire une économie parce changement d'emploi.
Horace MARTINI, Directeur
Dklaiiie. régisseur, — Dobbklaekk, chef d'orchestrt*. — E. Mir.uA, deuxième chef.
MM. Lucas, fort ténor.
Dan(K>88E, ténor dcmi-caraclère Duc. ténor léger.
FioKATTi, douiième ténor.
SÉvEir.HAC, baryton d'opéra.
RossKKL, baryton d'opéra comique.
BouxMANx, basse profonde.
Latastk, basse chantan^^ Davier, deuxième basse.
Roussel, trial.
MoHMKT, laruette.
Talexis, soprano dramatique.
Lrr.As, chanteuse légère.
ir»
AiBEcQ, chanteuse légère.
SftBA-GAHVALHo, soprano.
Paulin, dugazon.
Bacii, deuxième dugazon.
Dt P! is. duègne.
BALLET
M"" liiNDA Pastobe, maîtresse de l)allet, danseuse étoile.
Tozzi. deuxième danseuse.
Fabhi, travesti.
(larlotta Linooh.
Le ténor Lucas fut très diseuté pendant toute la saison. Sa voix rude et plutôt barytonnante manquait souvent de cliarnie ; il avait néanmoins d'assez bons moment*^. Comédien chercheur et intelligent, il arrivait, malgré ses défectuosités vocales, à intéresser. La basse chantante Lataste, artiste jeune et plein d'avenir, doué d'un organe charmant, remporta de grands succès pendant toute la saison. M"^'- Lucas était une chanteuse légère de valeur. M^**"* Talexis et Paulin, très convenables comme soprano dramatique et comme dugazon, méritent d'être signalées. M "*** Séba-Carvalho résilia après un début qui excita une douce hilarité ; elle fut remplacée par \f me Eva Romain, qu'on revit avec un certain plaisir. Malgré bien des avis contraires, ^L Martini avait engagé comme seconde chanteuse légère \|iio Aubecq, qui était venue en représentation à la fin de la saison précédente. M"*' Aubecq, devant l'hostilité du public, fut bientôt forcée de résilier. M'^^ Doux, une chanteuse d'expérience, la remplaça avantageusement. M. Fioratti, complètement usé, reçut comme successeur une autre de nos anciennes connaissances, M. Ferrières. Le ténor léger Duc fut remplacé successivement par MM. Fabrègues, Leduc et Bonijoly. M. Martini engagea enfm, à la place de M. Dangosse, M. Selin. Nous garderons sur
tous ces artistes un silence indulgent. La duègne, M°^* Dupuis, céda la place à M™® Dessalles, qui dut se retirer elle aussi et l'emploi fut alors confié à M°»® Tartanac,
La saison s'ouvrit par... La Fille du Tambour-Major, au milieu de la mauvaise humeur générale. En effet, on n'avait jamais encore tu la campagne débuter par une opérette. Il fallait toute la faiblesse de M. l'adjoint Lemoine pour permettre une telle fantaisie à un directeur d'une scène subventionnée de 120.000 francs. J'ai déjà dit combien les instrumentistes avaient été furieux de l'abaissement du plancher de l'orchestre, effectué en 1895. Leurs lamentations finirent par convaincre M. Lemoine ; il fit relever ledit plancher. On revit donc, comme par le passé, M. X... échanger d'amicaux bonjours avec ses élèves dispersés dans la salle, M. Y. . envoyer des œillades aux petites dames, M. Z. . . bavarder avec les spectateurs du parquet, M. Machin. . . suivre attentivement le jeu des acteurs au lieu de lire sa partie. Mais on ne tarda pas à constater la faute qu'avait commise M. Lemoine en cédant aux sollicitations intéressées des musiciens. La sonorité, qui avait tant gagné par rabaissement du plancher, était redevenue défectueuse ; l'orchestre recommençait à couvrir les voix d'une déplorable façon : plus de nuances, piano^ forte, tout se confondait dans un assourdissant tapage. Le public et les journaux protestèrent et, finalement, dans le courant de novembre, le rabaissement de l'orchestre fut de nouveau effectué.
Les premières semaines de la saison furent quelque peu agitées, par suite de l'insuffisance de certains artistes. La troupe d'opérette, notamment, laissait tout à fait à désirer. Manquant de divette, M. Martini ne se gênait pas, comptant toujours sur l'indulgence incommensurable de M. l'Adjoint, pour confier les premiers rôles à de seconds emplois. La Presse montra les dents et M. Martini n'eut pas à se féliciter de certains articles.
A la séance du Conseil municipal du 26 novembre 1897, M. Guist'hau interpella M. l'Adjoint aux Beaux-Arts. Il conclut en disant que M. Lemoine, du moment qu'il assumait seul la responsabilité de la surveillance artistique des Théâtres municipaux, devait agir énergiquement, et qu'en ne le faisant pas, il méritait non seulement la critique, mais le blâme. A la suite de cette interpellation, M. Martini publia, dans le Phare de la Loire, une lettre dans laquelle ifrépondait aux critiques de M. Guist'hau, d'une façon un peu vive, allant jusqu'à traiter l'honorable conseiller de « Maître Jacques des questions artistiques >:. Cette lettre était une maladresse. Je m'étonne encore que M. Martini, homme généralement prudent et plutôt tergiversateur que briseur de vitres, ait suivi le conseil de celui ou de ceux qui lui suggérèrent l'idée de cette missive. La réponse ne se fit pas attendre. Le 8 décembre, M. Guist'hau interpella de nouveau M. Lemoine et il fit voter
ALFRED BRUNEAU A NANTES — MESSIDOR
l'ordre du jour suivant • a Le Conseil municipal invite l'Administration à exiger du directeur une plus stricte observation du cahier des charges en même temps qu'une meilleure interprétation des œuvres jouées sur les Théâtres municipaux. » Enfin, sur la proposition de M. Benoit, il fut décidé que, pour donner une leçon à M. Martini et lui apprendre à ne pas attaquer les membres du Conseil municipal par la voie des journaux, TAdmicistration ne l'admettrait pas à postuler une troisième année la direction des Théâtres.
Cédant à de pressantes sollicitations, M. Martini se décida à monter le nouvel ouvrage d'Alfred Bruneau, Messidor, dont l'apparition à l'Académie nationale de musique avait été fort discutée. En consentant à jouer une œuvre mal comprise à Paris, M. Martini fit réellement acte d'artiste et l'on doit lui en savoir gré. Messidor est une partition qui comptera dans l'histoire de la musique française et notre ville peut, à bon droit, être fière d'avoir cassé en sa faveur l'arrêt injuste des s/io68 parisiens. Alfred Bruneau possède à Nantes de nombreux amis. Mais les plus fervents sont encore ceux qu'il ne connaît pas. C'est, en effet, le propre des grands artistes, de se créer dans la foule des amitiés insoupçonnées. A Nantes, qui a toujours été la première à monter, après Paris, les œuvres de l'auteur du Rêve, Bruneau compte de chaleureuses sympathies non seulement parmi les habitués du rez-de-chaussée et des premières, mais aussi parmi ceux des galeries supérieures qui sont, souvent, meilleurs juges que bien des spectateurs fortunés.
La première représentation de Messidor eut lieu sous la direction de l'auteur, le 19 novembre 1897. M™« et M'i<^ Bruneau assistaient à la représentation dans une loge. Le succès fut éclatant ; après chaque acte, le rideau fut obligé de se relever plusieurs fois et de longues ovations furent faites à l'auteur. Dans son ensemble Tinterprétation était bonne. Lucas composa avec une grande intelligence le rôle de Guillaume ; Séveillac chanta celui du Berger avec sa voix superbe ; à chaque représentation, on lui bissait les adieux, Lataste obtint, aussi lui, un succès très mérité pour l'excellente façon dont il joua et chanta le difficile rôle de Mathias. M™® Romain fut parfaite en Véronique. Dans les autres personnages, M'"^ Lucas et M. Rosseel furent convenables. Les chœurs et l'orchestre, sous l'habile direction du maître, se surpassèrent. La mise en scène était soignée. Plusieurs fragments de décors avaient été peints ou construits pour l'ouvrage de Bruneau. La municipalité fit même, spécialement, l'achat de deux cloches. L'auteur de Messidor en fut le parrain et leur donna les noms de Véronique et d'Hélène.
La veille de la première, le Cercle de la Critique oSrit un banqueta M . Alfred Bruneau. Des discours y furent prononcés par MM. de Witkowski
et Etienne Destrangcs. De la réponse du compositeur il convient de citer le passage suivant :
(( Vous venez de boire à Emile Zola, grand romancier. En vous tendant mon verre, je bois à Emile Zola, mon ami dans la vie, mon maître d'art, mon guide, mon maître de ciiaque jour en ma carrière. Vous avez entendu dire, sans doute, que j*étais.trop heureux, que le destin m'avait insolemment favorisé, que les Théâtres m'ouvraient dos portes à peine entrebâillées pour de plus vieux que moi. C'est vrai et le peu que je suis, c'est à Emile Zola que je le dois et je vous remercie encore de me fournir l'occasion de le crier publiquement. Quoi qu'il arrive, désormais, la joie de mon existence est d'avoir gagné pareille affection, comme l'honneur de ma musique est d'être liée à l'admirable poème de Messidor, »
Après la représentation de Messidor, Bruneau se rendit à V Association des Etudiants, où une grande réception avait été organisée en son honneur.
il fut accueilli avec un véritable enthousiasme. J'extrais les lignes qu'on va lire du discours prononcé par le musicien.
•« Cette émotion ressentie à côté de vous me vient de ce que vous êtes la jeunesse et de ce que vous semblez m'aimer. Ah ! être aimé de la jeunesse! demeurer en communion d'idées avec elle, lui donner des sensations par une œuvre, quel bonheur et quelle fierté on en doit garder quand on n'est déjà plus un jeune homme et quand on reste un homme jeune ! Et c'est pourquoi vous me voyez heureux. Mon Dieu oui, je suis heureux, parfaitement heureux, car j'ai foi dans l'avenir, dans la vie que vous représentez. Je dois cela. Messieurs, à mon maître, à mon ami Zola, le plus grand poète de la vie, et je l'en remercie tout autant que de donner à mon humble musique les chefs-d'œuvre sans lesquels elle n'existerait pas. Boire à la
bonne vie et à son bon poète, c'est boire à vous et à votre jeunesse
Comme mon Guillaume, je bois donc au Travail, à la Paix, à la santé de tous... »
Quelques jours plus tard, M. H. Martini donna à son tour un grand diner pour fêter le succès de Messidor. Les critiques des différents journaux y avaient été conviés. M. Martini prononça un petit discours qu'il termina par ces paroles spirituelles: « Je bois à vous, Messieurs, dont la critique parfois sévère ne m'a jamais gardé rancune quand j'ai pu faire œuvre d'artiste, ce qui, vous le savez, n'est pas toujours aisé avec les difficultés d'une entreprise théâtrale, et je suis heureux de penser que vous devez avoir pour moi d'autant plus de sympathie que vous n'avez pas hésité à mettre en pratique l'adage latin : Qui hene amat, bene castigat. »
Les représentations de Messidor furent arrêtées en plein succès, à la neuvième soirée, par une interdiction du maire, interdiction motivée par les troubles qui agitèrent Nantes au moment de la période aiguë de l'affaire Dreyfus. L'Administration municipale fit preuve, ce jour-là, d'une regrettable pusillanimité. Son devoir était de maintenir l'Art en dehors de toute
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question politique. Cela était d'autant plus facile qu'aucune manifestation n'avaiteulicu à Messidor, Quoi qu'il en soit, le superbe ouvrage de Bruneau et de Zola fut obligé de disparaître de Taffiche, au grand regret de ses nombreux admirateurs. Les reprises du Rêve et de V Attaque du Moulin, annoncées par M. Martini, n'eurent pas lieu, toujours pour la même raison.
Le 20 janvier, un arrêté du Maire prononça, jusqu'à nouvel ordre, la fermeture du Grand-Théâtre, toutes les rues aboutissant à la place Graslin étant barrées et occupées militairement en prévision d'une nouvelle manifestation nationalo-antidreyfusiste. Mais, devant la légitime émotion que causa cette mesure dans le monde des artistes et des employés du Théâtre, M. Etiennez autorisa le surlendemain la réouverture de Graslin.
Le second grand ouvrage monté par M. Martini fut Henri VIII. Cette œuvre de Saint-Saëns, sans valoir Samson et Proserpine, est d'une belle tenue musicale. On l'entendit avec plaisir. Elle fut jouée le 17 février 1898. L'interprétation, confiée à MM. Séveilhac, Sélin, Lataste, Bouxmann, à Xjmes Romain et Talexis, était honorable,
Un ouvrage pour lequel M. Martini professait une affection particulière, André Chénicr, du compositeur italien Giordano, tomba d'une fa<Jon lamentable. On avait prédit cette chute à M. Martini, mais il n'avait rien voulu écouter et il passa un temps précieux à mettre en scène cette ineptie musicale qui vaut mieux, pourtant, que la Taverne des Trabans de M. Maréchal. M. Martini nous infligea aussi cet opéra comique, dont le four fut encore plus complet que celui ô!Andrë C/icnier. Nous eûmes encore le Portrait de Manon, de M. Massenet, qui laissa le public complètement froid, et Photis^ un médiocre opéra-comique d'Audrao, qui fit fuir le public au milieu de la représentation. Enfin M.Martini joua un petit opéra-comique inédit, dû à deux de nos concitoyens, MM. Rathuuis, pour le livret et Bélédin pour la musique : Prifjadier, vous avez raison et un à-propos, *ort bien traité de M. Brunschvicg : La Naissance de la Marseillaise.
Les opérettes nouvelles furent : Le Puits qui parle, Ma Mie Rosette et la Poupée, Celte dernière pièce, fort bien montée, remporta un vif succès. Elle se joua vingt-cinq fois et rapporta gros à M. Martini qui, pour le principal rôle, avait engagé la charmante Blanche Marie. L'auteur, M. Audran, vint assister à la quatorzième représentation de son ouvrage.
Pendant le mois d'avril, M. Martini donna une série de superbes représentations avec Marguerite Martini, Jane Dhasty et Scaremberg. Les ténors David, Lubert, Radoux, M"«* Berthelly et Edeliny vinrent en représentations.
Cette année-là, la municipalité se décida enfin à faire l'achat d'un (jlockenspielj réclamé depuis longtemps.
Pendant la saison de comédie du mois de mai, M. Martini monta un
vaudeville : Fernand Coriez, dû à un ancien journaliste parisien, amateur de théâtre bien connu à Nantes, M. Ernest Adam. La représentation fut égayée par une suite de plaisanteries plus ou moins spirituelles organisées, avec la complicité des artistes, par plusieurs joyeux compagnons, A la chute du rideau, Tauteur fut traîné sur la scène et une couronne descendit du cintre se poser sur son front. Pendant ce temps, les artistes s'agenouillaient devant lui en des poses extatiques, tandis qu'une quantité de cadeaux fantaisistes lui étaient passés par dessus la rampe et que le public le bombardait de fleurs. Après le spectacle, un groupe nombreux et bruyant reconduisit en triomphe, M. Ernest Adam qui, devant ces manifestations par trop chaleureuses, dut chercher un abri dans Tarrière-boutique d'un pâtissier de la rue Crébillon. Ce fut une folle soirée.
Les opinions peuvent différer sur les résultats des directions Martini. Il ne faut pourtant pas oublier que ce directeur a amené à Nantes une cantatrice de premier ordre. M"® Marguerite Martini, qu'il donna un répertoire des plus variés, enfin, que ce fut lui qui monta Messidor, Salammbô, Henry VIII ^i qui reprit le Roi d*Ys, trop longtemps délaissé. Enfin, M. Martini eut toujours à cœur d'entretenir avec le public, la presse et les abonnés, les relations les plus courtoises. Pendant cette saison, les tournées suivantes vinrent à Nantes : Le Chemineau (Lina Munte), Robert Macaire, le Dindon, VEoasion, la Vie de Bohème, Médor, les Mi/stères de Paris^ Napoléon, VAmi Fritz, le Gamin de Paris (Marguerite Ugalde), Blanchette, Gabrielle (M™« Favart), Briiannicus, Leurs Filles, la Râleuse, Pour la Couronne, la Duchesse de Montélimart, Jalouse, Névrosée, VAube de la Guillotine, le Terre-Neuve, Catherine, Ruy-Blas, Mademoiselle Fiji, Lui, Cyrano de Bergerac, la Mare au Diable (Jane May), Nos Réservistes, le Chat-Noir, la Culotte^ l'Etrangère (Lebargy), la Joueuse d'orgue, le Nouveau Jeu (Brasseur), V Amiral (de Féraudy). V Ecole des Belles-Mères, la Roulotte, Madame Sans-Gène,
Pour la saison 1898-1899, la subvention fut rabaissée à lOO.OOO francs.En revanche l'opéra n'était exigé que pendant six mois. Les débuts furent rétablis. Tous les abonnés, sans distinction, eurent droit au vote. Néanmoins une Commission municipale de cinq membres était prévue dans le cas oii le nombre des abonnés serait inférieur à vingt-cinq. Chaque artisteétait soumis à trois débuts, mais, chose absurde^ ces débuts pouvaient avoir lieu dans deux ouvrages seulement.
La Ville donna comme successeur à M. Martini, M. Auguste Giraudqui, depuis trois ans, dirigeait le théâtre royal d'Anvers. Fils de l'ancien sénateur maire d'Angers, gentleman accompli, M. Giraud était en relations
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avec la meilleure société nantaise. Sa nomination fut 1res favorablement accueillie.
Pendant les mois de fermeture, différentes améliorations furent apportées aux Théâtres municipaux. A Graslin, le foyer des artistes fut remis à neuf ; il en avait besoin. Il fut tapissé d'un beau papier rouge à large bande et meublé de confortables divans en velours vert. L'entrée des artistes reçut quelques modifications ayant pour but de la rendre plus claire. Enfin, un timbre électrique d'une grande puissance, placé à l'extérieur et que le régisseur peut actionner de son bureau, remplaça, avantageusement, l'antique cloche de l'entr'acte. M. Giraud, cédant à de nombreuses demandes, créa des abonnements aux troisièmes galeries.
SAISON 1898- 1899 A. QJRAJJD, Directeur
DoBBBLAERE, clicf d'orchcstre. — Papin, deuxième chef. ~ Morfer, régisseur.
MM. Verdier. premier ténor.
Etkrnod, ténor demi-caractère.
FoROEUR, deuxième ténor.
Simon, baryton d'opéra.
ÂLBERTIIA.L, bary ton d'opéretlc .
Hasselin, deuxième baryton.
SiLVESTRB, basse profonde.
Dons, basse chantante.
Rius, deuxième basse.
JoRDANis, laruette.
SoucHET, triai.
DoNYAL, basse comique.
Stevens, troisième ténor.
MuLLER, deuxième trial.
M»" Thérèse Clément, soprano dramatique.
Deyareillbs, soprano léger.
IIendpyckx, contralto.
De Camilli, dugazon.
Peltier, divette.
Bach, deuxième dugazon.
Auger, troisième duga/on.
GftNiN, duègne.
BALLET M. IIoLTZER, maître de ballet.
M"" Beogia-Baudtno, première danseuse.
LiRYA, demi caractère.
Albers, travestie.
L'ensemble de cette troupe, après les quelques changements apportés par les débuts, était bon. Le ténor Verdier, possesseur d'une voix au timbre très sympathique, adroit chanteur, comédien fort correct, conquit, au bout de quelque temps, la faveur du public. M"'' Hendryckx, douée d'un très bel organe le raezzo soprano et d'un réel talent de cantatrice ; M"' deCamilli, une dugazon charmante ; M"»' Devareilles, une excellente musicienne dont la voix d'une extrême pureté, se prétait mieux au chant large qu'aux vocalises insipides des chanteuses légères, furent très chaleureusement applaudies pendant toute la saison. On revit, avec un vif plaisir, %!"• Cléraentqui, deux ans avant, avait fait, à Graslin, ses premiers débuts. Parmi les artistes hommes, il faut citer aussi MM. Silveslre et Forgeur. Les débuts éliminé rent MM. Alberthal, Eternod et Souchet, qui furent remplacés par MM. Vauthier, Crèmel et Chambéry, un trial des plus amusants. M. Souchet resta, néanmoins, comme comique. M. Jordanis tomba lui aussi. Il eut
2\)(j LE THÉATRK A NANTES
comme remplavant M. Stéphane, puis M. Aubert. M"™^- Zélo-Durand succéda à M""'' Peltier et M"<^ Van Denesse à M*'*' Albers, qui passa dans un quadrille. M'^^ Reggia-Baudino, qui avait été fort appréciée comme première danseuse trois ans auparavant, fut refusée à la suite d'une petite cabale qui n*avait rien à voir avec Tart. Les amis de cette danseuse organisèrent une série de boucans et TAdministration prit un arrêté interdisant à M^'*^ Baudino de reparaître sur les scènes de Nantes. M'^'* Ripamonti, qui lui succéda, dut se retirer, son physique ne répondant pas à son talent. Alors apparut Anita de Biasi, dont la beauté ravissante suffit, seule, à capter les suffrages des abonnés.
Le 7 janvier 1899 eut lieu la première représentation d'un ravissant chefd'œuvre que M. Giraud avait été le premier à jouer en fran(;ais, pendant sa direction d'Anvers : Haënsel et Gretel. Cette adorable partition, toute parfumée de poésie naïve, fut accueillie avec enthousiasme par tous les musiciens. A chaque représentation, trois morceaux étaient régulièrement bissés. M'*'' de Camilli créa d'une délicieuse fa^on la petite (iretel ; elle a laissé à Nantes, dans ce rôle, d'inoubliables souvenirs. Pour Ilaënsel, M. (iiraud engagea une jeune cantatrice suédoise, M''" Siri-Lind, dont Taccent n'avait rien de désagréable. M'^*- Clément chanta et joua d'une manière très remarquable le difïicile personnage de la fée (irignotte. Les autres rôles étaient bien rendus par M'»'*» Devareilles, Ilendryckx et NL Simon. Une assez jolie toile de forêt et quelques fragments de décors furent brossés pour cet ouvrage.
La seconde nouveauté fut Princesse crAuberf/e, du compositeur belge Jan Blockx. Cet ouvrage intéressant -de l'école flamande contient de fort belles pages, notamment une scène de carnaval, où la polyphonie vocale et instrumentale produit un effet considérable. Princesse (VAuber(fe fut jouée le 21 janvier 1890. M"»" Hendryckx fit une émouvante Reinilde. \L Verdier un excellent Meriyn et M. Dons un farouche Rabo. Le rôle de Rita ne convenait guère à M'"*- Devareilles. Les autres personnages étaient confiés à MM. Simon, Rius et à M'^" Clément. Jan Blockx dirigea les deux premières représentations de son ouvrage, qui se maintint sur l'affiche avec succès.
7V/ry/îr' fut jouée le 31 janvier 1899. On écouta avec un vif plaisir ce charmant o|)éra-coniique deSaint-Saëns, dont l'interprétation était confiée à la jolie M™^- Devareilles, à "SV^"^ de Camilli et à MM. Crémel et Vauthier.
En fait d'opérettes. M. (riraud monta les Petites Mirhu et VAuberf/e du Tohu-Bohu, 11 joua aussi le ballet de Delibes : Coppelia,
I/excellent ténor David vint en représentation. MM. Lucas et Sévcilhac firent, chacun, une réapparition sur notre scène.
l'incident dobbelaere 2d'
Les pièces suivantes furent jouées par des tournées :
La Tosca (Lina Munte), le Grand Guignol, les Romanesques, le Contrôleur des Wagons-Lits, Autour du Code, Chéri, Colinette, le Terre-Neuve, la Dame de chez Maxim, Villa Gahy, le Gendarme est sans pitié (Baret), Cyrano de Bergerac, le Chemineau (Lina Munte), le Pardon, Mieux vaut douceur,., et violence, Adrienne Lecoucreur (Lina Munte), le Chat Noir, la Roulotte, Pour le Mâle,, la Casserole, le Vieux Marcheur, (Brasseur), Michel Strogojff' (Romsiin), Ma Bru (Baret).
M. (xiraucl entretenait les relations les plus cordiales avec tous les membres de TAdministration municipale, sauf avec M. Olivier I^emoine. Le caractère franc et loyal, mais un peu cassant, du directeur, ne pouvait longtemps sympathiser avec celui de l'adjoint délégué aux Beaux-Arts, qui protégeait le chef d'orchestre Dobbelaere contre M. Giraud. Ce dernier n'avait pas tardé à s'apercevoir de la valeur réelle de ce chef, et il avait hautement manifesté son intention de le congédier pour la saison suivante. La situation s'était envenimée à un tel point que ^L Giraud n'adressait la parole à M. Dobbelaere que pour les affaires de service. M. Lemoine prit ouvertement parti pour le chef d'orchestre et il laissa échapper certaines paroles qui firent supposer que M. Giraud ne serait pas renommé directeur. Les choses en étaient là quand, dans les derniers jours de décembre 1898, NL Giraud recjemanda la direction pour un laps de trois ans, avant même que le cahier des charges ne fût voté. Cette demande dérangeait quelque peu les petites combinaisons de l'adjoint aux Beaux-Arts. La nouvelle candidature de M. Giraud fut fortement appuyée par les journaux, qui profitèrent de l'occasion pour protester contre la prétention de M. Lemoine d'imposer M. Dobbelaere au directeur. Enfin, comme le bruit de tous ces tiraillements s'était répandu dans le public, abonnés et habitués voulurent manifester clairement leur opinion et ils adressèrent au Maire une pétition couverte de huit cents signatures pour demander la renomination de M. Giraud. Le 31 janvier 1899, ce dernier recevait sa nomination officielle pour une période de trois années. Toutes les intrigues menées autour de M. Etiennez par deux ou trois personnalités, qui voulaient sacrifier M. Giraud à leurs mesquines rancunes, avaient été vaines et étaient venues se briser contre la haute honnêteté de M. le Maire de Nantes.
M. Lemoine n'avait pas, néanmoins, perdu l'espoir de faire réengager par M. (iiraud, son ami Dobbelaere, quand survint un fait scandaleux. A une répétition de Phrgné, M. Dobbelaere ayant aperçu dans la salle un journaliste qui l'avait plusieurs fois critiqué, mais sans dépasser pourtant les
bornes permises, se mit à l'insulter de la façon la plus grossière. Dès le lendemain, la presse nantaise fut saisie de l'incident; M. Dobbclaêre fut aussitôtmis à l'index etson maintien à Nantes déclaré impossible. M. Lemoine n'en continua pas moins à soutenir quand même M. Dobbelaëre, et il Ht tout au monde pour empêcher M. Giraud de trouver un nouveau chef, allant même, après avoir fait attendre sa réponse pendant un mois, jusqu'à refuser d'en accepter un qui offrait.toutes les garanties artistiques voulues. Mais M. Lemoine ne devait pas être le plus fort. Les critiques firent une démarche auprès de l'Administration munici|)ale et lui expliquèrent la situation. Aussitôt, dans une lettre officielle, M. le Maire de Nantes déclara « qu'il ne pouvait être désormais question du maintien de M. Dobbelaëre » comme chef d'orchestre. » M. Lemoine dut s'incliner. M. Giraud restait donc à Nantes, M. Dobbelaëre était congédié, et satisfaction était donnée à la Presse nantaise. Après ce triple dessous, tout le monde s'attendait à ce que M. l'Adjoint aux Beaux-Arts donnât sa démission. Il n'en fut rien.
La subvention fut maintenue à 100,000 francs. S^x mois seulement d'opéra étaient exigés, le septième mois le directeur était libre déjouer ce qu'il voudrait, mais il devait, quand même, conserver les chœurs et l'orchestre.
Est-il besoin d'insister sur l'absurdité de cette clause ? Du moment que l'on n'exigeait pas d'opéra, à quoi bon forcer le directeur à conserver un orchestre et des chœurs au complet ? Pour vsauvegardcr les intérêts des musiciens et des choristes, évidemment. Mais alors que faisait-on de ceux du directeur ?
En outre des abonnés à l'année, une Commission municipale de cinq membres, prise exclusivement parmi des amateurs, fut appelée à juger les artistes. Cinq fauteuils devaient être réservés à ces commissaires. Ceci était tout bonnement scandaleux. Jusqu'alors, quand il existait une Commission, ses membres avaient simplement leurs entrées au Théâtre. Avec le nouveau système, ces cinq fauteuils réservés équivalaient, pour le directeur, à une perte sèche de 480 francs par mois.
A. GIRAUD, Directeur
Samuol BovY, chef d'orchestre. — Nazy, deuxième chef. — Mohfeu, régisseur.
MM. Verdier. premier ténor.
Cazotte, lénor demi-caractère.
Forgei:h, deuxième lénor.
Stevkns, troisième ténor.
Vallier, baryton d'opéra.
Delpret , baryton d'opéra comique.
MM. Martin, basse profonde.
Deryck, bas&e chanlante.
Rius. deuxième basse.
Tioi'ssEL, trial.
Mordet. laruette.
SorcHET, comique MuLLER, comique marqué.
SAMUEL BOVY — SIZES — ORPHEE
M**"* Bribtti, soprano dramatique.
Deyareilles, soprano léger.
Hendryckx, contralto.
ZiNA PoiGNY, dugazon.
Edeliny, divetle.
Bach, deuxième dugazon.
Deryille, troisième dugazon.
Gènin, duègne.
BALLET
M. HoLTZEK. maître de ballet.
M"*' De Biasi. première danseuse.
GiLLARDi, première danseuse demicaractère.
Vax f enesse, travestie.
A la place de M. Dobbelaëre, dont le départ ne pouvait laisser aucun regret, M. Giraud engagea, comme premier chef d'orchestre, M. Samuel Bovy. Jeune, actif, intelligent, excellent musicien, passionné pour son art, M. Bovy eut vite fait d'acquérir la situation prépondérante due à son mérite. Miranne avait, enfin, trouvé un successeur digne de lui.
La troupe primitive contenait plusieurs non-valeurs. MM. Cazotte, Vallier, Martin, Deryckx furent refusés. M. Cazotte fut remplacé par M. Broca ; M. Vallier par M. Bernard, qui tomba lui aussi, puis par M. Sizes ; M, Deryckx par M. Jacquin et M. Martin par M. Bourgeois.
La troupe ainsi remaniée se trouva, sanscontredit, la meilleurede province. Il y avait de longues années que nous n'avions pas eu à Nantes un ensemble aussi parfait. J'ai déjà parlé de MM. Verdier et Forgeur, de M"*«' Devareilles et Hendryck. Le jeune baryton Sizes, excellent chanteur, comédien plein de spontanéité et de feu, avait été prêté par l'Opéra. Un autre artiste de haute valeur, la basse chantante Jacquin, en quittant Nantes, entra à rOpéra-Comique. M. Bourgeois qui, quelques années auparavant, avait tenu, avec un grand succès, l'emploi de basse profonde, fut revu avec plaisir. Le lénor léger Broca, un parfait musicien, quelque peu discuté au début de la saison, devait arriver, par un travail acharné, à conquérir l'estime de tous. Mordet, dont on avait été privé pendant un an, fit sa rentrée au milieu des applaudissements unanimes.
Du côté féminin, la troupe n'était pas moins bien partagée. M»"® Brietti, une soprano dramatique à la voix éclatante et solide; M"® Poigny, dont l'organe délicieux s'unissait à un physique charmant ; enfin M^^ Edeliny, une divette de talent et d'expérience, complétaient, avec M"»®' Hendryckx et Devareilles, un remarquable cadre de troupe.
Le premier ouvrage donné, cette année-là, en dehors du répertoire courant par M. Giraud ïutOrphée (11 novembre 1899). L'immortel chef-d'œuvre de Gluck n'avait pas été joué à Nantes depuis le début du siècle. C'était donc, pour les habitués du Théâtre, une véritable nouveauté. On doit d'autant plus féliciter M. (iiraud d'avoir monté ce noble ouvrage qu'il n'avait qu'une médiocre confiance en sa réussite. L'expérience prouva au directeur qu'il ne faut jamais douter des chefs-d'œuvre ; leur heure finit toujours par arriver. Orphée remporta un succès éclatant. La tragédie lyrique de Gluck se joua onze fois
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devant des salles enthousiastes. Il est vrai que l'interprétation était absolument remarquable. M"»^' Hendryokx chanta d'une voix chaude et pénétrante et joua d'une façon parfaite le rôle écrasant d'Orphée ; M"*° Devareilles fit une bonne Eurydice ; M*'<^ Poigny gazouilla gentiment les ariettes de l'Amour et M''*' Bach fut très suffisante dans l'Ombre heureuse. Mais, avec M"»c Hendryckx, le véritable triomphateur fut M.Bovy,qui sut obtenir de ses musiciens des eflets de douceur auxquels, depuis trois ans, on n'était plus habitué. A la fin du troisième acte, le public, ravi, faisait, chaque fois, au distingué chef d'orchestre, une ovation bien méritée. Pour compléter la soirée, lorsqu'on jouait Orphée, M. Bovy eut l'excellente idée de donner une partie de concert composée exclusivement d'oeuvres classiques. C'est ainsi que nous eûmes de très bonnes exécutions, de la Symphonie en ut mineur, de Y Héroïque, de la Pastorale, de la Symphonie écossaise et de différents morceaux de Rameau et de Mozart.
Après 0/y)//<^e, œuvre de pur classicisme, M. Giraud monta Huldn, de César Franck, l'une des partitions les plus avancées de Técole moderne française, dont le livret, malheureusement, n'est pas à la hauteur de l'admirable musique. Hulda fut jouée le 7 décembre 1899. L'interprétation, confiée à MM. Verdier, Jacquin, Rius, Broca, à M"^<'« Brietti, Devareilles, Hendryckx et Poigny, était bonne. Le ballet, par contre, était mal réglé par M. liollzer, et le public faillit se fâcher le premier soir. Bien que Hulda ait fait une moyenne de 1,740 francs, M. Giraud, cédant à je ne sais quelle influence, ne joua cette belle partition que trois fois.
La partition de Franck, œuvre d'art noble et austère, fut retirée de rafiiche pour faire place à la reprise du Cid, de M. Massenet, dont la seconde représentation arriva, à grand'peine, à faire 730 francs de recette. La remise à la scène de cette pièce fut très sévèrement jugée par les critiques de Nantes. Tous se trouvèrent d'accord dans leurs appréciations sur cet opéra, dont quelques rares belles pages ne peuvent faire pardonner le tapageur fatras.
Avec Orphée, le grand succès de la saison fut la Vie de Bohème, du compositeur italien Puccini. Cette œuvre, un peu superficielle, mais d'inspiration charmante, sinon toujours très personnelle, de jolie couleur, de vie intense se joua (juinze fois. La première eut lieu le 8 mars 1900. L'interprétation était absolu ment n^niarquable. Le r61<; de Mimi servit de début au théâtre à M'^^' Marguerite Giraud, fille du directeur. M^^^* Giraud, à peine âgée alors de dix-neuf ans, chanta le joli rôle de la petite brodeuse, avec une voix d'un timbre moelleux des plus séduisant, d'une pureté extrême et qui, dans les sons filés d'une façon exquise, atteignait à de ravissants effets. De plus, chose véritablement extraordinaire, M*^*^" Giraud se révéla, du premier coup, comédienne accomplie. Au premier, au troisième et au quatrième actes, elle avait d'adorables trouvailles. A Nantes, le nom de M*^« Marguerite
MARGUERITE GIRAUD — LA VIE DE BOHÊME
Giiaud restera attaché à la création de la Vie de Bohème. Quelques mois après, cette charmante artiste entrait à TOpéra-Comique et y débutait de la façon la plus brillante par ce môme rôle de Mimi. M. Jacquin fit un Schaunard des plus amusant. M. Broca trouva, dans Rodolphe, son meilleur rôle. M. Siza3 personnifia Marcel à la perfection. M. Rius donna une physionomfe fort juste à Colline. M"® Poigny était une délicieuse Musette. Enfin Mordet et Roussel furent très amusants dans les rôles de M. Benoit et de Saint-Phar. M. Giraud, pour la Vie de Bohème^ fit brosser à Paris le décor du troisième acte, la Barrière d'Enfer^ qui fut très admiré et de nombreux fragments pour les autres tableaux. Les toiles ayant subi un retard dans leur envoi, la première eut lieu dans des décors improvisés tant bien que mal. Il eût mieux valu retarder la représentation. A la fin de la saison, la Ville acheta les décors de la Bohème et elle fit bien.
On représenta aussi un joli ballet, Nedja, dû à Tun de nos concitoyens, M. Sélim.
Bien que possédant une excellente troupe d*opérette, M. Giraud, encore en cela mal conseillé, ne monta pas une seule œuvre légère nouvelle. Il se contenta de donner une ineptie intitulée le Moulin des Roses, qui lui avait été imposée par Téditeur Joubert. Cette pièce, aussi grotesque comme livret que comme musique, tomba sous les huées du public. Vers la fin de mars, M"" Hendryckx eut une grave maladie. Elle fut remplacée par une jeune débutante. M'* Marcillac, qui réussit à se faire applaudir dans Orphée, malgré Técrasant souvenir de M™® Hendryckx.
Profitant d'une clause du cahier des charges, M. Giraud congédia une partie de la troupe, pendant le mois d'avril. MM. Verdier et Jacquin furent remplacés par MM. Gautier et Greil, et M™<^ Génin par M"»« Stany, tous, artistes médiocres.
Un nouveau décor, assez réussi, de Cathédrale, fut brossé pour le Prophète. Un nouveau truc fut installé pour l'écroulement du temple de Samson et Dalila, enfin, pendant les mois de fermeture, le manteau d'Arlequin fut repeint.
Deux vestiaires furent établis au rez-de-chaussée ; celui de gauche dans les anciens locaux du commissariat de police, celui de droite dans les anciens watcr-closets.
Un dimanche soir, où Ton jouait le Barbier de Séoille et Mam'zelle Niiouche, le régisseur, pour alléger la représentation, coupa le quatrième acte du Barbier, Des protestations s'élevèrent de toutes parts et la police dut intervenir, sans grand résultat, d'ailleurs, car, pendant un quart d'heure les acteurs ne purent que mimer les rôles de Mam'zelle Nitouche. Un mot drôle de Roussel vint enfin calmer la colère du public. Le même soir (4 février 1900), au moment où le rideau allait se lever, on sentit sur la
scène une odeur de chiffons brûlés. On chercha d'où provenait cette odeur et Ton finit par découvrir que le feu avait pris dans la poche du pardessus d'un machiniste. Celui-ci, qui fumait en arrivant au Théâtre, avait laissé sa pipe mal éteinte dans la poche de son pardessus qu^il avait suspendu dans un placard rempli d effets.
Le 10 mars 1900, à la seconde de la Vie de Bohème, une panique se produisit pendant le troisième acte. Au début du duo entre Mimi et Marcel, une forte odeur de caoutchouc brûlé se répandit dans la salle. Quelques personnes sortirent et bientôt le public entier fut debout. M. Giraud et le régisseur se précipitèrent sur la scène et rassurèrent le public dont l'émotion se calma bientôt devant les assurances qu'on lui donnait qu'il n'y avait aucun danger. Un court circuit électrique s'était produit sur la scène et l'en veloppe en gutta-percha d'un fil avait brûlé.
Tournées : La Dame de chez Maxim ; Le Torrent ; Que Suzanne n'en sache rien (Baret) ; Le Gendarme est sans pitié (Baret) ; L'anglais tel qu'on le parle (Baret) ; Coralie et C>« ; La Conscience de l'Enfant ; Les Fourchàmhault ; Le Christ (^\ec son auteur, M. Grandmougin et Jeanne Brindesiu); Jean-Bart ; Andromaque ; Les Plaideurs ; Le Vieux Marcheur ; Les Maris de Léontine (Baret) ; Les Gaietés de V Escadron.
Les directions Giraud, surtout la seconde, compteront parmi les meilleures de ces dernières années. Il est à regretter, néanmoins, que M. Giraud n'ait pas tiré de ses belles troupes tout le parti désirable. Avec les remarquables éléments dont il disposait, il lui était possible de varier davantage le répertoire et de monter, au moins, deux ouvrages nouveaux de plus. Mais M. Giraud, directeur intelligent et artiste, restait souvent indécis et flottant entre les décisions à prendre. C'était là son gros défaut.
Comme je l'ai dit, M. Giraud avait été renommé directeur pour une période de trois ans avec faculté de résiliation, de part et d'autre, le 31 décembre de chaque année. A la suite d'un mouvement de mauvaise humeur, qu'il regretta ensuite, j'en suis persuadé, il envoya sa démission à la Municipalité pour les deux saisons qui restaient à courir.
La Ville choisit, pour succéder à M. Giraud, M. Henri Villefranck, qui, jadis, avait fait partie, comme basse chantante, de la troupe Gaultier de Loncle (saison 1883-1884). Depuis, M. Villefranck avait été directeur à Dijon et à Reims, où il resta sept ans. M. Henri Villefranck, homme d'une grande affabilité, arrivait à Nantes avec la réputation d'un administrateur des plus habile. Son séjour dans notre ville devait confirmer ce juste renom. M. Villefranck apporta à la mise en scène un soin tout particulier. Jamais luxe pareil n'avait été déployé au Grand-Théûtre de Nantes. Le directeur en fut récompensé par une saison des plus fructueuse. M. Villefranck
ÉNGEL. — JANE BATHORI
savait semer pour récolter. Il ne regardait pas, comme tant de ses prédécesseurs, à dépenser, s*il le fallait, quelques centaines de francs pour donner à un ouvrage le cadre propre à le bien mettre en valeur. Le public lui en sut gré.
Henri VILLEFRANGK, Directeur
Samuel Bovy, premier chef d'orchestre. — L. Finance, deuxième chef d'orchestre.
L.vi RENT, régisseur
M)f. Enael, premier ténor.
Dbmaukoy, premier ténor de grand opéra et traductions.
CoDor. premier ténor d'opéra C(f mique.
PfeRiNi, ténor d*opéra comique.
DrMONTiER, second ténor.
NoÉ Cadeai', secoud ténor.
Vincent, t -nor Massol.
Jean Ai bekt. baryton de grand opéra.
Edwy. baryton d'opéra comique.
Fêraud de Saint-Pol, pn'miére basse chantante.
ÂTHÈH. basse noble.
HivET. seconde basse, second baryton d'opéra.
D'Arzel, seconde basse.
MoRDET, laruette.
Darnaud, laruette.
Dubois, trial.
Miller, deuxième trial.
M"«« Hélène Therry, soprano dramatique.
JuliaCHOLAiN.premier soprano léger.
Bathori, soprano léger.
Marcillac, contralto.
Jeanne Sterckmaans, première dugazon.
Isabelle Goirjon, chanteuse d'opérette.
Lemaire. seconde dugazon.
Gblly-Lassalle, mère dugazon.
Jane Darcey, seconde dugazon.
Blanche FERDÈauE.seconde dugazon.
Gras, .seconde dugazon.
BALLET
M""* Céline RoziER, maîtresse de ballet.
Âmélia Sberna. première danseuse noble.
GuERRERo, première danseuse demicaractère.
Eva Méry, première danseuse travestie.
Cette troupe, bien que possédant des éléments de tout premier ordre, était, dans son ensemble, inférieure, surtout en ce qui concernait le graud opéra, à celle de la saison 1899-1900. Pourtant, présentée avec une habileté rare par M. Villefranck, elle arriva à satisfaire la majorité du public.
Le ténor Engel,quc nous n'avions jamais entendu à Nantes, chanteur merveilleux, comédien plein de feu, musicien consommé, conquit vite les suffrages de tous ceux qui préfèrent, à la qualité brute de la voix, la science et le style. Cet admirable artiste que, malheureusement, M. Villefranck ne produisit pas autant qu*ll aurait pu le faire, laissera à Nantes d'inoubliables souvenirs dans Lohengrin^ Le Rêve et Carmen, Il convient de ne pas séparer de lui une jeune débutante, son élève, M^**^ Jane Bathori, chanteuse douée non seulement d'une voix ravissante, mais aussi d'un très beau talent.
Le succès de cette exquise cantatrice s'affirma rapidemnnt et il ne se démentit à aucun moment de la saison. Pendant tout Thiver, M. Engel et M**« Bathori donnèrent, chaque semaine, dans la journée, des séances de musique où ils passèrent en revue les chefs-d'œuvre de la musique vocale ancienne
et moderne. Ces séances, très suivies par toute la haute société nantaise, étiiient un vrai régal artistique.
M. Féraud de Saint-Pol, basse chantante, artiste de valeur lui aussi, complétait avec M. Enj^el et M'»'' Bathori un trio tout à fait remarquable. Certes, au point de vue vooal, M. Féraud de Saint-Pol n'était pas sans défauts, mais il rachetait certaines défaillances de son organe par une superbe diction, une autorité incontestable, un style parfait. II devint ensuite professeur au Conservatoire de Nantes.
Le baryton Aubert, voix splendide, avait encore beaucoup à progresser au point de vue de Tart du chant. Le ténor léger Codou, doué d'un organe chaud, vibrant, sympatliique, dont il se servait avec une inexpérience compile, fit de rapides progrès. Citons aussi M. Dumontier, un charmant second ténor et M. Edwy. Enfin, un de nos compatriotes, amateur bien connu, débuta, d'une façon fort heureuse, dans l'emploi des secondes basses, sous le transparent pseudonyme de d'Arzel.
Du coté des chanteuses, rapi)elons les noms de M*'" Hélène Therry, une jolie femme dont la très agréable voix de soprano dramatique se prêtait bien aux rôles du nouveau répertoire, de M'"'' Cholain, soprano léger d'un talent éprouvé, de M''" Sterckniaans, une aimable dugazon et de M""' Gelly- Lassalle, une duègne excellente.
Un scrutin par trop indulgent nous conserva le ténor Demauroy qui n'avait, en tout et pour tout, qu'un bel organe. M. A thés, que nous avions déjà eu à Nantes, fut refusé. Néanmoins, M. Villefranck, toujours habile et heureux, obtint des abonnés et de la Commission qu'on tolérât M. Athès, promettant de faire venir une basse en représentation pour remplir le rôle d'ilagen, de Sigurd. M. Villefranck tint sa promesse. La basse Dinard vint avec le ténor Lucas chanter Sigurd. Mais l'œuvre de Reyor ne fut montée que quelques jours avant la fin de la saison. Ce n'était évidemment pas ce qu'avaient espéré les abonnés.
La contralto, M"^' Germaine Marcillac qui, l'année précédente, s'était fait entendre avec succès dans Orphce, fut refusée à égalité de voix, malgré un organe au timbre chaud et sympathique et un tempérament fort intéressant. Elle fut remplacée par M'"" Nady-Blan(;art, artiste tout au plus convenable. Dans le courant de février M'"'' Nady rompit son engagement. M. Villefranck engagea alors M-"'' Linse, l'ancienne créatrice (ïlfrrtjdiade à Nantes, qui avait conservé quelques r(>stes de son ancienne belle voix.
La chanteuse d'opérette, M"*^ Gourjon, prit, au bout de quelques représentiitions, le sage parti de résilier. M. Villefranck engagea alors une délicit^use divctte, M"'^ Jeaime Lambert. Jolie fille, chanteuse habile douée d'une voix fraîche et sympathique, comédienne excellente, Jeanne l^mbcrt devint bientôt une des artistes les plus justement aimées du public nantais. Outre ses rôles d'opérette, dont les meilleurs étaient la Toledad et Véronique, elle
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chanta aussi Carmen, Elle incarna la fantasque Zingara, dont elle possédait le type physique, avec une vérité extraordinaire.
Le pjrand intérêt de la saison reposa dans le nombre et la variété des œuvres nouvelles et des reprises importantes. Dès le mois de novembre, M. Villefranck, — et Ton ne saurait lui être trop reconnaissant de cette intelligente initiative, — remit à la scène un chef-d'œuvre dont la reprise était réclamée depuis bien longtemps : Le /i?^V^. d'Alfred Bruueau,qui avait été, autrefois, indignement sacrifié sous l'une des directions Morvand. Depuis trois ans, les ouvrages d'Alfred Bruneau étiiient frappés, par suite de l'intervention d'Emile Zola dans l'affaire Dreyfus, d'un imbécile ostracisme. Tous les gens de bon sens déploraient un pareil état de choses. M, Villefranck, courageusement, annonça qu'il ne se laisserait pas détourner de ses projets par des considérations étrangères à l'Art, et qu'il remettrait à la scène les drames d'Alfred Bruneau. Le Rêve fut repris avec un éclat;mt succès le 16 novembre 1900. L'interprétation de cette œuvre, d une inspiration si personnelle, était des plus remarquable. M. Féraud de Saint- Pol tint le personnage de l'évêque avec une dignité, une noblesse incomparables. Il exprima toutes les nuances de ce rôle complexe avec un talent de premier ordre. Engel, qui avait créé le rôle de Félicien avec tant de bonheur, retrouva à Nantes le même succès qu'à Paris. Après la scène avec sou père, le rideau devait, à chaque représentation, se relever trois fois. M'^® Bathori fit une exquise Angélique. Elle chanta à la perfection ce rôle si difficile. L'orchestre, bien dirigé par M. Bovy, eut, aussi lui, une grande part dans la réussite de cette reprise. M. Villefranck monta avec le plus grand soin la partition de Bruneau, qui fut jouée avec le dernier tableau : La Mort d'Angélif/uc, supprimé lors de la création. Une ferme représentant la façade d'une église fut brossée pour ce tableau. De môme, M. Villefranck fit peindre spécialement la virginale chambre de la petite brodeuse.
M. Villefranck organisa, du 28 au 31 janvier 1901, un cycle des œuvres de Bruneau. Le compositeur, à son grand regret, avait été retenu à Paris, lors de la reprise du Rrce, Il vint à Nantes pour celle de V Attaque du Moulin qui, quelques jours après, atteignit sa trentième représentation dans notre ville.
Le 28 janvier, un grand banquet fut offert à Alfred Bruneau, dans la salle Turcaud, par les criticiues musicaux nantais, des journalistes et de nombreux amis et admirateurs. J'extrais du discours que je prononçai au Champagne les lignes suivantes, qui furent soulignées par des applaudissements très significiitifs :
« Nous admirons en vous, mon cher ami, le compositeur profondément original et personnel, créateur de formes nouvelles, qui a mrignifiéde ses musiques les drames oii le grand poète en prose qui a nom Emile Zola a,
tour à tour, chanté la rêverie mystique aux prises avec la passion réelle et la douleur humaine, Théroïsme de nos vieux paysans devant l'ennemi, le triomphe du Blé nourricier poussant haut et dru de la bonne terre de France sur rOr mauvais et démoralisateur.
Nous aimons aussi votre haute probité d'Art que, devant les tristes défaillances de certains, il est bon d'ériger en exemple ; votre belle et combative vaillance, votre infatigable ardeur pour ouvrir à la musique une larpje route vers plus de Vérité et d'Humanité,
Enfin, si notre admiration va sincère et profonde au fier musicien qui n'a jamais renié son noble idéal, nous estimons en l'homme privé les plus rares qualités du cœur et de l'esprit, la franchise de ses opinions, la solidité à toute épreuve de ses amitiés .
Ces qualités, mon cher Bruneau, j*ai été à même plus que tout autre de les apprécier et il plaît à ma vieille affection de les célébrer ici devant tous. ))
De la réponse d'Alfred Bruneau, voici un passage :
(( En accueillant, comme vous l'avez fait dernièrement, la partition de mes débuts, vous avez compris, il n'y a pas à en douter, et je vous en exprime ma profonde gratitude, que je l'aimais d'une particulière tendresse, non pas, certes, pour les pauvres mélodies qui y chantent, mais pour les vivants souvenirs qui y sont attachés.
Cette partition, Messieurs, c'est le lien qui, dès le commencement de ma carrière, m'a uni finalement à mon cher et grand Emile Zola, mon père intellectuel, car de sa seule inspiration a pu naître, pourra naître mon œuvre de compositeur. J'ai un orgueil à le dire, et je le dis. »
Après le banquet, une grande réception avait été organisée à la Société artistique le Clou, dans le bel atelier de l'architecte Lafont. M. Léon Brunschvicg souhaita la bienvenue au Maître dans un speech en vers dont vbici une strophe :
Notre rêve, ce soir, ici se réalise.
C'est noire joie à nous. c*est aussi notre orf^ueil D'dpplaudir un de ceux dont l'art idéalise, Meunier, ton vieux moulin, berger, ta brebis grise, Angélique, ton blanc linceul.
Le 29 janvier, on joua Le Rêve, précédé de trois fragments de Messidor, le magnifique Prélude du quatrième acte, la Légende de VOr, chantée par M*'® Hélène Therry, \q^ Adieux du Berger, chantés par M. Aubert. Bruneau dirigea ces fragments et fut longuement acclamé à sa montée au pupitre. Pendant toute la représentation du Rcce, à laquelle il assista dans une loge de face, il fut l'objet de manifestations enthousiastes.
Le 30 janvier, la séance hebdomadaire de M. Engel et de M*'® Bathori fut entièrement consacrée aux œuvres de Bruneau. En présence du compositeur, les deux éminents artistes interprétèrent les Lieds de France et les Danses françaises.
Le 31 janvier, eut lieu la reprise de l'^^/agrMe c?a 3/om/«>î. Ce fut un véritable triomphe pour Bruneau, qui, comme pour le Réce^ se tenait dans
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une loge. Mais, après le dernier acte, il fut réclamé avec une telle insistance qu'il dut céder, au bout de quelques minutes, aux acclamations du public et paraître deux fois sur la scène au milieu des artistes. L'interprétation de V Attaque, confiée à MM. Féraud de Saint-Pol, qui chanta une version pointée, — la version primitive étant trop haute pour lui, — Codou, Dumontier, Edwy et à M"»* Cholain qui trouva dans Françoise son meilleur rôle, était excellente. Seule, M™« Nady fut médiocre dans Marcelline.
Après la représentation, Alfred Bruneau, membre d'honneur de r.4s«odation des Etudiants, se rendit au Cercle de TA. E. N. Au fond de la grande salle, fort bien décorée, sur un chevalet entouré d'une lyre en feuillage, autour do laquelle s'enroulait une banderolle violette portant ces mots : « Vive Bruneau ! », avait été placé le portrait du Maître.
L'auteur du Rêce répondit au Président de l'A. E. N., M. Cremet, par un discours dont je donne ci-dessous la partie principale:
« ...Il m'est doux de me trouver en étroite communion d'idées avec la jeunesse qui travaille et qui pense. C'est, pour moi, un puissant encouragement à achever mon œuvre dans la tranquillité de mes convictions. Depuis le jour déjà lointain, cela remonte à une douzaine d'années, où, très humble et très ignoré, j'ai osé aller demander à Emile Zola, très grand et très glorieux, le premier des poèmes que je dois à son infinie bonté, je n'ai cessé, grâce à celui qui est mon maître d*art et que j'aime du meilleur de ma tendresse reconnaissante, de vouloir mettre dans le drame lyrique toujours plus de Vérité, de Liberté et d'Humanité, de vouloir franciser toujours davantage notre opéra. Si j'ai été violemment combattu par les uns, en revanche, j'ai été chaleureusement défendu par les autres. Vous ùtes de ces derniers ; vous m'avez nommé membre d'honneur de votre Association, vous m'avez accueilli et vous m'accueillez à cette minute encore de façon particulièrement significative. Laissez-moi, sans phrases, simplement, puisque vous me permettez de vous appeler mes amis, vous en remercier du fond du cœur, vous dire que demain, lorsque je reprendrai ma besogne habituelle, le souvenir de votre réception si charmante et si cordiale me fortifiera, m'armera pour de nouvelles luttes.
)) Messieurs, en tendant mon verre, je bois aux soldats des idées qui nous sont également chères, à vous tous, qui étant la jeunesse, ferez, je n'en doute pas, triompher ces idées dans l'avenir />.
Après ces vibrantes paroles, une longue ovation fut faite au Maître.
La première nouveauté de la saison fut le Juif Polonais ^ de M. Camille Erlanger, partition robuste et saine qui possède des pages splendides. Cette œuvre très remarquable, qui mérite de rester au répertoire de Graslin, fut représentée avec succès le 30 novembre 1900. M. Camille Erlanger vint surveiller les dernières répétitions de son drame lyrique et, à la première, il conduisit, au milieu de chaleureux bravos, le beau Prélude du troisième acte. Il revint à la septième représentation et fut appelé sur la scène après le second acte. L'interprétation offrait un parfait ensemble. M. Féraud de Saint-Pol fît une magnifique création du rôle difficile de l'aubergiste Mathîs,
^K^dl
qu'il joua d'une façon très personnelle. Cet artiste distingué laissera à Nantes d'ineffaçables souvenirs dans les personnages, si différents pourtant, de Tévêque Jean de Hautecœur et de Mathis. M. Dumontier chanta et joua à la perfection le rôle de Nickel. Les autres personnages étaient bien tenus par MM. Codou, Edwy, M™** Cholain et Nady. M. Bovy et Torchestre méritèrent les justes félicitations de l'auteur. La mise en scène, comme toujours, était fort soignée.
Iphigénie en Tauride, qui n'avait pas été jouée à Nantes depuis les premières années du XIX* siècle, fut reprise le 17 janvier 1901. L'immortel chef-d'œuvre de Gluck fut assez inégalement interprété. M. Engel chanta avec un grand style le rôle de Pylade, Mi*« Therry fit une poétique Iphigénie, mais MM. Aubert et Rivet ne furent pas à la hauteur des rôles d'Oreste et Thoas.
Une autre reprise intéressante fut celle d'Hœnnel et GreieL Cet adorable chef-d'œuvre, parfaitement interprété par M™es Bathori et Sterckmaans, ravissantes toutes les deux'dans les personnages des enfants, et M*'® Therry, fut revu avec un vif plaisir.
Deux autres ouvrages, d'un genre bien différent, furent joués encore par M. Villefranck: Cendrillon et r/iûis, de Monsieur Massenet. Cendrillon, œuvre veuie, ennuyeuse, sans émotion, sans sincérité, attira les naïfs par son titre et par les attraits d'une superbe mise en scène. M. Villefranck fit brosser à Paris, pour cette partition sans valeur, deux magnifiques décors ; de luxueux costumes furent confectionnés et de coûteux jeux de lumière furent installés. Les Nantais furent unanimes pour louer la mise en scène et pour apprécier la musique à sa juste valeur. Aux représentations de celte œuvre industrielle, il était fort curieux d'examiner le public bizarre qui remplissait la salle, braves suburbains accourus de Trentemoult, de Couëron ou de Basse-Indre, croyant assister au vrai conte qui avait jadis bercé leur enfance, et déroutés, agacés, désillusionnés par la pièce de Monsieur Massenet.
La chute lamentable de Thaïs (21 février 1901), dont les rôles furent tenus par MM. Aubert, Dumontier, Alhès, M"®^ Cholain, Sterckmaans et Lemaire, montra bien que les œuvres de Massenet étaient désormais en baisse à Nantes. L'espoir de voir une féerie au titre engageant n'attirait plus le public. La musique restait seule pour défendre cette partition, l'une des plus mauvaises de l'auteur de Manon. Ce n'était pas suffisant. Thaïs ne se joua que deux fois, et encore devant des salles vides. La première représentation fit 774 fr. 20 de recette. La seconde tomba à 559 fr. 25. Ces chiffres ont leur éloquence.
Comme opérettes non encore jouées à Nantes, M. Villefranck monta le Baron Tsigane, le Papa de Francine, Véronique^ Mani*zelle Carabin, les Petites Brebis. Il joua aussi un joli ballet : Colibri, dt à la collaboration de
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ieux de nos concitoyens, MM. Paolo (A. Backmann), pour le livret et Sélim [ Arondel de Hayes) pour la musique.
Outre MM. Lucas et Dinard qui vinrent chanter Sigurd et les Huguenots en fin de saison, deux chanteuses légères, très médiocres d'ailleurs, M'*^* Emilie Mary et Van Hoff remplacèrent, pendant quelques jours, \f me Cholaiu, indisposée.
Un jeune rédacteur du Phare de la Loire, M. Pierre Chéreau, passionné pour les choses du Théâtre, s'essaya dans la peinture décorative. Il brossa trois décors, l'un pour Cendrillon, l'autre pour Thaïs, le troisième pour Véronique, Ce dernier est vraiment réussi.
Pendant le mois d'avril, M. Villefranck, profitant de la latitude laissée par le cahier des charges, ne joua que de l'opérette. Pendant quinze jours, il intercala dans les pièces un intermède oii paraissaient une troupe de danseuses anglaises levant la jambe avec un ensemble étonnant et un clown imitateur fort habile.
M. Villefranck fit une innovation heureuse dans Téclairagc. Suivant le principe wagnérien si rationnel, la salle resta désormais dans l'ombre pendant toute la durée des actes. Les premières fois, le public fut bien un peu surpris, mais il prit rapidement l'habitude d'écouter dans l'obscurité.
Quelques jours avant la fin de la saison, il se produisit à Graslin un incident assez banal mais dont les suites eurent une gravité extrême. On jouait Rip, Au dernier entr'acte un certain nombre de musiciens arrivèrent en retarda leurs pupitres. Le public accueillit par des rires et des sifflets l'apparition de ces messieurs. Les instrumentistes expliquèrent leur retard par ce fait que la sonnette électrique n'avait pas fonctionné. Cet incident n'aurait pas eu d'autre suite si le président du Syndicat des musiciens, s'étant cru offensé personnellement par un propos tenu à haute voix par un rédacteur du Phare de la Loire, ne s'était livré sur lui à des voies de fait que les paroles imputées ne pouvaient justifier. Bien plus, le lendemain, le môme instrumentiste frappait, en pleine rédaction de ce journal, un autre rédacteur choisi comme témoin par le premier. L'affaire eut son dénouement en simple police.
Mais à la suite de divers incidents qui vinrent se greffer sur le premier, M. Bovy crut devoir donner sa démission. Tous les habitués du Théâtre, qui avaient apprécié depuis deux ans le talent de M. Bovy, regrettèrent une pareille détermination et se demandèrent avec inquiétude par qui M. Villefranck allait remplacer cet artiste distingué. Bien plus, la plupart des meilleurs solistes s'empressèrent do chercher d'autres engagements. Tout ceci était, en réalité, une conséquence funeste et fatale de la suppression de la subvention de 100,000 francs, suppression dont je parlerai dans le volume qui contiendra l'historique des Théâtres de Nantes à partir de la saison 1901-1902.
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Pendant cette saison, les tournées furent peu nombreuses. Il n'en vint que dix : L'Aiglon, Froufrou (M"*' Jeanne Brindeau et Lara, M- de Féraudy), Le Contrôleur des tragons-lit«, Coralie et C'°, La Dame de chez Maxim. Plus que Reine, La fille Eliaa, La Robe rouge. Main gauche. L'article. 330 (Cb. Baret et Courteline). Polin vint aussi donner une représentation.
Différentes améliorations furent apportées au Théâtre Graslin. Une porte de communication avec la rue fut ouverte dans le foyer des artistes. Le réflecteur de la rampe fui amélioré de façon à ce que l'éclat des lampes électriques ne gênât plus les spectateurs des galeries. A l'intérieur du cadre de ta scène, on plaça une série de lampes destinées û augmenter d'une façon notable l'éclairage des premiers plans. On installa pour les figurants qui s'habillaient, jadis, dans le garde-meuble, une vaste salle au premier étage. à côté du magasin des costumes. Enfin, le bureau de location fut transporté rue Corneille dans un local plus grand et mieux aéré que celui de la rue Molière.
Ces travaux turent effectués pendant l'été de 19011. Pendant celui de 1901, on refit le plancher de la scène qui, datant de 1865, on avait le plus grand besoin. Il était dans un état lamentable et offrait même un danger constant. Le nouveau plancher fut construit d'aprrs les indications de l'habile cnef machiniste des ThéAtres municipaux, M. Abraham, qui y apporta diverses modifications fort heureuses.
THEATRE DE LA RENATSSAKCE
i-iiHion de lu salle. — Les Troupe» italiennes. — Tfoupei dicerses.— Achat du (itre par lu Ville. — Pièces inierdiies. — Marceau et te colonel Utthert-Caslex. ii'ah ilernhardt. — Incidents. — Accidents. — Béparatioit
\ construction du Tbé;'ilre de la Renaissance est due à l'initiative de MAf. Toucbais frères, qui dépensèrent des sommes considérables dans celte entreprise et, finalement, s'y ruinèrent. Depuis longtemps, le besoin d'une seconde salle, plus vaste que la première, où l'on pourrait donner des grands concerts, des conférences, des distributions de prix, se Taisait sentir à Nantes. L'élévation de ce nouveau théâiro venait doue à son lieure.
Les travaux commenci-rent en 1867 sous la direction de l'architecte Chenantais. On eut de grandes difficultés à surmonter pour établir solidement les fondations, Une sourie qui, il n'y a pas lont;temps encore, envahissait souvent les dessous du Théâtre, causa, Abs l'abord, de nombreux ennuis. Cependant la construction marchaassez rapidement.
La Renaissance occupe une superficie triple de celle de Grasiin. Le diamètre do la salle est de3G™lO. Le cadre de la srèrie a LI^TO, soitTi mètres de plus ([ue celui du Giand-'lbéâlrc. La hauteur est do 16 mètres. Les desîsous ont une profondeur de 7'"25, Le plafond a 25 mètres de diamètre ; il se compose de quatorze arcades, dont sept sont mobiles et peuvent s'ouvrir pour éclaipcr et aérer la salle, 11 ét;iit orné, primitivomont, de compartiments représentant des peintures allégoriques: 'Iragédie, Comédie, Musique, et des sujets antiques : bacchantes, faune lutinant une chèvre, courses de chars. Des bustes d'hommes et artistes illustres, peints en relief : Beethoven, Mozart, Méhul, Meyerbeer, Halévy, Hugo, Voltaire, Malibran, Rachel, Mars, Dôjazrl, concouraient aussi à l'ornementation du plafond. L'encadrement de la scène est surmsnté de deux statues dues à M. Ménard : la Tragédie et la Comédie, assises, supportant les armes do la Ville. Les décorations de la
salle et le rideau furent faits par M. Cambon. Ce rideau, qui a été remplacé depuis, représentait une vue du port de Nantes prise des hauteurs de Sainte-Anne ; il était fort réussi. Les décors furent brossés par M. Dernier. La salle installée, d'abord, de façon à être transformée en cirque par le simple arrangement du parterre en piste, contenait 3.094 places. Elle se compose d'un vaste parterre, en forme de corbeille, surmonté de trois rangs de pourtour. Au dessus s'étagent, en gradins et non en galeries, cinq rangs de fauteuils et cinq rangs déplaces de premières. Un rang de loges entourait jadis ces dernières. Soutenu par de légères colonnes de fer, un immense amphithéâtre contenant les secondes, les troisièmes et les (luatrièmes s'élève jusqu'au plafond. A droite etàgauche de la scène, il y avait, autrefois, des baignoires grillées. Une écurie pour 30 chevaux était installée à gauche de la scène. Un vaste foyer, que Graslin envie justement à la Renaissance, orné de colonnes en fonte, peintes en imitation de marbre, prend la largeur de la façade sur la place Brancas. A chacune des extrémités se trouve une haute glace. L'une est surmontée du buste de Rachel, l'autre de celui de M'^'- Mars. La façade assez simple se compose de quatre colonnes d'ordre composite placées deux à deux de chaque côté des larges fenêtres éclairant le foyer. On remarquait, jadis, entre autres ornements, deux têtes de cheval. Ces attributs, inutiles du moment qu'on avait renoncé à louer la Renaissance à un cirque, ne furent enlevés qu'on 190L Une marquise vitrée abrite les baies du vestibule.
L'inauguration de la nouvelle salle, quoiqu'elle fût loin d'être entièrement achevée, eut lieu le 25 décembre 1867. La troupe du cirque Ciolli donna une série de représentations.
L'ouverture définitive de la Renaissance eut lieu le 14 mars 1868. MM. Touchais avaient confié la direction de leur Théâtre à M. Guillaume. Le spectacle étiiit composé, ce soir-là, du Misanthrope, joué avec le concours de Lafontaine et de M'^^ Llovd.
M. Guillaume fît venir de nombreux artistes en représentations. On applaudit successivement Lafontaine dans Dalila, Neuville dos Variétés ; Charles Bataille, M"^*^" Normann-Nérida, violoniste de beaucoup de talent ; Laferrière, M'°^'* Déjazetet Ugalde.
M. Hubert succéda à NL (juillaume. La féerie do Penii dWnr, qui fut montée avec luxe, céda bientôt la place à une troupe italienne.
Alors commença la plus brillante période do la Renaissance. On s'engoua à Nantes du répertoire et des artistes transalpins et Graslin fut délaissé pour la salle Brancas, qui devint bientôt le rendez-vous de toute la haute société
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nantaise, notamment de celledite des Cours. Cette première troupe italienne
était ainsi composée :
Stbvens, chef d'orchestre.
MM. ToMBBsi, premier ténor.
Terroni. deuxième ténor.
Strozzi. baryton.
Ordinas, basse profonde.
Rocco, basse bouffe.
M»" Laura-Hakris. soprano.
Déhério-Lablachb, coiitrallo.
Salvaki, conprimaria,
Tous ces artistes étaient excellents. M**^' Laura Harris était une charmante chanteuse d'un talent très distingué. M^^^^Démério-Lablache possédait un splendide contralto. Tombesi et Strozzi avaient des voix magnifiques. Le premier fit bientôt tourner toutes les têtes. C'était un délire. A ses adieux, il reçut un nombre fabuleux de bouquets. On applaudit aussi, dans le courant de la saison, un autre ténor de grand mérite, M. Délia Roca.
Pendant cette saison, on joua pour la première fois II ballo in Maschera, de Verdi, devant une salle superbe, resplendissante de toilettes luxueuses et d'habits noirs. Succès complet.
Pendant l'été, des Concerts Populaires furent organisés sous la direction de M. Bernier. Les places les plus chères étaient à deux francs. On jouait tous les jours.
Les résultats donnés par la première saison italienne avaient été si brillants, qu'une nouvelle troupe se forma pour l'exploitation de la Renaissance.
MM. Linzy-Chklly, premior lénur.
Maretti, deuxième ténor Strozzi, baryton.
Genibrel, deuxième basse.
ToMuoAsso, basse comique.
M"" Lauha Harrih, première clianleuse.
LuccHEsi. première chanteuse.
Lablache. contralto.
Bbnarciii id.
Barazotti, soprano dramatique.
Cette seconde saison fut ouverte par Faui^t. On coupa les tableaux du Ilartz et du Waljmrgis, En revanche, on chanta deux airs qui n'existent pas dans la partition française.
M°»*^ Lucchesi, jeune et jolie femme, douée d'une voix magnifique, remporta un vrai triomphe dans le rôle de Marguerite. La rentrée de Laura Harris fut accueillie par des transports d'enthousiasme. On jouait, ce soir-là, la Somnambula, et la représentation, ,si bien commencée, faillit se terminer tragiquement. Une fuite de gaz détermina dans les frises un commencement d'incendie. On s'en rendit maître promptement. Dans la salle personne ne bougea, quoique plusieurs spectateurs eussent crié: « Au feu ! »
Le 10 novembre 1869, on exécuta la Messe de Rosslni avec une interprétation exceptionnelle. M^^* Âlboni et Marie Battu, MM. Hollier, Taglia-
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fico, le violoniste Vieuxtemps, le contrebassiste Bottesini, prôu'^rent leur concours à cette superbe audition.
Cette année-là, Texploitation italienne marcha moins bien que pendant la saison précédente. La troupe n'était pas aussi bonne, enfin on commençait à se lasser de ce répertoire usé et rococo, borné au Nord par Lucia, au Sud par la Somnambula, à TEst par / Puritani, à TOuest par Linda. Le 16 novembre, la Renaissance ferma ses portes.
MM. Touchais commençaient déjà à avoir assez de leur Théâtre, qui ne rapportait pas l'intérêt de l'argent dépensé pour sa construction. Il fut question alors de le mettre en loterie pour devenir ensuite la propriété de la Ville. Le projet n'aboutit pas.
En décembre, une trouge lyrique française, sous la direction de M. Bouzeois, dut exploiter le Théâtre, mais l'autorité militaire ayant refusé de prêter les soldats pour chanter les chœurs, les représentations ne purent avoir lieu.
Au mois d'avril, une troupe italienne de passage, dont faisait partie la Krauss et Nicolini, donna quelques représentations. Déjazet se fit aussi entendre à la Renaissance pendant cette saison.
Une troupe sous la direction de M. Ribert exploita le Théâtre pendant le mois d'avril. On joua une revue assez amusante : La Grande Dépèche, due à la collaboration de notre concitoyen M. Bureau et du dessinateur CoUodion.
Toujours sous la direction Ribert, on monta La Belle Hélène avec Desclauzas, Rhotomago, la Reine Crinoline.
\jmo Ernst vint en janvier 1872 et obtint un vif succès en lisant différentes poésies de nos grands poètes.
Le 27 janvier, la direction passa aux mains de M. Vidaillet, qui joua l'opérette, la comédie, le vaudeville. Nous remarquons dans la troupe le nom d'Arnal. C'était le neveu du célèbre comique. Cette nouvelle direction n'eut qu'une durée éphémère.
Le 18 avril, la Renaissance ouvrit de nouveau ses portes sous la direction de M. Beaugé, le fils de la souffleuse du Grand Théâtre. Entre autres pièces, il donna un grand drame militaire intitulé : Le Siège de Pants,
Thérésa, Lafontaine qui joua Ruy-Blas, Pasdeloup et son orchestre vinrent en représentation.
Dans le courant de juillet, Beaugé mit en vC^péiiùon Rahof/m;, une picre de Sardou bourrée d'allusions anti-républicaines, dont la représentation à
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Paris avait fait beaucoup de tapage. Le Phare de la Loire protesta dans un article violent auquel Beaugé répondit. Toute une polémique s'engagea.
Le 28 septembre, une grande représentation eut lieu au bénéfice de la vieille souffleuse de Graslin, M"™<^ Beaugé. On joua Le Dépit amoureud' et Tartufe avec M. Savary, de la Comédie-Française.
Cette année, MM. Touchais offrirent à la Ville de lui céder la Renaissance pour une somme de 250,000 francs. Le Conseil municipal autorisa l'Administration à étudier de près la question.
Une Société, patronnée par MM. le général Mellinet, Arnous-Rivière, Boistard, L. Bourgault Ducoudray et Coinquet se forma en commandite pour exploiter la Renaissance. Le capital était de 300,000 francs divisés en GOO actions de 50O francs chacune. Tout souscripteur de trois actions avait droit à trois entrées réduites. Le baryton Strozzi, qui s'était créé de nombreuses relations dans la société nantaise, avait été choii>i comme administrateur gérant. La troupe italienne réunie par Strozzi était bonne, mais elle ne fit pas ses frais. Parmi les artistes qui en faisaient partie, il faut citer en première ligne la ravissante Zina Dalti, chanteuse d'expression en môme temps qu'étourdissante vocalisie. M"*®* Sonniéri et Carracioli étaient, elles aussi, des cantatrices de valeur. Le ténor Carrion était parfait. Les chœurs et l'orchestre étaient médiocres.
En mars, on donna de belles auditions du Stabat Mater de Rossini.
Frédéric Lemaître, bien vieux, bien usé, vint en représentation.
MM. Chesser et Verpy prirent la direction et jouèrent le drame et la comédie.
Ces directeurs montèrent la Femme de feu, pièce tirée du fameux roman de Belot qui, comme on le sait, se passe en partie à Nantes et Marceau ou les Enfants de la République. La Préfecture interdit de chanter la Marseillaise et, à la seconde représentation, interdit l'œuvre elle-même. On assista ainsi à ce fait curieux, d'une pièce républicaine et du chant national républicain, misa l'index par un fonctionnaire de la République. Il faut venir en France pour voir ces choses-là ! Quelques années plus tard Marceau devait encore être cause d'un incident beaucoup plus grave.
Déjazet se fit applaudir dans différentes pièces de son répertoire.
A signaler seulement quelques troupes de passage : La Maison du Mari avec Laferrière, Toto chez Tata (Céline Chaumont).
Deux grands concerts furent aussi donnés, pendant cette saison, dans la salle Brancas : celui de la Nilsson avec Sivori et Servais et celui de l'imprésario Ulmann qui faisait une tournée avec Planté, Diaz de Soria, Sivori. Âlard et Franchome.
Tous les journaux menaient, depuis quelques années, une vive campagne en faveur de Tachât de la Renaissance par la Ville. Le Conseil autorisa cet achat, dans sa séance du 2 mars 1875, pour une somme de 200,000 francs. Le monument avait coûté, jadis, plus de 800,000 francs.
A partir de cette année, l'existence propre de la Renaissance est absolu ment finie. Elle se confond désormais avec celle du Grand-Thédtre. Cependant la Ville, pour quelque temps, se réserva le droit de louer la Renais sance à un cirque durant les deux mois d'hiver.
Cette année, on monta le Tour du Monde, Grand succès pour l'œuvre de notre éminent compatriote Jules Verne. Le rôle d'Aouda était tenu par M**^ Hadamard, qui entra plus tard à la Comédie-Française.
(jrand concert donné par la Patti. Superbe représentation de la Nilsson, dans Faust,
En mars, Faure vint jouer Faust, Hamlet et Guillaume Tell, Les représentations du célèbre baryton furent des plus suivies. Après Gïu7/awme Tell, les choristes allèrent donner une sérénade sous les fenêtres de l'Hôtel de France où Faure était descendu.
Agar vint jouer Athalie avec les chœurs de Mendelssohn.
On représenta aussi pendant cette saison le Voyage dans la Lune,
Un arrêté municipal, en date du 22 décembre 1877, interdit aux femmes légères de se placer ailleurs que dans les loges. Il faut croire que depuis la suppression de ces dernières, l'autorité a renoncé à assigner aux hétaïres nantaises une catégorie de places, car elles s'étalent ouvertement, aujourd'hui, aux fauteuils aussi bien qu'au parterre. Pourquoi, à Graslin, leur interdit on alors l'accès des fauteuils, si, à la Renaissance, on ne le fait pas ? ? ? Bciiuté de la logique administrative ! ! !
M. Coulon jugea à propos de faire, cette année, une reprise de Marceau. Celte fois, la Préfecture ne s'y opposa pas. La première eut lieu avec un grand succès devant une salle comble, qui bissa la Marseillaise, L'ordre ne fut nullement troublé. Quelle ne fut pas, le lendemain, la stupéfaction générale lorsqu'on apprit que le colonel liubert-Castex venait de refuser au Directeur de lui continuer le concours de la musique et de la figuration
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militaires, et avait interdit à tout soldat de mettre les pieds à la Renaissance, tant qu'on y jouerait Marceau^ pièce militaire et patriotique où l'on commettait le crime de chanter l'hymne national. Le Phare de la Loire publia même le texte de l'ordre du jour adressé par le colonel aux soldats. M. Hubert Castex fit démentir et prétendit que cet ordre était seulement un communiqué à la place. Quoi qu'il en soit, cet incident eut un retentissement considérable et mérité. M. Laisant, à la Chambre, interpella à ce sujet le ministre de la guerre. Finalement le colonel Hubert-Castex fut déplacé. Cette affaire fit à Marceau, pièce d'une digestion difficile, une réclame extraordinaire. Pendant plusieurs soirées, la Renaissance vit des salles combles. A tour de rôle, Guillemot et M**® Reggiani chantaient Isl Marseillaise, Cette dernière, habillée pour la circonstance en Charlotte Corday, tenant à la main le drapeau tricolore, soulevait un enthousiasme indescriptible.
Dans le courant de novembre 1878, sur les quatre heures du soir, un commencement d'incendie éclata dans le magasin d'accessoires. Heureusement, on s'en aperçut à temps. Il n'y eut que de légers dégâts matériels.
La direction Lemoigne inaugura, pendant cette saison, le système des matinées dominicales. Le succès fut complet dès le premier jour et, depuis lors, ne s'est pas démenti.
Cette année, le Grand-Théâtre était en réparation et la subvention était affectée à la réfection de la salle.
La Municipalité choisit, pour exploiter la Renaissance, M. Jourdan, qui était à la tête d'une Société d'artistes. Aucun genre n'était imposé.
L. JOURDAN, Administrateur
Martin, premier chef d'orchestre, — James, régisseur.
COMEDIE
MM. ViAîJ)Y, premier rôle.
LuTsciiKK, jeune deuxième rôle.
Raymond, deuxième rôle.
WiGTON, deuxième rôle.
Saint-Ëmile, troisième rôle.
PROSPBR, père noble.
Martin, amoureux comique.
James, comique.
Dblorme, comique.
>r. Sairvier, comique.
M»" Moina-Glément, grand premier rôle.
MoNDALET, jeune première.
FoRESTY. jeune première.
Stransky, mère noble.
BossoN, ingénuités.
De Saix, amoureuse.
Anglade, soubrette.
Marcelle, soubrette.
Carli, duègne.
OPERA-COMIQUE ET TRADUCTIONS
MM. RoDEviLLB, fort ténor.
Marcel Deyriï^.s, tënor on double.
Baretti. deuxième ténor.
MAroÊ, baryton.
Comte, basse.
IIaly, deuxième basse.
Graciani, trial.
M«'» Gally-Larociieixe. première chanteuse légère.
Jeanne Andrée, jeune chanteusi'.
SiBKTTi, dugazon.
De Saise, d'-uxième dugazon.
Stransky, duègne.
MM. Comte, Maugéct M«»« Gally-Larochellc possédaient uue certaine valeur. Le reste de la troupe était des plus médiocre.
L'exploitation ne fut pas heureuse et se termina en décembre. A partir de cette époque, il n*y eut plus que de nombreuses tournées.
Nouveautés : M"^^ Favart, Lequel? le Cabinet Piperlin, Doit-on le dire f Nounou et Gaoaud, Minard et C»«.
Tournées : L'Arare(Marie Kolb), les Martyrs de Strasbourg , la Cagnotte^ le Légataire universel, le Mariage de Figaro^ Jean-Nu- Pied s ^ Phèdre (Agar), Jonathan, le Fik de Coralie, Gabrielle (M™<î Favart), Daniel Rochat, Robert Macaire, V Aventurière, les Inutiles, les Folies amoureuses. le Voyage de M. Perrichon, le Trésor, le Malade imaginaire, le Marquis de Villemer, le Demi- Monde (ces deux pièces avec la troupe de TOdéon), VAge ingrat.
Les 6, 7, 8 septembre 1880, les Nantais purent enfin applaudir Sarah Bernhardt. L'immense salle de la Renaissance n'était pourtant pas très pleine. Beaucoup de personnes étaient encore aux bains de mer ou à la campagne. L'illustre artiste joua Adrienne Lecouvreur et Froufrou, Elle fut accueillie par de longs transports d'enthousiasme et couverte de fleurs. Après la seconde représentation, un grand souper lui fut offert chez Monnier. Sarah s'y montra charmante de verve et d'esprit.
L'ancien directeur du Grand-Théâtre, M. Bellevaut, faisait partie de cette tournée comme régisseur.
A partir de 1879, année de sa fondation, la Société des Concerts populaires donna ses concerts dans la salle de la Renaissance. Il n'est pas dans le cadre de cet ouvrage de retracer l'historiquede cette Société qui a fait faire à l'art musical, à Nantes, les progrès les plus considérables. Disons, toutefois, qu'elle amena à la Renaissance les plus grands compositeurs et les plus brillants virtuoses.
Rien de particulier à signaler pendant la campagne d'hiver: Sai-ah Bernhardt revint le 8 et le 9 septembre à la grande joie de ses nombreux admirateurs. Cette fois, la grande artiste joua la Dame aux Camélias, (\\xei\u n'avait pas encore interprétée à Paris, et Hernani,
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Pendant l*été, on fit subir un remaniement à la salle. Les loges des premières, sauf deux dans le fond et trois de chaque côté, furent supprimées ainsi que les avant-scènes. Un escalier de dégagement fut construit pour les premières.
Pendant les mois d'hiver, aucun fait digne de remarque. Pendant le mois de mai, la Compagnie des Excursions Panovamiquos Hamilton s'installa dans la salle Brancas.
Pendant la saison lyrique, toujours rien de bien intéressant. Le petit traintrain ordinaire : matinées le dimanche, par-ci par-là, quelques soirées.
Les 21 et 22 juillet, Sarah Bernhardt, accompagnée de Berton, joua Fœdora avec un immense succès.
Les Excursions Ilamilton revinrent pendant le mois de septembre.
1883 1881 On joua Peau d*Anne sans grand succès.
1881-1885 — 1885-188G Rien de particulier.
M. Paravey donne les matinées du dimanche à moitié prix. Cette innovation est accueillie avec beaucoup de faveur.
En août 1886 eut lieu une représentation du Serment d'un Breton^ drame de M. Gringoire, au bénéfice de M. Besombes, directeur des Variétés.
De môme qu'à Graslin, on prit à la Renaissance d'importantes mesures de sécurité. On installa un rideau de fer, un bassin et des herses d'eau, des galeries extérieures et de nouveaux dégagements. On supprima les quelques marches qui existaient au bout des couloirs menant au parquet et on les remplaça par une pente douce commençant à partir du vestibule. La salle fut aussi restaurée. Elle en avait besoin, car elle était dans un état de délabrement complet. Elle fut repeinte et tapissée à neuf. Enfin, on plaça un nouveau rideau dû au pinceau de Lavastre. En voici la description : à gauche, au premier plan, un grand escalier au haut duquel se dressait un Temple grec; devant, une statue d'Apollon tenant sa lyre d or ; au bas, deux colonnes rostrales, puis un large quai dans toute l'agitation du commerce ; au fond, une
mer calme et tranquille sillonnée de nombreux navires ; toujours à gauche, de hautes falaises perdues dans un léger brouillard ; à droite, une draperie rougeavecles armes de Nantes etde Bretagne, descendait en plis harmonieux sur une balustrade surmontée d'un Amour ; au pied de la draperie, se trouvaient des masques, une flûte de Pan et différents autres accessoires ; au bas, dans l'encadrement, une vieille inscription latine signifiant : Ville de Nantes. Ce rideau, fort réussi, était d'un grand effet.
Les dessous, continuellement inondés par la source qui, lors de la construction, avait donné tant de soucis à rarchitecte, furent entièrement asséchés. On construisit, à cet effet, un véritable aqueduc. M. Lebec dirigea tous les travaux avec son habileté ordinaire. La restauration de la Renaissance et les améliorations apportées au Théâtre s'élevèrent au chiffre de 117.380 francs. N'oublions pas non plus, à propos des travaux considérables exécutés dans nos théâtres pendant l'année 1887-88, de rendre justice à l'activité et à l'intelligence de M. Nicolleau, adjoint délégué aux Beaux- Arts, qui s'occupa toujours avec un soin particulier et un intérêt constant de la situation artistique et matérielle de nos scènes.
En fait de choses particulièrement intéressantes et dont je n'ai pas eu Toccasion de parler à propos du Théâtre Graslin, je ne vois guère à signaler que les nouvelles représentations de Sarah Bernhardt dans Jeanne cVArc et la Tosca, les 19 et 20 juillet 1890.
Mounet-SuUy vint jouer Hamlet (janvier 91), Ruy-Blas et Œdipe-Roi (septembre 92).
Une panique eut lieu le dimanche 27 novembre 1892, à la matinée, où l'on jouait Robert. Au troisième acte, un rayon de soleil s'étant glissé dans la salle par un interstice de fenêtre, un imbécile se mit à crier : Au feu ! On juge de l'émoi des spectateurs et de la bousculade. Plusieurs dames se trouvèrent mal ; enfin, le directeur et le régisseur accoururent sur la scène et parvinrent à calmer la frayeur du public. Cet incident aurait eu de graves conséquences si les spectateurs n'avaient pu être rassurés à temps.
Dans le courant d'août 1893, une troupe de Dahoméens fut exhibée dans la salle de la place Brancas.
1893-1894 — 1894 1895 Rien à signaler.
Le 15 mai 1896, eut lieu une grande représentation de gala au bénéfice de la statue du général Mellinet. On joua Le Marquis de Villemer avec le
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concours d'artistes de la Comédie-Française. MM. Albert Lambert fils, Prudhon, Truffier, M°*es pierson, du Minil, Reichemberg et Amel.
Le dimanche 19 décembre, une panique eut lieu, en matinée, au premier acte de Mignon. La salle étant trop chauffée, on eut la malencontreuse idée d'éteindre le calorifère en jetant de l'eau sur les charbons embrasés. Une légère fumée et une odeur désagréable se répandirent dans la salle. Cela suf&t pour causer une bousculade générale. Quelques dames s'évanouirent. Cependant, un grand nombre de spectateurs qui n'avaient pas perdu leur sang-froid essayaient de rassurer le public. M. Martini sauta sur la scène, affirmant qu'il n'y avait aucun danger. Enfin le calme revint et la représentation s'acheva sans encombre.
Pendant l'été de 1898, on construisit pour la Préfecture et la Mairie de nouvelles avant-scènes. Elles furent installées plus en retrait que les anciennes et à la hauteur des places de premières.
En septembre 1899, M. Romain vint jouer Michel Strogoff avec un matériel entièrement neuf.
Le 8 février 1900, eut lieu, sous les auspices de la Symphonie, un grand festival en l'honneur de notre éminent concitoyen Bourgault-Ducoudray. Le compositeur dirigea ses œuvres au milieu des acclamations du public. Une danseuse de l'Opéra, M^^^ Sandrini, mima, à cette soirée, d'une remarquable façon, plusieurs Danses grecques de M. Bourgault-Ducoudray.
A l'occasion de ce festival, la Presse nantaise offrit un banquet à l'auteur de Thamara.
Le cyclone qui ravagea Nantes en février 1900 causa d'assez grands dégâts à la Renaissance. Une partie de la toiture fut emportée, et la pluie qui pénétra dans la salle y causa d'importantes détériorations.
Durant le printemps et l'été de 1901, des réparations considérables furent laites à la Renaissance. Ce théâtre avait le plus grand besoin d'une réfection complète, aussi bien à l'intérieur qu'à Textérieur. La subvention de 100.000 francs fut, en partie, affectée à ces travaux.
L'extérieur du monument fut entièrement ragréé. On changea nombre de pierres qui étaient en mauvais état, on refit les sculptures ; enfin, on remplaça par deux lyres, d'une forme assez élégante, les deux tètes de cheval qui se trouvaient sur la façade et qui n'avaient plus aucune raison d'y être maintenues. L'intérieur de la salle fut refait à neuf et complètement
repeint en « modem style », sur les indications de M. Olivier Lenoioine, adjoint délégué aux Beaux-Arts. Quand le public fut admis à contempler ce chef d*œuvre de mauvais goût, ce fut, dans la ville entière, un éclat de rire général. La salle, badigeonnée d'une couleur jaune, réservée ordinairement aux murs de cuisines, faisait un pitoyable effet. Les différents ornements perdaient à la lumière électrique tout relief. On ne distinguait absolument rien. Devant les quolibets qui accueillirent la salle ainsi enlaidie et qu'on surnomma les « Folies-Lemoine », — en effet, en entrant, maintenant, à la Renaissance, on se croirait plutôt dans un music-hall que dans un théâtre sérieux, — la Municipalité dut regretter amèrement d'avoir permis à M. l'Adjoint délégué aux Beaux- Arts d'essayer ses fantaisies sur un monument public. On tâcha alors d'atténuer les laideurs de l'infortunée salle en renforçant les couleurs des fleurs employées dans l'ornementation, en faisant courir une large frise de feuillages au-dessous du plafond des galeries et en jetant sur les ignobles murs jaunes un semis des lettres T. R. entrelacées, pour en dissimuler un peu la nudité. Malgré tout, on ne put arriver qu'à corriger imparfaitement des défauts dus à une conception fausse, maladroite et anti-artistique.
Le soubassement du plafond, orné de grands iris, est d'un assez joli effet. Par contre, le motif circulaire qui le surmonte et qui sépare les médaillons où sont inscrits les noms des grands musiciens, est complètement manqué. 11 se compose de trois lyres ornées de guirlandes de glycines et de roses. Chaque arcade du plafond est séparée par une sorte de pilastre, composé d'anneaux reposant sur une lyre plus grande que les autres. Le tout est d'une lourdeur déplorable. La partie du cintre directement située au-dessus du lustre figure des vélums tendus, peints d'une couleur bleu tendre. On dirait un immense parasol ou plutôt un abat-jour d'un goût équivoque.
Les noms des musiciens inscrits dans les médaillons, placés dans la guirlande de lyres, de glycines et de roses sont: au-dessus de la scène, ceux de Wagner, Gluck, Mozart, Méliul ; ensuite, dans un ridicule désordre, en partant de la droite, ceux de Verdi, Bach, Berlioz, Haydn, Kossini, Gounod, Lalo, Bizet, Weber, Franck. On aurait pu, il nous semble, adopter une classification plus méthodique et, surtout, ne pas oublier Beethoven. Devant les protestations unanimes soulevées par cette omission, M. l'Adjoint aux Beaux- Arts se décida à faire peindre sur Tavant-scène de gauche un médaillon où Ton inscrivit le nom du grand symphoniste, ainsi orthographié : Beethowen. Cette faute ne fut corrigée qu'après plusieurs semaines, alors que, dès le premier jour, elle avait été signalée par les journaux. Sur l'avant-scène de droite, on mit le nom de Meyerbeer.
Si l'ornementation de la salie est complètement manquée, en revanche,
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plusieurs remaniements heureux furent apportés dans son aménagement. Les places de pourtour, si incommodes, furent supprimées. L*ancien parquet se trouva, par là même, agrandi. On lui donna une assez forte inclinaison et ces places devinrent alors excellentes. Elles furent divisées en trois catégories : fauteuils d*orchestre, stalles d'orchestre et parterre. Les deux loges de face furent enlevées et remplacées par une sortie directe sur l'avant-foyer. Les fauteuils, recouverts de velours bleu paon, paraissent noirs à la lueur de la lumière électrique. Des ornements « art nouveau », en relief, furent placés dans les vomitoires qui donnent accès aux fauteuils. Ceux de droite et de gauche ont un aspect assez gracieux, mais la courbe donnée à l'extrémité des parois serait, en cas d'incendie, un obstacle à la prompte évacuation de la salle. Quant à celui du fond, il est d'une rare laideur. Le rideau peint par Lavastre en 1887 céda la place à un autre concordant avec la décoration générale de la salle. Ce rideau et toutes les peintures furent exécutés par le peintre-décorateur municipal, M. Guyot, qui venait de succéder à M. Lucot.
Le plancher de l'orchestre fut considérablement abaissé, de façon que la vue des spectateurs ne fût plus gênée par les musiciens. La scène reçut un nouveau plancher identique à celui du Grand-Théâtre. L'électricité fut installée partout. Le « jeu d'orgues électrique » de la Renaissance est même supérieur, comme agencement, à celui de Graslin. Un nouveau calorifère remplaça l'ancien, qui était fort défectueux. Diverses modifications furent apportées du côté de l'entrée des artistes, qui fut rétrécie pour permettre d'augmenter de deux pièces la conciergerie. Enfin, différents travaux de réparation et de solidification furent entrepris dans les couloirs et dans le vestibule, où des colonnes de fonte furent placées pour soutenir le plancher du foyer. Celui ci n'échappa pas à la rage d'enlaidissement de M. l'Adjoint aux Beaux-Arts. On le peignit de couleurs brutales, où les blancs, les violets, les rouges hurlent les uns avec les autres. Les paimeaux furent, eux, tendue d'une jolie étoffe.
Les crédits votés pour les réparations du théâtre de la Renaissance s'élevaient au chiffre de 133.000 francs. Mais ils furent dépassés. Et dire que pour ce prix on aurait pu faire quelque chose de bien ! !
Les remaniements divers opérés dans la salle depuis sa construction ont assez sensiblement diminué le nombre des places. Aujourd'hui, la Renaissance ne contient plus officiellement que 2.113 places.
THEATRE DES VARIETES (R-ue liiercce-ur)
Ilig'ii(/ui. — Im noure/te salle de la rue Mereteta: — M-' Leru Delatilie. — Alain. — Reiniiibea. — Les Cloches de {^orneTille. Oualre-Vingt-Treîze. — Valincowt. — Bonnrel. Mmolition de In salle.
y ANS UD loeal assez primitif, situé rue du Calvaire, à l'endroit où se trouve aujourd'hui le n" 3, vint s'installer, e.i\ 1833, une scf'ne de marionnettes dirigée par M. el M""" Lerou.v. Ce petit théâtre, qui faisait la joid des enfants mais non la tranquillité des parents avait, d'abord, donné des reprt'-sentations en plein rcnl sur la Prtite-Iliillandp \ il avait reçu du public le nom de Biquirjui. Cette appellation devait lui rester. Même, quand bien des années plus lard, l'humble baraqmf se transforma en un véritable théàtie, ce tut toujours, pour les Nantais, Riquùjui.
Cependant, cette troupe de marionnettes faisait des aHaires d'or. D'année en année, un public plus nombreux se prcissait sur ses rudimenUiircs banquettes. La famille du père Leroux s'était ac<^ruc. les enfants avaient grandi, s'étaient mariés. Ils se mirent à jouer entre eux quelques petites pièces.
Eu 18.'>1. Riquiqui.qiii avait quille, depuis quelque temps, la i-ue du Calvaire pour s'installer rue Men-œur. au coin de la rue de l'Industrie, abim donna définitivement les marionnetles, fondatrices de sa fortune, et se mit à jouer des comédies sous le nom de TliMtre des Délassementu- ConiiijiD-n. L'ouverture eut lieu le dimanche G août. Le spectacle se composait de Jinirt'i le Fîteui; l'irrrot. La U'i/cndr du (Irand-Etanf/, chantée |iar M. Léon, âgé de six ans, et l'ne femme qui se yvUe, Le prix des places était fixé comme il suit : premières, 1 franc ; deuxièmes, 0 fr. (>0 ; galeries. (I fr. 10 ; parteri-e, 0 fr. 2.").
Cette tentative, qui réussit, encouragea la famille Leroux â continuer celte exploitation sous te titre de Troupe Nantaise.
Ce fut seulement en octobre 186(i que l'ancien Riquiqui adopta le nom de Variétés. A cette occasion, on rappropria un peu la aalle qui était loin d'être
luxueuse. Figurez-vous un espace assez exigu entouré d'une simple galerie de bois. Au milieu, des sièges peu confortables. La façade était forméed'un encadrement de bois peint, simple décor à moitié effacé par la pluie. C'est dans cette salle malpropre, enfumée, que la famille Leroux gagna sa fortune. Ce petit théâtre, qui jouait le drame, la comédie, le vaudeville, était fréquenté par les ouvriers. Cependant, les bourgeois, de temps en t^mps, se risquaient à y aller, quitte à recevoir sur la tète des pelures d'orange et de pomme.
On changeait de spectacle deux fois par semaine. Les samedi, dimanche et lundi on jouait le drame ; les mardi, mercredi et jeudi, la comédie. Ce système demeura toujours en vigueur à la salle de la rue Mercœur.
En février 1872, les Variétés jouèrent une pièce locale : Les Mystères du Alarchix. Ce drame bien noir, mais qui offrait un intérêt palpitant pour les habitants du quartier, était dû, je crois, à l'un des bons artistes delà troupe, M. Cardon, qui avait épousé M^^^ Leroux.
En 1873, une revue du môme auteur : Nantes à roi d'oiseau, eut un très vif succès. A cette occasion, toute la haute société nantaise défila à Rîquiqui, Bien souvent, la mère Leroux ne put retenir un mouvement d'orgueil en voyant une file de luxueux équipages à la porte de son houi-boui.
En mars 187G, les Variétés firent une excursion dans l'opérette et jouèrent la Fille de Madame Anrjot. C'était assez drôle. Le chef d'orchestre jouait •du piano de la main gauche et battait la mesure delà main droite.
Cependant M°*^ Leroux avait peu à peu amassé une fortune assez rondelette. La foule affluait toujours à son théâtre. Elle résolut, un jour, de remplacer la baraque de bois par un véritable monument. Aussitôt dit, aussitôt fait. Les travaux commencèrent et, en quelques mois, un théâtre d apparence sérieuse s'éleva sur l'emplacement jadis occupé par la petite scène des marionnettes.
Le nouveau théâtre avait été construit par M. Moreau, qui tira tout le parti possible de l'espace assez restreint mis à sa disposition. La salle, jolie et coquette, se composait de deux galeries, de fauteuils d'orchestre, d'un parterre et de quatre avant scènes. Pendant quelque temps, il y eut, aussi, à la première galerie deux autres avant-scènes, mais elles furent supprimées. Le plafond, de forme ovale, était entouré de douze petits panneaux représentant différents sujets légers. Les balcons des galeries étaient ornés des attributs de la Musique et de la Comédie.
L'ouverture de la nouvelle salle eut lieu le jeudi 28 novembre 1878. Le spectacle était composé du Chercu blanc, de Jeanne qui pleure et Jeanne qui rit et de Tromb-al-Cazar, Ce fut une véritable scène de famille. La brave mère Leroux, âgée de près de 80 ans, mais très vaillante encore et toute fièrc de sa longue vie de travail, fut amenée sur lu scène aux applaudissements du public et reçut plusieurs bouquets.
Théâtre des Variétés Rua ^«raoBur
LES VARIÉTÉS DE LA RUE MERCŒUR
Alors, commença pour les Variétés une période de splendeur qui, malheureusement, ne devait pas durer de longues années. La troupe était bonne. 11 me suffira de rappeler les noms de Delaville, un premier rôle de talent; d*Alain, un amusant comique, qui était en même temps peintre décorateur; du désopilant Besombes ; de Malbœuf ; du jeune premier Dubiaux, qui épousa la petite-fille do M^o Leroux, Cécile Cardon ; de M^es Cardon et Allain, — les deux filles de M™« Leroux, — et de M™« Besombes.
En 1880, profitant de la fermeture du Grand -Théâtre et de la déconfiture de la troupe de la Renaissance, les Variétés jouèrent, avec succès, les Cloches de Corneville. Pour cette occasion, deux chanteuses, M^^^^ Vernet- Lafleur et Berthe Féal, avaient été engagées.
Un drame signala Tannée 1881. L'administrateur Malbœuf qui, comme comique, ne manquait pas d'un certain talent, fut trouvé pendu à un portant.
La saison 1882 fut des plus brillantes. Deux pièces eurent un immense succès. Quatre-vingt-treize de Victor Hugo, où Delaville était très remarquable dans le rôle de Cimourdain, et les Locataires de M. Blondcau qui, pendant trente représentations, dilatèrent la rate des Nantais. Dans cette comédie, Besombes était absolument inénarrable. Allain y était, lui aussi,
fort drôle.
En août 1882, M""<* Leroux mourut, âgée de 84 ans. Ses derniers moments furent attristés par la venue des huissiers. La construction du nouveau théâtre avait coûté plus cher qu'on ne pensait d'abord. M"*« Leroux s'était endettée; les frais, plus considérables, n'avaient pas été compensés par les recettes, réduites forcément par l'exiguïté de la salle, et, finalement, la ruine venait briser toutes les espérances que la vieille directrice avait fondées sur son cher théâtre.
Sous la direction Leroux, un auteur nantais, M. Lamarre, fit jouer un amusant vaudeville : // a le gros lot.
Quelque temps après la mort de M"»^ Leroux, les Variétés furent mises en adjudication et devinrent la propriété d'un notaire de la Ville.
M. Besombes père voulut, alors, prendre la suite des affaires deM'"'' Leroux. Mais il ne s'entendit pas avec les propriétaires delà salle. 11 fit construire, sous le nom de Théâtre-Nantais, une salle en bois, dans un terrain vague, situé en face des Variétés, au coin de la rue Mercœur et de la rue
du Général-Meusnier.
En 188-1, M. Besombes loua définitivement les Variétés. Il y resta jusqu'en 1887, année où il abandonna la direction après des affaires peu brillantes. Parmi les artistes qui firent partie de sa troupe, il faut citer M. Frespech, qui avait été, en 1874, administrateur du Théâtre Graslin et les deux excellents comiques Zynguet et Dargelès.
Au départ de M. Besombes, les Variétés passèrent aux mains de
M. Ganelly. Sous cette direction on joua une amusante revue locale: Ah! dame, oui damel qui avait pour auteurs deux de nos concitoyens, MM. André Richard et Paul Héraud, et un drame fort intéressant qu'un autre de nos compatriotes, M. Jules Gringoire, avait tiré d'un roman de M. Mario Tachet, Le Serment d*un Breton, paru dans le Populaire. Cette pièce historique eut un grand succès et obtint dix-sept représentations consécutives. Le soir de la première, une dame, femme de l'un des héros figurant sur Taffiche, se présenta au contrôle pour demander si son mari, décédé, n'était pas malmené dans la pièce. On la rassura et on lui offrit une loge.
En 1888, M. Valincourt prit la direction. Parmi les meilleurs artistes de sa troupe, il faut citer M. Bonarel et M"^° Yorelle. Une reprise de la Famille Denoiton eut un vif succès. Le jeune Valincourt était excellent dans le rôle de Fan fan.
En janvier 1890, la crise provoquée dans tous les théâtres par l'influenza éclata aux Variétés et M. Valincourt fut obligé d'abandonner son théâtre. Le Comité de la Presse organisa au bénéfice des artistes de la rueMercœur la grande représentation de Carmen, avec M"*® Bouland, dont j'ai parlé dans un autre chapitre.
La saison 1890-91 se fit sous la direction de M. BerthoUot avec une troupe ne renfermant aucun artiste digne d'être spécialement signalé. Au mois d'avril, le théâtre fut acheté par un grand propriétaire, M. Bélier, avec l'intention d'en faire une maison de rapport. Néanmoins, cette transformation n'eut pas lien, mais la salle resta fermée pendant deux ans.
Dans le courant de février 1893, les Variétés rouvrirent leurs portes sous
le nom de Théâtre des Arts, avec M. Ricouard comme directeur. Le prix
des places fut augmenté. On ne joua que la comédie et le vaudeville. La
troupe était bonne. Les principaux artistes, MM. Blanchet, Ilowey,
M^es Leriohe, d'Ickles, de Givry, ramenèrent par leur talent le public à la
salle de la rue Mercœur. Pourtant le nouveau directeur ne réussit pas.
Après de fréquentes relâches, le Théâtre des Arts ferma définitivement ses
portes à la fin du mois de mars.
A plusieurs reprises, les directeurs qui s'étaient succédé aux Variétés, et
môme certains conseillers municipaux, avaient demandé que la Ville subventionnât ce petit théâtre. Toutes ces tentatives n'aboutirent à rien. Un théâtre des Variétés est pourtant utile à Nantes, puisque les scènes municipales ne possèdent pas de troupe de comédie. Il eût été bon que le Conseil accordât la subvention demandée.
Aucun directeur ne "se présentant pour louer la salle, le propriétaire se décida, en 1894, à la faire démolir. Une maison locative, portant le n»22 de la rue Mercœur, s'élève aujourd'hui à la place du thàitre créé par la mère '
Leroux.
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Page 5, ligne 9, au lieu de : cette dernière œuvre, lire : cette dernière pièce.
Page 19, lignes 7 et 8, au lieu de : a écrit que Vhôtel du Phare de la Loire, . lire : a écrit que Vhntel occupé, jadia, rue Scribe, par le Phare de la Loire.
Page 82, ligne 13, au lieu de : et de mélodrames, lire : et den mélodrames.
Page 125, dernière ligne, au lieu de : qui ait parue, lire : qui ait paru.
Page 131, ligne 2 du sommaire : au lieu de : Lamermoor, lire : Lammermoor.
Page 154, ligne 5, au lieu de : Lamermmoor, lire : Lammermoor.
Page 180, ligne 5, au lieu de : deux pièces de vers, lire : deux pièces en vers.
Page 189, ligne 6, au lieu de : M'^' Werhimberg, lire: Werthimberg.
Page 253, ligne 24, au lieu de : Lemaitre, deuxième chef d*orches(rc. lire : Lematte.
Page 256, ligne 8, au lieu de : affiche rour céder, lire : affiche pour céder.
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